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AVANT-PROPOS 


Il  est  peu  d'époques  dans  notre  histoire  qui  aient  excité 
plus  d'intérêt  que  le  dix-huitième  siècle  et,  dans  ce  siècle, 
le  règne  de  Louis  XV.  Cette  période  a  été  l'objet  de  tra- 
vaux assez  passionnés  pour  qu'on  la  puisse  regarder 
comme  un  champ  de  bataille  autant  qu'un  champ  d'étude. 
Les  historiens  semblent  s'accorder  pour  l'appeler  l'An- 
cien Régime,  comme  si  les  quatorze  siècles  précédents  ne 
devaient  pas  compter  dans  la  formation  progressive  de 
nos  temps  modernes.  Il  est  vrai  que  les  modifications  qui 
se  sont  produites,  après  1789,  dans  l'état  social  et  dans 
les  institutions  de  la  France,  ont  été  à  la  fois  plus  pro- 
fondes et  plus  rapides  qu'aux  âges  antérieurs  et  qu'on  a 
pu  justement  les  englober  sous  le  nom  de  Révolution. 
Pour  expliquer  cette  transformation,  on  a  senti  le  besoin 
d'examiner  de  plus  près  l'époque  relativement  courte  à 
laquelle  elle  mettait  fin.  L'histoire  officielle  ne  suffisait 
plus  :  les  dépôts  publics,  les  archives  particulières  minu- 
tieusement fouillés  ont  fourni  des  compléments  d'infor- 
mation de  toute  sorte.  On  a  vu  combien  complexe  était 
cette  étude,  combien  les  éléments  constitutifs  de  la  so- 
ciété, les  habitudes,  les  idées,  les  mœurs,  variaient  sui- 
vant les  régions  et  les  classes.  Il  y  avait  un  tel  mélange  de 
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bien  et  de  mal,  mais  encore  tant  de  bien,  qu'il  est  permis 
de  se  demander  si  des  réformes,  nécessaires  sans  doute, 
n'étaient  plus  possibles.  Elles  auraient  probablement 
évité  le  bouleversement  fatal,  principe  et  cause  des  con- 
vulsions où  la  France  se  débat  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  nous  soyons  peut-être 
à  la  veille  d'autres  changements,  le  dix-huitième  siècle 
exerce  toujours  une  grande  attraction.  Des  documents 
nouveaux  apparaissent  chaque  jour,  des  travaux  res- 
treints au  cadre  de  la  monographie  sont  accueillis  avec 
faveur. 

Aussi  croyons-nous  pouvoir  livrer  intégralement  au 
public  une  correspondance  déjà  signalée  dans  un  simple 
article  de  revue  (1)  sous  le  titre  :  Un  page  de  Louis  XV. 

Un  jeune  homme,  Joseph-Marie  de  Lordat,  fils  de 
Paul-Jacques  de  Lordat,  ancien  officier  de  marine,  avait 
passé  son  enfance  en  Languedoc,  chez  son  oncle,  frère  de 
son  père,  le  comte  de  Lordat,  brigadier  des  armées  du  roi, 
obligé  par  ses  blessures  d'abandonner  le  service  actif,  et 
vivant  dans  sa  terre  en  gentilhomme  campagnard.  Non 
marié,  le  comte  de  Lordat,  chef  de  sa  branche,  avait  re- 
porté sur  ce  neveu,  le  deuxième  de  douze  enfants  (2), 
qu'il  avait  comme  adopté,  toute  la  protection  que  les 

(1)  Le  Correspondant,  10  octobre  1881. 

(2  )  1°  Louis  de  Lordat,  sous-lieutenant  au  Régiment  du  Roi,  mort  à  Prague 
le  14  décembre  1741; 

2°  Joseph-Marie,  auteur  des  lettres; 

3°  Jean-Ignace,  prêtre,  abbé  de  Bardoue; 

4°  Jean-Pierre-Anne,  chevalier  de  Malte,  lieutenant  de  vaisseau,  mort 
à  Belle-Isle  en  mer,  en  1759; 

5°  Jean-Baptiste-Anne,  mort  jeune. 

6°  Joseph-Gabriel,  chevalier  de  Malte,  commandeur  d'Espalion,  officier 
de  marine,  capitaine  de  galère,  prit  part  à  la  défense  du  Centaure,  escadre 
de  M.  de  la  Clue,  commandé  par  M.  de  Sabran-Gramont  en  1759,  mort 
pendant  la  Terreur,  dans  les  prisons  de  Toulouse  en  1793; 

7°  François-Anne-Louis,  page  du  roi,  chevalier  de  Malte,  mestre  de  camp 
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mœurs  du  temps  commandaient  et  lui  prêtait  cette  assis- 
tance vigilante  où  le  culte  de  la  famille,  son  maintien, 
son  élévation  tenaient  souvent  autant  de  place  que  l'af- 
fection. 

C'est  entre  l'oncle  et  le  neveu  que  s'établit  cette  cor- 
respondance, lorsqu'est  venu  pour  ce  dernier  le  moment 
de  quitter  la  province.  Il  est  envoyé  à  Paris,  puis  reçu  aux 
Pages.  C'était,  quand  on  le  pouvait,  l'usage  et  la  meil- 
leure préparation  à  la  vie  du  monde,  de  la  cour  et  de 
l'armée. 

C'est  à  l'armée,  en  effet,  qu'il  était  destiné.  C'est  là 
qu'il  a  passé  son  existence  courte,  mais  bien  remplie.  Il 
est  facile  d'en  juger  par  les  états  de  services  que  nous 
relevons  dans  la  Chronologie  militaire  de  Pinard  (1)  : 

«  Joseph-Marie,  comte  de  Lordat,  baron  de  Bram  et 
des  Etats  de  Languedoc,  maréchal  des  camps  et  armées 
du  roi,  né  en  1725,  reçu  page  du  roi  en  la  Petite-Ecurie, 
le  1er  août  1740,  successivement  nommé  deuxième  cornette 
des  chevau-légers  d'Anjou,  avec  commission  de  lieute- 
nant-colonel, premier  cornette  des  chevau-légers  d'Or- 
léans en  1748,  gouverneur  de  Carcassonne  sur  la  démis- 
sion de  son  père  en  1753,  sous-lieutenant  des  chevau- 
légers  de  Bourgogne,  avec  rang  de  mestre  de  camp  de 
cavalerie  en  1754,  capitaine-lieutenant  aux  gendarmes 
de  Flandre  en  1759,  inspecteur  et  major  de  la  gendarmerie 

de  cavalerie,  marié  à  Marie  de  Caumont  la  Force,  mort  en  1787,  dont  pos- 
térité. 

8°  Marie-Victoire,  mariée  en  1747  à  Jean- Jacques  d'Avessens  Saint- 
Rome,  sieur  d'Aguts; 

9°  Marie-Gabrielle,  mariée  le  11  octobre  1768  à  François  de  Varagne- 
Gardouch,  marquis  de  Rélesta; 

10°  Marie-Angélique,  chanoinesse  de  Saint-Sernin  de  Toulouse; 

11°  et  12°  Claire  et  Jacquette,  mortes  jeunes. 

(1)  Tome  VII,  p.  607. 
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la  même  année,  brigadier  des  armées  en  1761,  maréchal 
de  camp  et  gouverneur  de  Brouage  en  1762,  a  fait  la 
guerre  de  Flandre,  1744-1748,  se  trouva  à  Fontenoy, 
Rocoux,  Lawfeld,  aux  sièges  de  Tournay,  Mons,  Char- 
leroy,  Namur,  Cassel,  la  Hesse,  à  la  bataille  de  Lutzel- 
bourg,  Minden,  aux  affaires  de  Corbach,  Clostercamp, 
fait  la  campagne  d'Allemagne,  1761-1762,  où  il  se  dis- 
tingua en  diverses  occasions.  » 

Il  meurt  en  1765,  à  trente-neuf  ans.  Inspecteur  de  la 
gendarmerie,  il  a  laissé  des  Mémoires  sur  la  réorganisation 
de  cette  arme  (1).  Il  avait  épousé,  en  1757,  Marguerite- 
Louise  Colbert,  fille  de  Charles  Eleonor,  marquis  de 
Seignelay,  et  de  Renée  de  Gontaut-Biron.  Sa  descendance 
directe  est  passée,  par  une  fille  unique,  à  la  famille  de 
Bourbon-Busset  (branche  de  Lignières). 

Ce  n'est  malheureusement  pas  son  existence  entière 
que  nous  retrace  la  correspondance  échappée  à  la  disper- 
sion d'archives  de  famille.  Le  fragment  que  nous  avons  pu 
recueillir  ne  comprend  que  la  campagne  de  Flandre 
(1744-1747).  Pour  ces  années,  elle  est  complète  et  suivie. 
Elle  se  rapporte,  d'ailleurs,  à  une  période  très  brillante 
illustrée  par  le  maréchal  de  Saxe  et  que  dominent  les 
batailles  de  Fontenoy,  Lawfeld,  Raucoux,  «  les  trois  filles 
du  maréchal  »,  disait-on.  Si  l'on  y  joint  quelques  lettres 
antérieures,  elle  commence  en  1740,  quand  le  page  avait 
quinze  ans,  pour  se  terminer  en  1747,  quand  il  en  avait 
vingt-deux.  Ce  sont  donc  lettres  de  jeunesse.  —  Les  rela- 
tions de  Joseph-Marie  de  Lordat  avec  son  oncle  et  avec  sa 
famille  étant  toujours  restées  les  mêmes,  et  son  oncle 

(1)  Conservés  au  ministère  de  la  guerre. 
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n'étant  mort  qu'en  1757,  on  ne  peut  s'expliquer  cette 
brusque  cessation  que  par  les  hasards  d'un  partage  ou 
l'omission  d'un  inventaire. 

Telle  qu'elle  est,  cette  correspondance  offre,  nous 
semble-t-il,  un  véritable  intérêt.  Ce  n'est  pas  dans  l'agré- 
ment littéraire,  dans  l'éclat  et  la  pureté  du  style,  qu'il  le 
faut  chercher,  mais  dans  le  mouvement,  dans  le  détail  de 
la  vie  de  tous  les  jours,  vie  de  l'oncle  aimant  à  réunir 
autour  de  lui,  dans  un  château  nouvellement  construit, 
une  nombreuse  compagnie,  vie  du  page  à  la  cour,  ses 
débuts  à  l'armée,  son  éducation  militaire,  récits  de  cam- 
pagnes, de  batailles,  appréciations  personnelles  ou  de 
reflet  sur  les  chefs,  sur  le  roi  lui-même  :  autant  de  points 
sur  lesquels  le  bienfaiteur  demande  à  être  renseigné  avec 
exactitude  et  précision. 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  des  qualités  de 
ce  jeune  homme,  si  sérieux,  si  prudent,  si  mûr,  si  occupé 
de  ses  devoirs,  si  attaché  à  sa  famille,  dans  le  milieu 
entraînant  où  il  vit.  Et,  par  voie  de  conséquence,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  combien,  dans  certaines 
familles  au  moins,  l'éducation  présentait  de  solidité 
dans  les  principes,  de  bon  et  de  respectable  dans  les 
habitudes.  Les  événements  dont  le  page  est  témoin,  les 
hommes  qu'il  rencontre,  amènent  sous  sa  plume,  sans 
recherche  et  sans  apprêt,  des  réflexions  qui  montrent  à 
quel  point  le  respect  de  l'autorité,  quelle  qu'elle  fût, 
l'amour  de  son  pays  et  le  culte  de  l'honneur  inspiraient  sa 
conduite. 

Il  se  conforme  ainsi  aux  maximes  que  l'on  trouve  dans 
les  Etats  de  France  de  cette  époque  : 

«  Le  vrai  caractère  d'un  parfait  homme  de  guerre  est 
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la  crainte  de  Dieu,  l'amour  du  souverain,  le  respect  des 
lois,  la  préférence  de  l'honneur  aux  plaisirs,  à  la  vie 
même  ». 

On  ne  saurait  s'attendre  à  trouver  dans  ces  lettres  des 
aperçus  nouveaux  sur  l'histoire,  les  faits  généraux 
n'étant  indiqués  ou  relatés  qu'autant  qu'il  est  néces- 
saire pour  expliquer  les  combinaisons  pressenties  des 
chefs,  la  marche  des  armées,  les  faits  de  guerre,  les  inci- 
dents particuliers  de  la  vie  du  page.  Davantage  pour- 
rait-on s'étonner  de  le  voir  si  sobre  de  renseignements 
sur  les  événements  de  la  cour.  Il  y  est  trop  mêlé,  bien  que 
dans  un  rang  modeste,  pour  que  ses  réticences  ne  soient 
pas  voulues.  Et  c'est  encore  une  marque  de  sa  réserve 
naturelle  et  de  la  sûreté  de  son  jugement. 

Aussi  avons-nous  cru  ajouter  à  l'intérêt  de  cette  publi- 
cation en  y  joignant,  comme  complément  ou  pièces  jus- 
tificatives, une  autre  correspondance  adressée  au  même 
personnage,  absolument  contemporaine  de  la  première  et 
la  suivant  pas  à  pas,  comme  si  elle  était  appelée  à  la 
contrôler.  Elle  émane  d'un  abbé  Dolmières,  lui  aussi 
originaire  du  Languedoc,  voisin  et  ancien  protégé  de  la 
famille  de  Lordat,  et  lié  avec  l'oncle  dont  il  devient  l'in- 
formateur. Il  était,  à  cette  époque,  vicaire  général  du 
cardinal  de  Tencin,  archevêque  de  Lyon,  et  l'accompa- 
gnait dans  ses  voyages,  à  Paris,  à  Versailles  ou  chez  des 
amis.  Ses  lettres,  moins  intimes  naturellement  que  celles 
du  page,  moins  techniques  au  point  de  vue  militaire, 
offrent  en  revanche  plus  de  nouvelles  de  cour. 
J-'i  Les  mémoires  sont  rarement  exempts  de  partialité,  les 
histoires  sont  souvent  systématiques,  les  souvenirs 
perdent  de  leur  précision  par  l'éloignement.  Les  oorres- 
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pondances  au  jour  le  jour,  par  les  impressions  du  moment 
qu'elles  communiquent,  donnent  plus  de  vie  et  assurent 
plus  d'authenticité  aux  faits  qu'elles  rapportent. 

Est-il  besoin  de  dire  que  les  lettres  du  page  et  celles  de 
son  mentor  n'étaient  point  destinées  à  la  publicité  qui 
leur  vient  après  plus  d'un  siècle  et  demi  d'obscurité? 
Leurs  auteurs  ne  pouvaient  non  plus  prévoir  les  trans- 
formations sociales  qui  se  sont  produites  depuis.  Ils 
parlent  de  ce  qu'ils  ont  vu,  connu,  aimé.  Ils  n'avaient  pas 
à  comparer  des  états,  des  systèmes  divers.  Ceux  qui 
maintenant  ont  à  en  juger  pourront  prendre  leur  témoi- 
gnage absolument  sincère  et  l'ajouter  à  tant  d'autres 
qui  ont  déjà  détruit  tant  de  préventions,  rectifié  bien  des 
idées,  pour  se  faire  une  opinion.  Enfin,  ces  pages,  nous  n'en 
doutons  pas,  plairont  à  ceux  —  et  ils  sont  nombreux 
encore  —  qui  aiment  à  reporter  leurs  regards  en  arrière 
et  qui  cherchent  à  tromper  les  ennuis  de  l'heure  présente 
dans  la  fréquentation  d'une  société  disparue. 


Marquis  de  Lordat. 
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A  Paris,  ce  25  mai  1740. 
Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'ai  tardé  quelque  temps  à  vous  écrire  parce  que  je  croyois, 
de  jour  en  jour,  recevoir  une  lettre  de  votre  part  qui  m'ap- 
prendroit  votre  départ.  J'ai  reçu  avant-hier  celle  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  15.  Ce  qui  m'a  fait  ou- 
blier de  mettre  le  quantième,  c'est  qu'en  écrivant  je  ne  sais 
pas  quelquefois  le  jour  du  mois  où  nous  sommes,  et  j'écris 
toujours  dans  l'intention  de  le  demander  à  quelqu'un  quand 
ma  lettre  est  faite. 

Je  n'ai  pas  su  apparemment  m'exprimer  quand  je  vous  ai 
dit  que  mon  maître  de  mathématiques  ne  connoissoit  pas  le 
livre  de  M.  de  Feuquières  (1).  Je  ne  voulois  pas  vous  faire  en- 
tendre par  là  que  c'étoit  une  preuve  que  le  livre  n'étoit  pas 
bon.  Soyez  assuré  que,  quoique  mon  maître  soit  fort  habile, 
je  ne  me  règle  pas  là-dessus  sur  lui  :  il  peut  ne  pas  connoître  un 
livre,  quoique  fort  bon.  M.  de  Beauteville  (2)  ne  m'a  pas  encore 
envoyé  chercher,  et  je  crois  que  M.  le  duc  de  Biron  (3)  est 

(1)  Antoine  de  Pas,  marquis  de  Feuquières  (1648-1711).  On  lui  doit  des 
Mémoires  et  maximes  militaires,  Amsterdam,  1731,  in-12. 

(2)  Pierre  du  Buisson,  chevalier  de  Beauteville,  brigadier  en  1747,  am- 
bassadeur près  des  Cantons  suisses  en  1762.  Les  Beauteville  étaient  des  en- 
virons de  Mirepoix.  Celui-ci  était  en  correspondance  avec  Voltaire.  Un  de 
ses  frères  devint  évoque  d'Alais. 

(3)  Louis-Antoine  de  Gontaut,  duc  de  Biron  (1700-1788),  colonel  des 

1 
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parti  pour  son  régiment.  Heureusement  son  séjour  y  sera 
court,  à  ce  qu'on  m'a  dit. 

Je  n'ai  pas  encore  été  saluer  M.  de  Rochepii  rre,  n'étant  pas 
assez  propre  pour  cela. 

Comme  le  mauvais  temps  continuoit  toujours,  M.  L'arche- 
vêque (I)  a  ordonné  qu'on  découvriroit  la  châsse  de  sainte 
Geneviève,  dont  Paris  a  souvent  ressenti  l'assistance,  et  que 
toutes  les  paroisses,  même  de  la  campagne  à  cinq  el  six  lieues 
à  la  ronde,  y  iroient  en  procession.  On  la  découvrit  samedi 
dernier  et,  dès  le  soir,  il  fit  un  temps  charmant  qui  dure  encore, 
et  qui  paroit  devoir  durer  longtemps.  Je  ne  ,  s  donne  pas 
cela  comme  un  miracle  et  comme  un  effet  de  la  puissance  de 
cette  sainte;  je  ne  suis  en  cette  occasion  ni  esprit  fort  ni  esprit 
faible.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que,  quoi  qu'en  disent  les  pre- 
miers, qui  attribuent  cela  au  hasard,  toutes  les  fois  qu'on  a 
fait  des  prières  solennelles  à  cette  sainte  pour  lui  demander  son 
secours,  elle  l'a  toujours  accordé  avec  succès.  Je  viens  des 
nouvelles  saintes  aux  profanes  :  cela  est  juste.  Après  des 
miracles  saints,  si  on  peut  parler  ainsi,  je  vais  vous  en  ap- 
prendre de  profanes,  qu'il  faut  toujours  examiner  aussi  bien 
que  les  premiers  avant  de  les  croire. 

On  m'a  dit,  et  je  ne  sais  qu'en  croire,  que  Thamas-Kouli- 
Khan  (2),  grand  sophi  de  Perse,  ce  fameux  conquérant  ou, 
pour  mieux  dire,  ce  héros  de  roman  qu'on  dit  être  breton  et 
avoir  été  moine  en  France,  qui  ensuite,  s'étant  enfui  dans  les 
pays  orientaux  et  dans  les  troupes  de  Perse,  •  si  parvenu  dans 
cette  nation  jusqu'à  la  royauté,  que  cet  homme-là,  dis-je,  va 

Gardes  françaises,  maréchal  de  France  en  1775.  En   !  :  I  commandai! 

Le  régiment  du  Roi-infanterie  en  garnison  à  Metz. 

(1)  Charles-Gaspard-Guillauine  du  Luc  de  Vintimille,  des  comtes  de 
Marseille  (1655-1746),  d'abord  évêque  de  Marseille,  puis  U  lievèque  ,1'  \ix 
et  enfin  archevêque  de  Paris. 

(2)  Thamasp  ou  Thamas-Kouli-Khan  ou  Nadir-Cha,  roi  de  Perse, 
(1686-1747),  espèce  d'aventurier,  né  en  Perse,  avait  d'abord  été  conducteur 
de  chameaux  et  brigand.  Il  fut  assassiné  par  ses  généraux,  Ce  qui  a  fait  et 
fera  toujours  de  ce  monde  une  vallée  de  larmes,  c'est  l'insatiable  cupidité 
et  l'indomptable  orgueil  des  hommes,  depuis  Thamas-Kouli-Khan,  qui  ne 
savait  pas  lire,  jusqu'à  un  commis  de  douanes  qui  ne  -,  t  que  chiffrer.  » 
(Voltaire  à  J.-J.  Rousseau,  30  août  1755.) 
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contre  le  grand  Turc  avec  des  troupes  innombrables  tirées  de 
Perse  et  du  Mogolistan  et  des  autres  états  du  Mogol  qu'il  a 
conquis.  Il  va,  dit-on,  droit  à  Constantinople  et  on  ajoute  que 
le  Grand  Seigneur  fait  de  grandes  offres  à  la  Czarine  et  à  l'Em- 
pereur pour  les  engager  à  se  défendre  et  qu'il  a  fait  à  l'Em- 
pereur des  présents  magnifiques.  Je  soupçonne  que  c'est  une 
nouvelle  fabriquée  pour  amuser  les  cafés  de  Paris;  je  vous  la 
donne  comme  on  me  l'a  donnée.  On  m'a  dit  aussi  (et  cela  est 
plus  intéressant  parce  que  c'est  plus  vraisemblable),  que  cinq 
vaisseaux  espagnols  sortis  du  port  de  Carthagène  sur  la  nou- 
velle de  l'approche  de  l'amiral  Vernon  (1),  avoient  battu  et 
pris  ce  général  anglois.  On  dit  que  cette  prise  répare  de  reste 
la  perte  qu'ils  avoient  faite  à  Porto-Bello. 

J'ai  toujours  l'honneur  d'être,  avec  autant  de  reconnois- 
sance  que  de  respect,  mon  très  cher  oncle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

de  Lordat  de  Bram. 

Je  vous  prie  de  présenter  mon  profond  respect  à  ma  chère 
mère  et  [à]  mon  cher  père  et  de  faire  bien  d'embrassades  de 
ma  part  à  ma  sœur  et  [à]  mes  frères. 

A  Monsieur 

Monsieur  le  comte  de  Lordat, 

à  Castelnaudary, 

en  Languedoc. 


II 

A  Metz,  le  6  septembre|_1740. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
du  2,  où  vous  vous  plaigniez  de  mon  indolence  à  vous  écrire. 
Je  suis  au  désespoir  d'avoir  mérité  vos  reproches.  Ce  qui  me 

(1)  Edouard  Vernon,  amiral  anglais  (1684-1757),  venait  en  effet  de  prendre 
aux  Espagnols  Porto-Bello,  dans  les  Antilles. 
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fait  le  plus  de  ptine,  c'est  que  vous  me  conseillez  d'en  profiter 
pour  n'être  pas  si  paresseux,  si  ce  n'est  pas  à  votre  égard,  du 
moins  envers  des  gens  pour  qui  j'aurois  de  l'amitié,  (le  sont  ces 
derniers  reproches  qui  m'ont  touché  le  plus  vivement.  En  effet, 
pour  qui  dois-je  avoir  le  plus  d'attachement  et  d'amitié,  si 
j'ose  1"  dire,  que  pour  vous.'  Ne  sais-je  point  celle  que  vous 
ayez  pour  moi?  Et  quelle  raison  peut  m'engagcr  à  n'en  pas 
profiter?  Vous  craignez,  dites-vous,  que  tous  les  mouvements 
que  vous  vous  donnez  pour  moi  ne  soient  perdus.  Eloignez, 
je  vous  prie,  de  votre  esprit  une  pareille  pensée,  par  laquelle 
vous  ne  me  rendez  pas  justice.  Soyez  assuré  que  personne  au 
mond"  ne  sent  mieux  que  moi  toutes  les  obligations  que  je 
vous  ai  et  que  je  ne  les  oublierai  jamais  de  ma  vie. 

Vous  me  dites,  si  votre  lettre  fait  quelque  effet  sur  moi,  de 
vous  écrire  deux  fois  la  semaine.  Elle  y  en  fait  plus  que  vous  ne 
pensez  et  je  vous  assure  que  je  n'y  manquerai  pas.  Je  servirai 
en  cela  mon  propre  plaisir  et  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi. 

J'ai  été  fort  souvent  chez  M.  l'abbé  de  la  Vergne  (1)  (pour 
qui  M.  de  Bournonville  (2)  m'avoit  donné  une  lettre)  sans  le 
trouver.  A  la  fin  j'ai  trouvé  son  heure.  Vous  ne  sauriez  croire 
toutes  les  politesses  qu'il  m'a  faites,  j'en  suis  confus.  Il  a  voulu 
absolument  savoir  mon  logement  pour  me  rendre  visite.  C'est 
un  homme  respectable  et  qui  est  ici  le  premier  dans  le  Cha- 
pitre après  l'évoque.  Il  m'a  prié  de  savoir  l'adresse  de  M.  de 
Bournonville  pour  lui  répondre  :  je  vous  prie  de  me  la  donner. 
Vous  me  demandez  un  détail  de  la  manière  dont  j'ai  été  reçu 
par  les  officiers  pour  qui  vous  m'aviez  fait  avoir  des  lettres. 
MM.  d'Aubeterre  (3)  et  de  Gabriac  m'ont  reçu  comme  un 

(1)  Antoine  de  La  Vergne,  originaire  du  diocèse  de  Clermont  (1683-1" 
docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  nommé  chanoine  de  Metz  par 
le  roi  en  1713,  puis  princier  ou  primicier  du  Chapitre  en  1720,  administra 
le  diocèse  de  Metz  à  la  mort  de  Cambout  du  Coislin.  Il  est  enterré  dans  la 
cathédrale. 

(2)  Appartenait-il    à  la   famille  princière  de  ce  nom  qui  était  à  cette 
époque  en  Flandre  ou  en  Espagne,  au  service  de  Philippe  \  I 

(3)  Petit-fils  de  Pierre  Bouchard  d'Esparbès  de  Lussan,  comte  d'Aube* 
terre,  et  fils  du  comte  de  Jonsac.  Il  se  distingua  dans  la  bataille  de  I  '• 
tenoy.  Son  grand-père  se  démit  de  son  gouvernement  de  Collioure  en  tri", 
en  sa  faveur. 
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homme  recommandé  par  leur  bon  ami,  c'est-à-dire  M.Mongin. 
Ce  sont  deux  jeunes  gens  fort  aimables  et  fort  polis.  M.  de 
Véne  (1),  major,  m'a  fait  toutes  les  politesses  qu'un  comman- 
dant peut  faire  à  un  jeune  homme.  M.  de  la  Serre  (2),  pour  qui 
j'avois  une  lettre  de  M.  de  Bonneval  (3),  m'a  assez  bien  reçu. 
Pour  M.  de  Saint-Pern  (4),  il  étoit  absent  et  M.  de  la  Serre  m'a 
promis  de  lui  faire  remettre  la  lettre  du  baron  de  Lordat  (5).  Ce 
que  je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  lettre  de  M.  de  Girard  étoit 
seulement  pour  que  vous  le  pussiez  montrer  à  son  oncle.  M.  de 
Yaudreuil  (6)  m'avoit  fort  conseillé  de  ne  pas  le  fréquenter  et 
étoit  fort  fâché  qu'on  m'eût  recommandé  à  lui.  Il  me  fait 
des  politesses,  j'y  réponds  de  mon  mieux,  mais  point  de 
liaison. 

Nous  allons  aux  écoles  des  mathématiques  trois  fois  seu- 
lement par  semaine  pour  que  tout  le  monde  puisse  apprendre. 
Les  quatre  commandants  de  bataillon  et  les  quatre  capitaines 
de  grenadiers  font  par  tour  pour  y  assister  et  voir  si  on  y 
inanque,  ce  pour  quoi  on  est  mis  aux  arrêts.  Pour  le  dessin  et 
les  armes  on  est  maître  d'y  aller,  mais  tout  le  monde  y  va.  Le 
maître  de  langues  n'a  pas  encore  commencé.  Je  vous  remercie 
de  la  recommandation  que  vous  voulez  me  donner  auprès  de 
M.  d'Aubeterre.  Mais  pour  manger  avec  lui,  M.  d'Allemand  ne 
sait  pas  que  son  auberge  est  plus  chère  que  celle  de  M.  de  Vau- 
dreuil.  Je  crois  que  M.  d'Allemand  ne  connoit  guère  le  prix  des 
différentes  auberges;  il  a  un  ordinaire  à  lui.  M.  d'Aubeterre 
m'a  souvent  prié  à  manger  chez  lui.  Nous  avons  ici  M.  de 
l'Angle,  frère  de  l'évêque  de  Saint-Papoul  (7)  :  il  est  capitaine. 

Je  vous  prie  d'oublier  le  passé  et  de  croire  que  je  le  réparerai 

(1)  Major  du  régiment  du  Roi-infanterie. 

(2)  Commandant  au  régiment  du  Roi-infanterie. 
<3)  Colonel  du  régiment  de  Poitou-infanterie. 

(4)  Capitaine  de  grenadiers  au  régiment  du  Roi-infanterie. 

(5)  Jean-Baptiste  de  Lordat,  de  la  branche  des  Lordat-Labastide,  che- 
valier de  Saint-Louis,  mestre  de  camp  de  cavalerie.  Il  était  brigadier  depuis 
le  1er  janvier  1719. 

(6)  Jean  Rigaud,  vicomte  de  Vaudreuil,  major  des  Gardes  françaises 
en  1744. 

(7)  Daniel-Bertrand  de  Langleoude  l'Angle  (1702-1774),  nommé  évêque 
de  Saint-Papoul  en  1738,  sacré  à  Paris  le  5  avril  1739. 
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de  mon  mieux  et  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  re- 
connoissance  que  de  respect,  etc.. 

Je  vous  prie  défaire  mes  très  humbles  compliments  à  M.  Cas- 
tanier  (1),  Martin,  et  de  faire  bien  d'embrassades  à  ma  mère. 

l'.S.  Je  ne  vous  dis  rien  sur  la  guerre,  on  ne  sait  qu'en  penser, 
on  dit  que  les  desseins  de  la  cour  sont  impénétrables;  toutes  les 
lettres  qu'on  reçoit  de  Paris  prétendent  qu'il  n'y  aura  pas  de 
guerre,  et  toutes  celles  des  frontières  et  ports  de  mer  surtout 
disent  qu'il  y  en  aura;  on  écrit  d'un  port  de  mer  dont  j'ai  ou- 
blié le  nom  qu'on  a  vu  disparoître  un  fameux  constructeur, 
qu'on  ne  sait  où  il  est  allé,  mais  seulement  qu'il  est  envoyé 
par  ordre  de  la  cour;  il  lui  est  défendu  d'écrire  à  sa  famille,  et  le 
bureau  de  la  guerre  instruit  ses  parents  de  sa  santé;  on  soup- 
çonne qu'il  est  envoyé  en  Suède  pour  y  travailler  et  que  le  roi 
de  ce  pays  sera  pour  nous. 

A  Monsieur 
Monsieur  le  comte  de  Lordat, 
rue  Neuve-des-Capucines, 

près  Le  Rempart, 

A  Paris. 

III 

A  Versailles,  le  20  mars  1743, 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  ne  saurois  mieux  commencer  ma  lettre  qu'en  vous  appre- 
nant le  mariage  de  M.  le  Premier  (2),  qui  s'est  fait  hier.  Il  n'y 
a  que  huit  ou  dix  jours  qu'on  en  a  entendu  parler.  Encore  cela 

(1)  François  Castanier,  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes.  Il  était 
l'oncle  de  M.  Castanier  d'Auriac.  Après  avoir  été,  comme  son  père  et  comme 
son  frère,  fabricant  de  draps  à  Carcassonne,  il  s'était  transporte  à  Paris 
où  il  s'était  enrichi  d'une  façon  prodigieuse  dans  la  banque  do  Law.  On 
lui  reconnaissait  cent  terres  et  quarante-trois  millions.  Il  mourut  en  1759 
dans  son  hôtel  de  la  rue  Neuve-des-Capucines,  qui  est  devenu  celui  du 
Crédit  Foncier  de  France.  Son  portrait  est  au  château  de  Sainte-Gemme, 
chez  M.  le  marquis  de  Lordat,  et  au  musée  île  Carcassonne. 

;    (2)  Henri-Camille,   marquis    de     Beringhen    d'Armainvilliers,    ne    le 
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ne  paroissoit  pas  si  proche. C'est  avec  Mme  de  Thémines(l), 
veuve,  et  qui  a  même  un  fils.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre 
de  M.  le  marquis  de  Villeneufve  (2)  en  réponse  à  celle  que  je 
lui  avois  écrite  au  sujet  du  régiment  que  le  roi  a  accordé  à  mon- 
sieur son  fils.  J'avois  prévenu,  au  dernier  voyage  que  j'ai  fait 
à  Paris,  ce  que  vous  me  dites  dans  votre  dernière  lettre,  d'y 
coucher  une  nuit  pour  trouver  M.  de  Bournonville  et  M.  l'abbé 
Girard  chez  qui  il  faut  aller.  Le  matin  aussi  j'allai  vers  les 
neuf  heures  chez  le  premier,  il  n'y  étoit  pas.  Pour  l'autre,  il 
n'avoit  pas  couché  à  Paris.  Je  dînai  le  lendemain  chez  M.  de 
Villeneufve  comme  vous  me  marquez  aussi,  et  j'observerai 
cette  méthode  quand  j'irai,  ce  qui  sera  bientôt.  Je  couche  dans 
un  hôtel,  où  le  baron  de  Lordat  logeoit  et  où  il  me  fit  coucher 
une  nuit  quand  j'allai  le  voir  à  Paris.  C'est  dans  le  quartier 
de  M.  de  Villeneufve,  auprès  de  la  rue  Richelieu,  à  l'hôtel  de 
Languedoc,  rue  du  Bouloir  (3). 

Selon  ce  que  vous  me  mandez  de  M.  de  Cavanac  (4),  il  doit 

1er  août  1693,  premier  écuyer  du  roi  le  7  février  1724,  après  la  mort  de  son 
frère;  chevalier  de  ses  ordres  en  1731;  gouverneur  des  châteaux  de  la  Muette 
et  de  Madrid  en  1734,  mort  le  12  février  1770.  Le  père  de  ce  Béringhen, 
Jacques-Louis,  et  son  grand-père  Henri  avaient  été  également  premiers 
écuyers.  Cette  charge  était  dans  leur  famille  depuis  1650.  L'origine  de  la 
fortune  remontait  à  Pierre,  père  du  premier  Henri,  qui  avait  été  valet  de 
chambre  de  Henri  IV. 

(1)  Angélique-Sophie  d'Hautefort,  veuve  en  premières  noces  de  Jean- 
Luc  de  Lauzières,  marquis  de  Thémines,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  duc  d'Orléans. 

(2)  Louis  Sauveur  de  Villeneufve,  marquis  de  Forcalqueiret  (1675-1745), 
lieutenant  général  en  la  sénéchaussée  de  Marseille,  ambassadeur  près  la 
Porte  en  1728,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- André  de  Russie,  conseiller 
d'Etat  en  1731,  secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne  de  France,  nommé  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  par  le  roi  au  camp  de  Fribourg,  refusa  et  fut 
remplacé  par  d'Ar^enson.  Il  avait  épousé,  en  1707,  Anne  de  Bausset. 

(3)  Aujourd'hui  la  rue  du  Bouloi. 

(4)  Gabriel-Guillaume  de  Siran,  marquis  de  Cavanac,  près  Carcassonne,  né 
le  20  avril  1728  de  Gabriel  de  Siran,  premier  marquis  de  Cavanac  et  d'Anne 
Claire  de  Voisins-Brugairolles,  entré  à  la  Petite  Ecurie  en  1743,  devint  suc- 
cessivement capitaine  de  dragons  au  régiment  de  Thianges  (1759)  et  officier 
supérieur  dans  la  gendarmerie  rouge  du  régiment  du  roi.  Il  tua  en  duel, 
le  30  juillet  1762,  son  voisin  de  campagne  M.  d'Auriac,  fils  de  M.  Castanier 
d'Auriac,  ce  qui  fit  passer  l'immense  fortune  des  Castanier  sur  la  tête  de 
la  marquise  de  Poulpry.  Il  épousa,  le  30  mai  1772,  Anne  Roman  de  Coppier, 
dite  Mlle  de  Romans,  qui  fut  un  instant  maîtresse  de  Louis  XV  et  en  eut 
l'abbé  de  Bourbon.  Après  avoir  vendu  sa  terre  de  Cavanac  aux  Airolles, 
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être  arrivé  à  Paris.  Je  compte  que  Madame  sa  mère  aura 
sujet  de  se  louer  du  conseil  que  vous  avez  donné  de  le  mettre 
ici.  Je  l'ai  déjà  recommandé  fort  bien  à  M.  de  Joncy  qui  m'a 
dit  avoir  connu  Monsieur  son  père.  Il  m'a  dit  aussi  qu'il  y 
avoit  cuunCavanac  écuyer  à  la  Petite  Ecurie,  il  y  a  longtemps. 
Quant  à  M.  de  Berthier,  il  est  premier  écuyer  de  la  Grande 
Ecurie.  C'est  lui  qui  court  devant  le  roi  et  qui  dresse  les  che- 
vaux que  le  roi  monte.  Il  a  un  frère  qui  vient  de  se  retirer  des 
gardes  du  corps  où  il  avoit  une  brigade.  M.  l'abbé  Dolmières  (1) 
se  porte  fort  bien.  Je  fais  ma  cour  à  M.  l'évêque  de  Mirepoix  (2) 
et  puisque  mon  frère  l'abbé  (3)  viendra  bientôt  à  Paris  s'il  est 
grand,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  à  propos  que  je  le  lui  pré- 
sente. Vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander  dans  quels 
conseils  entre  M.  le  cardinal  de  Tencin  (4).  C'est  dans  les  con- 
seils d'Etat  et  les  autres  ministres  viennent  tenir  leur  comité 
chez  lui.  M.  le  maréchal  de  Noailles  (5)  y  a  aussi  entrée  depuis 
quelques  jours.  Il  est  vrai,  comme  on  vous  l'a  mandé,  que  la 
milice  a  fait  grand  bruit  partout.  On  a  pris  ici  de  six  hommes 
un.  Ainsi  vous  jugez  que  cela  est  considérable  et  on  a  fait  tirer 
les  bourgeois.  Les  chevau-légers  et  gendarmes  sont  partis  hier 
et  avant-hier.  Vous  me  demandez  le  nom  de  celui  qui  m'a 
mandé  la  mort  de  M.  d'Alzau  (6)  :  c'est  le  chevalier  de  Ca- 

en  1773,  il  termina  sa  vie  aventureuse  à  Deux-Ponts  le  lir  novembre  1784, 
avec  les  grades  et  titres  de  maréchal  de  camp  et  chambellan  du  roi  de 
Pologne,  laissant  un  fds,  Louis-Aimé-Marie-Stanislas,  et  une  fdle  mariée  à 
M.  de  Caldagnès,  colonel  d'infanterie  dans  l'armée  espagnole. 

(1)  Cf.  à  l'appendice  la  notice  sur  l'abbé  Dolmières,  dont  nous  publions 
plus  loin  les  lettres  au  comte  de  Lordat. 

(2)  L'évêque  de  Mirepoix  était  à  cette  époque  J.-B.  de  Champflour, 
nommé  en  1737  et  sacré  le  23  février  1738.  Mais  il  est  probable  que  le  page 
parle  ici  de  l'ancien  évêque  démissionnaire,  qu'on  appelait  toujours  M.  de 
Mirepoix,  le  fameux  Boyer,  qui  tint  la  feuille  des  bénéfices  de  1743  à  1755. 

(3)  Jean-Ignace  de  Lordat,  né  le  23  janvier  1729,  docteur  en  théologie 
en  1755,  abbé  commendataire  de  Bardoue,  de  l'ordre  de  Citeaux.  au  diocèse 
d'Auch,  dont  le  revenu  était  de  8  à  10,000  livres.  11  vivait  encore  en  1788. 

(4)  Pierre  de  Guérin  de  Tencin  (1679-1758),  archevêque  d'Embrun  en 
1724,  cardinal  en  1739,  transféré  à  Lyon  en  1740,  ministre  d'Etat,  pro- 
viseur de  Sorbonne,  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

(5)  Adrien-Maurice  de  Noailles  (1678-1766),  d'abord  duc  d'Ayen.  puis 
duc  de  Noailles,  pair  et  maréchal  de  France,  avait  épousé  Mlle  d'Aubigné, 
nièce  de  Mme  de  Maintenon. 

(6)  Jean-Honoré  de  Voisins,  marquis  d'Alzau,  né  !<•   -I   &OÛ1    1719    « 
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lonne  (l),dont  vous  avez  si  fort  connu  le  père  et  qui  est  sorti, 
il  y  a  un  an,  avec  son  aîné,  des  pages.  Il  est  dans  le  régiment 
de  Maugiron,  où  étoit  le  marquis  d'Alzau  et  étoit  de  ses  amis; 
il  m'écrit  quelquefois.  Son  frère  vient  de  lever  une  compagnie 
comme  M.  de  Mauléon  (2),  qui  se  porte  fort  bien,  ainsi  que 
M.  de  Roquefort  (3).  A  la  livrée,  je  vous  manderai  le  nom  des 
nouveaux  et  des  sortants.  Il  y  a  à  Béziers  un  de  mes  cama- 
rades qui  est  M.  de  Manse  (4),  qui  entra  l'année  dernière,  que 
M.  le  Premier  renvoya  chez  lui,  ayant  la  maladie  du  pays  :  il 
va  revenir  aussi  à  la  livrée. 

Je  finis  en  vous  assurant  du  profond  respect  et  de  la  parfaite 
reconnoissance  avec  laquelle,  etc.. 

Je  vous  supplie  très  humblement  de  vouloir  bien  assurer 
de  mes  respects,  mon  cher  père,  ma  chère  mère,  mon  oncle  et 
ma  tante  de  Bruyères  (5)  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et 
sœurs. 


Voisins  (aujourd'hui  Pezens,  Aude),  de  Gabriel  de  Voisins  d'Alzau,  maré- 
chal de  camp  de  cavalerie,  brigadier  des  armées  du  roi,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  de  Marie-Thérèse  de  Maures  de  Malartic.  Il  était  le  frère  aîné 
du  page  que  nous  verrons  bientôt  paraître  dans  la  correspondance. 

(1)  Armand-Eustache  de  Calonne  de  Courtebonne,  page  de  la  Petite 
Ecurie  en  1738.  Son  frère  aîné  Louis-Charles  y  était  entré  l'année  précé- 
dente. 

(2)  Probablement  Marc-Antoine  de  Mauléon,  entré  à  la  Petite  Ecurie 
en  1740.  Les  Mauléon  de  la  branche  de  Languedoc  étaient  alliés  aux  Lordat 
par  le  mariage  de  Thérèse  de  Lordat,  fille  de  Jean  de  Lordat,  marquis  de 
Lordat,  comte  de  la  Bastide,  et  de  Charlotte  d'Orbessan,  avec  Marc-Antoine 
de  Mauléon,  seigneur  et  baron  de  Nébias,  né  en  1642  à  Nébias,  de  Marc- 
Antoine  et  de  Jeanne  de  Bellissens,  et  mort  à  Brenac  le  18  janvier  1688. 
Elle-même  mourut  à  Nébias  le  25  juin  1734. 

(3)  Pierre-Hyacinthe  de  Montesquieu  de  Roquefort  et  Biaise,  son  frère, 
d'une  famille  de  Languedoc,  entrèrent  à  la  Petite  Ecurie  en  1742.  Par  son 
testament,  en  date  du  10  août  1734,  Mme  de  Roux-Potier,  née  de  Nigry, 
avait  laissé  à  son  filleul,  Biaise  de  Roquefort,  cent  pistoles  pour  une  épée 
d"or.  (Archives  de  l'Aude.) 

(4)  Jean-François  du  Mas  de  Manse,  page  de  la  Petite  Ecurie  en  1742. 

(5)  Jean-Aymeric  II,  comte  de  Bruyères-Chalabre,  avait  épousé  en  1724 
Marie  de  Saint-Etienne  de  Carman  de  la  Pomarède,  fille  du  baron  de  la 
Pomarède  et  d'Angélique  du  Viguier.  Mme  de  la  Pomarède  était  veuve 
en  premières  noces  d'Ignace  de  Masnau,  dont  elle  avait  eu  Jeanne-Marie 
de  Masnau  qui  avait  épousé,  le  14  janvier  1721,  Jacques-Paul  de  Lordat, 
baron  de  Bram,  lieutenant  de  vaisseau,  aide-major  de  la  marine,  père  de 
notre  page.  Mme  de  Lordat  et  Mme  de  Bruyères-Chalabro  étaient  donc 
demi-sœurs. 
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IV 


A  Versailles,  le  6  mai  1743. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  reçus  mercredi,  en  arrivant  de  Choisy,  votre  dernière 
lettre,  où  je  vois  que  vous  n'avez  pas  encore  reçu  celle  où  je 
vous  rends  compte  de  mon  voyage  à  Paris.  Il  est  inutile  de 
vous  en  parler  davantage.  Je  profiterai  de  ce  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  dire  au  sujet  de  M.  Martin,  en  n'abu- 
sant pas  de  sa  bonté.  La  cour  étoit  fort  brillante  ce  dernier 
voyage  de  Choisy.  Il  y  avoit  six  dames  qui  étoient  Mlle  de  la 
Roche-sur- Yon  (1),  Mmes  d'Antin  (2),  de  Boufïlers  (3),  de 
Flavacourt  (4),  de  la  Tournelle  (5)  et  de  Lauragais  (6);  les 
trois  dernières  sont  sœurs.  Il  y  avoit  grand  nombre  de  sei- 
gneurs qui  étoient  MM.  de  Duras  (7)  père  et  fils,  M.  du  Bor- 
dage  (8),  qui  fait  les  honneurs  à  Choisy  à  la  place  de  M.  de 

(1)  Louise- Adélaïde  de  Bourbon-Conti,  dite  Mlle  de  la  Roche-sur- Yon, 
née  à  Versailles  le  2  décembre  1696,  morte  sans  alliance  le  19  novembre  1750. 

(2)  Françoise-Oillone  de  Montmorency- Luxembourg,  mariée  en  1722 
à  Louis  de  Pardaillan,  duc  d'Antin,  pair  de  France,  dame  du  palais  de  la 
reine. 

(3)  Marie-Angélique  de  Neufville  de  Villeroi,  duchesse  de  BoufTlers 
(1707-1787),  dame  du  palais  de  la  reine.  Elle  se  remaria  le  29  juin  1750  avec 
le  maréchal  de  Montmorency-Luxembourg. 

(4)  Hortense-Félicité  de  Mailly-Nesles ,  quatrième  fille  de  Louis  de 
Mailly,  marquis  de  Nesles,  et  d'Armande-Félicité  de  la  Porte-Mazarin, 
Elle  avait  épousé  en  1739,  à  vingt-quatre  ans,  François-Marie  de  Pouil- 
leuse, marquis  de  Flavacourt.  Elle  était  dame  du  palais  de  la  reine. 

(5)  Marie-Anne,  la  dernière  des  demoiselles  de  Mailly-Nesles,  dame  du 
palais  de  la  reine  en  1742  et  duchesse  de  Chateauroux  en  1744,  mourut  le 
8  décembre  de  la  même  année. 

(6)  Diane-Adélaïde,  la  troisième  des  demoiselles  de  Mailly-Neslea 
(1714-1769),  avait  épousé  le  29  janvier  1742  Louis  II  de  Bianeas,  duc  de 
Lauragais.  Elle  devint,  dame  d'atours  de  la  Daupliine. 

(7)  Jean-Baptiste,  maréchal  de  Durfort-Duras  (1684-1770)  et  Emmanuel 
Félicité  de  Durfort,  duc  de  Duras,  pair  de  France  (1715-1789). 

(8)  René-Amauiv  de  Moiitliourelier,  marquis  du   liordage. 
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Coigny  (1)  qui  n'y  est  pas,  MM.  de  la  Vallière  (2),  de  For- 
ealquier  (3),  d'Armentières  (4),  de  la  Fare  (5),  de  Fleury  (6), 
d'Aumont  (7),  de  Villars  (8),  de  Villeroi  (9),  d'Anville  (10), 
de  la  Rochefoucauld  (11),  et  M.  de  Meuse  (12),  et  peut-être 
encore  deux  ou  trois  autres,  dont  je  ne  me  souviens  pas. 
M.  de  la  Fare,  à  qui  je  fis  la  révérence,  me  gronda  fort  de  ce 
que  je  n'allois  pas  le  voir  et  me  chargea  de  vous  faire  bien  des 
compliments  aussi  bien  qu'à  mon  cher  père  et  [à]  ma  chère 
mère.  Quant  à  ce  que  nous  y  faisons,  à  dire  le  vrai,  rien  du  tout 
que  faire  notre  cour  au  roi  que  nous  voyons  jouer  et  que  nous 
suivons  partout  quand  il  se  promène,  sans  y  être  obligés,  aussi 
bien  qu'aux  seigneurs  et  aux  dames.  Du  reste  nous  y  faisons 
la  plus  grande  chère  du  monde.  Il  y  a  aussi  une  bibliothèque 
fort  bien  composée  d'où  on  prête  des  livres  et  avec  quoi  je 


(1)  Jean-Antoine-François  de  Franquetot,  comte  de  Coigny,  fils  du 
maréchal  de  Coigny,  lieutenant,  général  et  chevalier  des  ordres  du  roi 
(1702-1748),  gouverneur  de  Choisy  en  1739. 

(2)  Louis-César  de  la  Baume-le-Blanc,  duc  de  la  Vallière  (1708-1780), 
grand  fauconnier,  le  fameux  bibliophile,  petit-neveu  de  Mlle  de  la  Val- 
lière.- 

(3)  Fils  aîné  du  maréchal  de  Brancas-Villars,  qui  avait  épousé  Mme  d' An- 
tin,  née  de  CarLonel  de  Canisy.  Mme  de  Flamarens  disait  de  lui  qu'il  éclairait 
une  chambre  en  y  entrant,  tant  il  était  gai  et  spirituel. 

(4)  Louis  de  Conflans,  marquis  d'Armentières  (1711-1774),  fils  aîné  du 
marquis  d'Armentières,  premier  gentilhomme  de  Monsieur,  charge  dans 
laquelle  il  lui  succéda  en  1717,  et  de  Gabrielle  de  Jussac,  maréchal  de 
France,  commandant  en  second  et  lieutenant-général  en  pays  messin. 

(5)  Philippe-Charles,  marquis  de  la  Fare,  maréchal  de  France  (1685-1752). 

(6)  André-Hercule  de  Rosset,  marquis,  puis  duc  de  Fleury,  par  cession 
de  -on  père  en  1736,  premier  gentillhomme  de  la  chambre  depuis  1741 
(1715-1748). 

(7)  Louis-.\L.ri'-Victor-Augustin  d'Aumont,  duc  d'Aumont  (1709-1785), 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  en  1723. 

(8)  Honoré-Armand,  duc  de  Villars  (1702-1770),  fds  du  maréchal. 

(9)  Louis-François-Anne  de  Neufville  (1695-1766),  d'abord  marquis 
de  Villeroi,  capitaine  des  gardes  du  corps  en  survivance,  duc  et  pair  par 
démission  de  son  père,  prit  le  titre  de  duc  de  Retz  puis  de  Villeroi,  capitaine 
des  gardes  du  corps  en  1734,  maréchal  de  camp  en  1738,  avait  épousé, 
en  1710,  Marie-Renée  de  Montmorency-Luxembourg. 

(10)  Jean-Baptiste-Louis-Frédéric  de  la  Rochefoucauld-Roye  (1709-1746), 
due  d'Anville,  lieutenant  général  des  armées  navales. 

(11)  Alexandre,  duc  de  la  Rochefoucauld  et  de  la  Roche-Guyon  (1690- 
1762),  grand  maître  de  la  garde-robe. 

(12)  Henri-Louis  de  Choiseul,  marquis  de  Meuse  (1689-1754),  lieutenant 
général. 
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m'amuse  quand  je  suis  seul.  D'ailleurs  quand  le  roi  revient  la 
nuit,  il  faut  que  nous  portions  tous  quatre  le  flambeau  à 
cheval  en  courant  devant  sa  voiture,  qui  va  fort  vite,  et  étant 
le  plus  souvent  très  mal  montés,  ce  qui  n'est  pas  bien  agréable. 
Gomme  Choisy  est  à  deux  petites  lieues  de  Paris,  nous  pouvons 
prendre  nos  chevaux  qui  ne  font  rien  pendant  le  voyage  et 
aller  dîner  à  Paris  quand  nous  y  avons  affaire.  Au  reste  il  n'y 
a  pas  de  pages  de  la  Grande  Ecurie.  Vous  me  demandez  si 
M.  de  Richelieu  (1)  est  de  tous  les  voyages  du  roi.  Oui  quand  il 
est  ici  :  il  n'en  manque  guère.  Je  vois  toujours  souvent 
M.  l'abbé  Dolmières,  je  l'ai  vu  hier  encore.  Quant  à  M.  le  car- 
dinal (2)  il  me  connoît  déjà.  Il  est  inutile  de  l'importuner;  je 
ne  le  vois  que  quand  M.  l'abbé  Dolmières  le  juge  à  propos.  Je 
n'ai  plus  rien  de  nouveau  à  vous  dire  si  ce  n'est  que  l'un  des  tils 
de  M.  de  Broglio  (3)  arriva  à  Choisy  pour  porter  au  roi  la 
nouvelle  du  ravitaillement  d'Egra.  Le  roi  de  Pologne  (4),  qui 
est  parti  vendredi,  y  vint  aussi  prendre  congé  du  roi  qui  lui 
fit  voir  lui-même  sa  maison. 

ff  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc.. 
}   Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  mon  oncle  l'abbé  (5)  et  d'embrasser  pour  moi 
mes  frères  et  sœurs. 


F  (1)  Louis-François-Armand  du  Plessis  de  Wignerot,  duc  de  Richelieu 
(1696-1788),  connu  d'abord  sous  le  nom  de  duc  de  Fronsac.  marié  à  quinze 
ans  avec  Mlle  de  Noailles,  remarié  en  1733  avec  Mlle  de  Guise  et  à  quatre- 
vingt-quatre  ans  avec  Mlle  de  Roth,  académicien  à  vingt-quatre  ans,  am- 
bassadeur pendant  trois  ans  à  Vienne,  se  distingua  à  la  bataille  de  Fontenoy 
et  fut  nommé  maréchal  en  1748. 

(2)  Le  cardinal  de  Tencin. 

(3)  Charles-François,  comte  de  Broglie  (1719-1781),  frère  du  troisième  ma- 
réchal de  ce  nom,  lieutenant-général  en  1760,  chef  de  la  correspondance  se- 
crète de  Louis  XV.  I)  fut  nommé  brigadier  par  le  roi,  lorsqu'il  lui  apporta  la 
nouvelle  de  la  prise  d'Egra.  Exilé  à  sa  terre  de  RufiVi-  par  le  ministère  d'Ai- 
guillon, il  fut  rappelé  aux  affaires  en  1774.  Il  avait  épousé,  en  1759,  Philip- 
pine-Auguste de  Montmorency,  sœur  de  la  dernière  duchesse  de  Boufflers, 
fc,  (4)  Stanislas  I«  Leczinski,  roi  de  Pologne  (1677-1766). 

(5)  Joseph  de  Lordat,  (ils  du  baron  Jacques  de  Lordat  de  Bram  et 
d'Anne-Marguerite  de  Roux  d'AIzoïine,  doyen  de  la  collégiale  d«'  Montréal 
(Aude)  en  1702,  chanoine  de  Saint-Sernin  de  Toulouse  el  vicaire  généra] 
de  l'abbé,  cinquante-septième  abbé  commendataire  de  Montolieu  (1713), 
mourut  en  1754.  Il  était  le  frère  cadet  du  destinataire  de  i  ea  lettres. 
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A  Versailles,  ce  28  juin  1743. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'ai  déjà  écrit  à  mon  cher  père  que  j'avois  été  de  Choisy 
à  Paris  prendre  congé  de  M.  le  baron  de  Lordat,  aussi  bien 
que  M.  de  la  Rochefoucauld  (1),  archevêque  de  Bourges,  avoit 
été  désigné  cardinal  pour  le  premier  chapeau  que  le  roi  don- 
nera; j'y  ajoute  que  le  roi  l'envoie  ambassadeur  à  Rome. 
M.  de  la  Fare  étoit  ici  ce  matin.  J'ai  été  trois  fois  pour 
le  voir.  Ne  pouvant  le  trouver,  j'ai  chargé  ses  gens  de  le  lui  dire 
et  je  le  lui  dirai  moi-même  à  Choisy,  où  je  crois  qu'il  viendra 
mardi  avec  le  roi. 

Il  ne  sert  pas  cette  année  ici.  Ce  n'est  pas  lui  qui  m'avoit  dit 
que  le  chevalier  de  Lordat  (2)  avoit  eu  une  pension;  c'est  un 
officier  du  même  régiment  qui  a  été  blessé  à  Prague  et  qui  est 
ici  qui  me  l'a  dit.  Il  se  nomme  Douce  et  est,  je  crois,  du  Rous- 
sillon.  J'ai  fait  connoissance  avec  lui  en  lui  demandant  des 
nouvelles  de  mon  cousin,  et  depuis  je  l'ai  su  de  M.  le  baron. 
Je  ne  puis,  comme  vous  me  marquez,  faire  connoissance  avec 
M.  de  Gassion  (3);  car  il  est  parti  pour  l'armée.  D'ailleurs  il  ne 
va  pas  aux  voyages  du  roi.  Il  pourra  cet  hiver,  s'il  vient  ici, 
s'<n  trouver  quelque  autre  occasion.  Vous  me  marquez  que 

(1)  Frédéric-Jérôme  de  la  Rochefoucauld-Roye  (1701-1757),  sacré  arche- 

de  Bourges  le  7  août  1729,  abbé  général  de  l'ordre  de  Cluny  (1738), 
ambassadeur  extraordinaire  du  roi  à  Rome  (1745),  cardinal  le  20  avril 
1747,  grand  aumônier  de  France  en  1755,  eut  aussi  la  feuille  des  bénéfices. 

(2)  Louis  de  Lordat,  sieur  de  Gensac,  de  la  branche  de  Castagnac,  fils 
de  Jean-Paul,  seigneur  de  Castagnac  et  d'Isabeau  de  la  Marque-Gensac, 
chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  major  du  régiment  de  Languedoc 
en  1744,  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Plaisance,  retiré  du  service, 
pensionné,  mort  à  Paris  en  1751. 

(3)  Pierre-Armand,  chevalier  puis  marquis  de  Gassion  (1678-1746),. 
lieutenant-général,  chevalier  du  Saint-Esprit. 
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M.  de  Villars  est  marié  et  parti  pour  l'armée  e1  que  vous  lui 
souhaitez  plus  de  bonheur  qu'à  ses  deux  aînés.  J'ai  apparem- 
ment oublié  ce  monsieur-là,  car  je  a'ai  jamais  pu  me  souvenir 

de  lui  quand  j'ai  lu  votre  lettre.  J'ai  reçu  hier  une  lettre  de 
M.  de  Lordat-Gensac,  capitaine  de  dragons  réformé  au  régi- 
ment de  Languedoc,  par  laquelle  il  me  mande  que  deux  capi- 
taines du  régiment  nommés  MM.  de  Lautrec  et  de  (jauges  ont 
abandonné  leurs  compagnies,  et  qu'étant  seul  capitaine 
réformé  au  régiment  il  en  demande  une,  si  la  cour  ne  leur  per- 
met pas  de  vendre.  Il  a  envoyé  son  mémoire  à  M.  d'Argen- 
son  (1)  :  il  me  prie  de  parler  au. bureau  pour  cela.  Dès  la  lettre 
reçue,  j'ai  été  chez  M.  l'abbé  Dolmières,  qui  m'a  mené  au 
bureau  et  m'a  présenté  à  M.  Letourneur  (2)  qui  m'a  dit  que 
des  deux  compagnies  l'une  n'étoit  pas  encore  regardée  comme 
abandonnée,  quoique  le  capitaine  n'eût  pas  joint,  qu'ainsi 
la  cour  pourroit  peut-être  favoriser  celui-là  en  lui  permettant 
de  vendre;  que  si  la  cour  dispose  des  deux  il  en  aura  l'une, 
mais  que  si  la  cour  n'en  a  qu'une  à  disposer,  qui  seroit  celle 
de  celui  qui  a  abandonné,  il  pourra  l'avoir,  mais  qu'il  ne  sait 
pas  trop  si  le  premier  lieutenant  ne  la  disputera  pas;  qu'au 
reste  il  tâchera  de  le  servir  autant  qu'il  pourra.  Cela  est  fort 
obligeant.  Je  n'ai  pas  parlé  de  la  croix  de  Saint-Louis  que  je 
crois  vous  avoir  déjà  dit  qu'il  avoit  demandée,  parce  qu'elle 
ne  pourra  lui  fuir,  étant  le  premier  capitaine  du  régiment  à 
l'avoir.  D'ailleurs,  comme  dit  le  proverbe,  il  ne  faut  pas  courre 
deux  lièvres  à  la  fois,  et  le  dernier  étant  le  plus  essentiel,  je 
ne  m'attache  qu'à  celui-là.  J'irai  de  temps  en  temps  faire  res- 
souvenir M.  Letourneur  de  cette  affaire.  M.  de  Gensac  ne 
me  mande  pas  de  nouvelles,  me  disant  que  quand  il  y  en 
aura  de  bonnes  il  me  les  écrira.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous 

(1)  Marc-Pierre  de  Voyer  de  Paulmy,  comte  d'Argensoi)  (^696-1764), 
second  fils  du  lieutenant-général  de  police,  ministre  de  la  guerre  de  1742 
à  1757,  exilé  à  cette  date  à  sa  terre  des  Ormes  en  Poitou.  ou  il  lit  représenter 
les  principaux  épisodes  de  la  bataille  de  Fontenoy  dans  des  tableaux  qui 
existent  encore  et  où  il  reçut  Voltaire,  son  ancien  condisciple,  et  Marmontel. 
Il  avait  épousé,  en  1719,  Anne  Larcher  de  Pouancy. 

(2)  Chef  du  bureau  de  la  Guerre,  qui  avait  succédé  à  Alexandre  el  avait 
de  nombreux  amis  à  la  cour. 
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en  faire  part  s'il  m'en  envoie.  Il  y  a  eu  une  petite  rencontre 
avec  les  Anglois  où  M.  le  prince  de  Dombes  (1)  a  eu  une  balle 
dans  le  nœud  de  son  épée  et  M.  le  comte  de  Clermont  (2)  son 
aide  de  camp  tué.  M.  le  maréchal  de  Broglie  (3)  est  toujours 
sous  le  canon  d'Ingolstadt.  M.  de  Ségur  (4)  l'a  joint  avec 
8,000  hommes  de  troupes  de  M.  le  maréchal  de  Noailles. 
MM.  de  Roquefort  et  de  Cavanac  se  portent  fort  bien  ;  ils 
m'ont  chargé  de  leurs  respects  pour  vous.  Je  suis  bien  obligé  à 
Mme  la  marquise  de  Cavanac  de  la  bonté  qu'elle  a  eue  de 
penser  à  moi.  Je  prends  la  liberté  de  vous  prier,  si  vous  la 
voyez,  de  vouloir  bien  l'assurer  de  mes  très  humbles  respects. 
Je  finis  en  vous  assurant  du  profond  respect  et  de  la  profonde 
reconnoissance  avec  laquelle  je  suis,  etc.. 

Je  vous  prie  d'assurer  mon  cher  père  et  ma  chère  mère  de 
mes  très  humbles  respects  et  de  faire  mille  embrassades  pour 
moi  aux  frères  et  sœurs. 


VI 


A  Versailles,  le  8  janvier  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Vous  me  demandez  dans  la  dernière  lettre  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'écrire  si  le  roi  m'a  bien  reçu  quand  j'ai 
été  de  la  part  de  M.  le  Dauphin  (5)  savoir  de  ses  nouvelles. 

(1)  Louis-Auguste  de  Bourbon,  prince  de  Dombes  (1700-1755),  fils  aîné 
du  duc  du  Maine  et  d'Anne-Louise-Bénédicte  de  Bourbon-Condé,  colonel 
général  des  Suisses  et  Grisons,  mort  sans  alliance. 

(2)  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Clermont  (1709-1771),  fils  de  Henri- 
Jules  de  Bourbon  prince  de  Condé,  prélat  mondain  et  guerrier,  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés,  lieutenant  général  en  1755. 

(3)  François-Marie,  duc  de  Broglie  (1671-1745),  deuxième  maréchal  de 
ce  nom. 

(4)  Henri-François,  comte  de  Ségur  (1689-1751),  lieutenant-général, 
commandant  dans  les  trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  fils  de  Henri- 
Joseph,  marquis  de  Ségur,  dit  «  le  beau  mousquetaire  »,  et  frère  de  l'ancien 
évoque  de  Saint-Papoul.  Il  avait  épousé  en  1718  Philippe-Angélique  de 
Froissy,  fille  naturelle  du  Régent  et  de  la  Desmares,  célèbre  comédienne, 
nièce  de  la  Champmeslé.  Il  fut  fait  chevalier  des  ordres  en  1748. 

(5)  Louis,  dauphin  de  France  (1729-1765),  fils  de  Louis  XV  et  de  M  i  ie 
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J'avois  ordre  de  ne  pas  voir  le  roi  et  de  m' adresser  à  quel- 
qu'un pour  savoir  comment  se  portoit  le  roi  :  il  se  porte  fort 
bien  maintenant;  il  va  souvent  à  la  chasse.  On  a  appris, il  y  a 
quelques  jours,  ici  que  M.  de  Belle-Isle  (1)  a  été  arrêté  sur  des 
Lires  neutres  par  un  parti  d'Hanovriens  comme  il  alloit 
à  Berlin  conférer  avec  le  roi  de  Prusse.  C'est  une  fâcheuse  nou- 
velle. On  a  pris  tous  ses  papiers  qui  dévoient  être  de  consé- 
quence  dans  les  circonstances  présentes.  Ce  qui  pique  le  plus 
le  roi  c'est  qu'il  a  été  arrêté  sur  des  terres  neutres  contre 
le  droit  des  gens.  Il  n'avoit  que  vingt  personnes  pour  escorte. 
On  croit  qu'il  sera  conduit  à  Londres.  Peut-être  y  jouera-t-il 
le  même  rôle  qu'y  fit  autrefois  le  maréchal  de  Tallard  (2)  dans 
le  même  cas.  Le  bruit  court  ici  que  le  roi  de  Prusse  (3)  a  battu 
un  gros  détachement  de  la  reine  de  Hongrie  (4).  MM,  de  Guis- 
card  (5)  et  de  Somery  (6),  dont  le  premier  est  premier  page, 
ont  eu,  ces  jours  passés,  deux  compagnies  de  cavalerie  à  la 
taxe,  aussi  bien  que  deux  pages  de  la  Grande  Ecurie;  ils  res- 
teront toujours  jusqu'à  la  livrée.  Quand  MM.  d'Alzau  (7)  et 

Leczinska.  épousa,  le  24  février  1745,  Marie-Thérèse-Raphaëlle,  infante 
d'Espagne,  et  se  remaria  le  9  février  1747  avec  Marie-Josephe  de  Saxe, 
dont  il  eut  le  duc  de  Bourgogne,  mort  jeune,  et  trois  autres  fils  qui  régnèrent 
sous  le  nom  de  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

(1)  Charles-Louis-Auguste  Fouquet,  comte  puis  duc  de  Belle-Isle  (1684- 
1761),  petit-fils  du  surintendant  et  fils  de  Louis  Fouquet,  marquis  de 
Belle-Isle,  et  de  Catherine-Agnès  de  Lévis-Charlus,  chevalier  de  Saint- 
Michel,  du  Saint-Esprit  et  de  la  Toison  d'Or,  prince  du  Saint-Empire,  duc 
de  Gisors,  membre  de  l'Académie  française,  maréchal  de  France. 

(2)  Camille  de  la  Baume  d'Hostun,  comte  de  Tallard  (1652-1728),  am- 
bassadeur en  Angleterre  en  1697,  maréchal  de  France  en  1703,  ministre 
d'Etat  en  1726. 

(3)  Frédéric  II,  le  Grand  (1712-1786). 

(4)  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Charles  VI,  reine  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  impératrice  d'Allemagne  (1717-1780). 

(5)  Jean-Louis-Armand  de  Guiscard,  entré  à  la  Petite  Ecurie  en  1739, 
d'une  famille  du  Quercy. 

(6)  Augustin-Jean-Baptiste  du  Mesniel  de  Somery  et  Antoine-Philippe- 
Louis-François,  son  frère,  entrèrent  pages  à  la  Petite  Ecurie  en  1731.  Ils 
étaient  de  Normandie. 

(7)  Marie-Pierre- Joseph  de  Voisins,  marquis  d'Alzau,  né  à  Voisins  le 
16  juillet  172'.»,  de  Gabriel  de  Voisins  d'Alzau  et  de  Marie-Thérèse  de  Maures 
de  Malartic,  entra  à  la  Petite  Ecurie  en  17 là  et  devint  capitaine  au  régiment 
Dauphin-étranger  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  eut  de  Marthe-Jeanne  de 
Bruyères-Chalabre,  sœur  de  son  camarade  aux  pages,  un  lils.  Pierre-Joseph- 
M  nii'-llijipolyte-Emmanuel  de  Voisins,  capitaine  au  régiment  d'Artois- 
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de  Gailhac  (1)  arriveront,  je  ne  manquerai  pas  de  leur  rendre 
tous  les  services  que  je  pourrai.  Le  petit  Chalabre  (2)  se  porte 
bien.  Je  l'ai  grondé  de  ce  qu'il  n'écrivoit  pas  :  il  m'a  promis  de 
se  corriger.  Il  fait  ici  un  temps  fort  doux  pour  la  saison,  mais 
il  vaudroit  mieux  qu'il  fît  froid.  J'aimerois  mieux  cela  que  les 
temps  humides  que  nous  avons. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
parfaite  reconnoissance,  etc.. 

P.-S.  —  Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher 
père,  ma  chère  mère,  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et 
sœurs. 


VII 


Versailles,  le  16  avril  1744. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
du  5  avril.  Je  ne  veux  plus  dorénavant  m'attirer  des  reproches 
pareils  à  ceux  que  vous  m'y  faites,  en  vous  écrivant  plus  sou- 
cavalerie,  né  le  4  novembre  1766,  mort  sans  alliance  à  Carcassonne  le 
20  février  1788,  et  trois  filles,  Marie-Thérèse- Jeanne- Josèphe  de  Voisins, 
dite  Mlle  d'Alzau,  née  le  9  décembre  1763,  qui  épousa  en  1785  Paul-Antoine- 
Joseph  vicomte  de  Pins,  d'où  postérité;  Françoise-Antoinette-Charlotte  de 
Voisins  et  Louise-Amable-Gabrielle  de  Voisins,  mortes  sans  alliance.  Le- 
marquis  d'Alzau  mourut  à  Carcassonne  le  12  mai  1782. 

(1)  Antoine-François  de  Gailhac,  entré  page  à  la  Petite  Ecurie  en  1745, 
était  du  Languedoc. 

(2)  Jean-François  de  Bruyères,  marquis  de  Chalabre,  baron  de  la  Poma- 
rède,  seigneur  de  Sonnac,  Montjardin  et  autres  lieux,  était  fils  de  Jean- 
Aymeric  II  de  Bruyères-Chalabre  et  de  Marie  de  Saint-Etienne  de  Carman 
de  la  Pomarède.  Entré  à  la  Petite  Ecurie  en  1744,  il  devint  aide  de  camp 
du  maréchal  de  Richelieu  et  épousa  en  1760  Louise-Françoise  de  Bon, 
fille  du  premier  président  au  conseil  souverain  de  Perpignan,  dont  il  eut 
deux  enfants  :  Jeanne-Elisabeth  Fortunée,  dite  Mlle  de  Bruyères,  et  Jean- 
Louis-Félicité,  comte  de  Bruyères-Chalabre,  décédé  en  1838,  père  du  der- 
nier marquis  de  Chalabre,  mort  du  choléra  en  1832  à  Paris,  et  de  la  comtesse 
Nathalie  de  Mauléon. 
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vent.  Vous  demandez  les  noms  des  surtouts  (1)  et  des  entrants 
Les  premiers  sont  MM.  de  Guiscard,  Lordat,  *lo  Condres  (2), 
Somery  l'aîné  et  le  cadet,  du  Châtellier  (3),  la  Haye  (4), 
Blaru  (5),  Tocqueville  (6).  Les  entrants  sont  du  Châtellier 
le  cadet  (7),  la  Billarderie  (8),  Chalabre  et  Pineton  (9).  Quoique 
j'aie  le  surtout  de  M.  le  Dauphin,  cela  n'empêche  pas  d'avoir 
celui  du  roi  et  d'aller  par  exemple  aux  tirés.  Mais  je  ne  puis 
pas  aller  aux  voyages,  parce  que,  dans  cet  intervalle,  M.  le  Dau- 
phin pourroit  faire  quelque  chose  et  que  je  suis  obligé  de  faire 
le  service  de  M.  le  Dauphin  préférablement  à  celui  du  roi. 
Quant  à  M.  de  Châtillon  (10),  M.  le  Premier  n'étant  pas  ici, 
M.  de  Joncy  me  présenta  à  lui  et  ce  duc  dit  do  me  trouver  au 
dîner  de  M.  le  Dauphin,  à  qui  il  me  présenta.  M.  de  Bournon- 
ville  m'avoit  promis  de  me  mener  chez  M.  do  Châtillon,  mais 
je  ne  sais  pas  quand  il  vient  ici.  J'ai  prié  un  des  gens  de  M.  de 
Châtillon  de  m'avertir  quand  il  viendra.  Je  suis  charmé  que 
MM.  d'Escouloubre  (il)  et  de  Béon  aient  obtenu  des  compa- 
ti) On  appelait  surtouts  les  pages  qui  portaient  le  surtout  du  roi  ou  du 
dauphin. 

(2)  Nicolas-Christophe  de  Chastel  de  Condres,  entré  à  la  Petite  Ecurie 
en  1741,  était  du  Languedoc. 

(3)  Charles-Alexandre  de  Salmon  du  Châtelier,  entré  à  la  Petite  Ecurie 
en  1742,  appartenait  au  Bas-Vendômois. 

(4)  Jean-Baptiste-Antoine  de  la  Haye,  d'une  famille  de  l'Anjou,  entré  à 
la  Petite  Ecurie  en  1742. 

(5)  François-Hilaire  de  Tilly  de  Blaru,  entré  à  la  Petite  Ecurie  en  1742, 
d'une  famille  de  Normandie. 

(fi)  Georges-René  Clérel  de  Tocqueville,  entré  à  la  Petite  Ecurie  en  1742, 
était  de  Normandie. 

(7)  François-Jacques  de  Salmon  du  Châtelier,  entré  à  la  Petite  Ecurie 
en  1744. 

(8)  Charles-Claude  de  Flahaut  de  la  Billarderie,  entré  à  la  Petite  Ecurie 
en  1743,  était  de  Picardie. 

1    (9)  Etienne-Trophime-Adalbert  de   Pineton  de  Chambrun,   entré  à  la 
Petite  Ecurie  en  1744,  était  du  Gévaudan. 

(10)  Alexis-Madeleine-Rosalie,  comte  puis  duc  de  Châtillon  (1690-1754). 
lieutenant-général  et  chevalier  des  ordres  du  roi, gouverneur  du  Dauphin, 
fils  de  Louis  XV,  fut  disgracié  à  la  suite  du  voyage  du  Dauphin  à  Blets, 
lors  de  la  maladie  du  roi. 

(11)  François  de  Monstron  de  Sauton  d'Escouloulne,  entré  à  la  Petite 
Ecurie  en  1738,  appartenait  à  une  famille  de  Languedoc,  alliée  aux  Lordat 
par  le  mariage  de  Pierre  de  Pompadour,  seigneur  de  Villesàque  au  diocèse 
de  Narbonne,  fils  de  Balthazar  de  Pompadour  el  de  Claude  d'Escoul  >ubiv. 
avec  Gabrielle  de  Roux  d'Alzonne,  tille  de  Christo]  !  •    de   Roux,  baron 
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gnies  dans  le  nouveau  régiment  :  ils  sont  tous  deux  fort  aima- 
bles. M;  Fauré  m'avoit  déjà  instruit  des  ouvrages  que  vous 
avez  ajoutés  à  votre  maison.  Mais  votre  lettre  me  les  a  mieux 
représentés  et  je  conçois  fort  bien  que  vous  savez  joindre 
l'agréable  et  le  beau  à  l'utile.  M.  l'abbé  Dolmières,  à  qui  j'ai 
montré  votre  lettre,  en  a  été  charmé.  Je  juge  que  tout  cela  doit 
s'étendre  assez  loin  du  côté  du  sol,  la  place  des  écuries,  autant 
que  je  puis  m'en  souvenir,  étant  derrière  la  chapelle.  Vous  me 
demandez  de  vous  mander  au  juste  ma  hauteur  :  elle  est  de 
cinq  pieds,  quatre  pouces  moins  deux  lignes.  Comme  j'étois 
arrivé  de  Paris  quand  j'ai  reçu  votre  lettre,  je  n'ai  pu  parler  à 
M.  Martin  au  sujet  de  ce  dont  vous  m'aviez  chargé.  Mais  dès 
que  je  verrai  M.  d'Auriac  (1).  je  le  prierai  de  lui  en  parler 
encore.  Je  ne  cesse  de  représenter  à  mon  cousin  qu'il  ait  soin  de 
ses  affaires  et  de  ses  hardes.  Pour  son  argent,  [je1  le  lui  ai  fait 
remettre  à  un  de  nos  garçons  qui  a  soin  de  mes  affaires  aussi  et, 
en  voyant  mes  mémoires,  j'aurai  soin  de  voir  les  siens  et  de 
les  lui  faire  voir  à  lui-même;  il  me  paroît  un  peu  négligent. 
MM.  de  Roquefort  et  de  Cavanac  se  portent  bien  :  ils  entrent 
dans  leur  troisième  année  et  M.  de  Cavanac  dans  la  deuxième. 
Comme  les  deux  Roquefort  étoient  des  derniers  de  leur  livrée, 
ils  ne  sont  pas  surtouts  quoique  à  leur  troisième  année. 


VIII 


A  Versailles,  ce  28  avril  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Comme  les  nouvelles  de  la  maison  de  Mme  la  Dauphine 
étoient  hier  toutes  fraîches,  on  m'en  avoit  donné  une  fausse, 

d'Alzonne  et  de  Catherine-Françoise  de  Frézals  (contrat  passé  à  Carcas- 
sonne  le  9  mars  1688).  Le  marquis  d'Escouloubre  devint  mestre  de  camp 
du  régiment  royal  de  Normandie  et  maréchal  de  camp. 

(1)  Guillaume  Castanier  d'Auriac,  fils  de  Guillaume  III  Castanier,  comte 
de  Clermont,  et  de  Françoise  Bourlat,  de  Carcassonne;  conseiller  d'Etat. 
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que  je  h  rendue,  qui  est  que  M.  de  Montfaucon(l),  page 

de  I  '  reine,  étoitécuyer  de  Mme  la  Dauphine.  Comme  jesavois 
qu'il  le  demandoit,  j'ai  cru  facilement  ce  qu'on  m'en  a  dit. 
Mais  lui-même  m'a  désabusé  en  m'apprenant  que  cela  n'étoit 
pas  décidé.  Je  vous  en  détrompe  au  plus  tôt  pour  que  cette 
fausse  nouvelle  ne  passe  pas  sur  mon  compte.  On  parle  ici 
beaucoup  et  de  cette  maison  et  de  la  campagne,  quoique  le 
roi  n'ait  pas  encore  donné  aucun  ordre  formel.  Personne  ne 
doute  de  la  campagne  sur  les  préparatifs  qu'on  fait  pour  cela. 
Tout  le  monde  se  prépare  à  partir.  Il  n'y  a  que  moi  qui  suis 
obligé  de  rester  ici,  quoique  je  fusse  sûr,  à  mon  rang,  d'y  aller 
si  j<  n'étois  à  M.  le  Dauphin;  cela  n'est  pas  heureux.  Cela  me 
prive  encore  d'un  autre  agrément  qui  est  le  voyage  d'Espagne 
pour  aller  chercher  Mme  la  Dauphine  où  il  doit  en  aller  six. 
Outre  l'agrément  du  voyage,  j'aurois  eu  celui  de  passer  assez 
près  de  chez  vous  pour  prendre  la  poste  en  allant,  avec  la  per- 
mission de  M.  le  Premier,  et  aller  vous  embrasser  et  revenir 
joindre  après  cela  l'équipage.  Mais  quand  les  choses  sont  faites, 
il  ne  faut  plus  y  penser.  Ce  mariage  est  décidé  pour  cet  hiver. 
On  a  envoyé  le  portrait  de  l'Infante  qu'on  dit  laide  et  petite. 
M.  le  Dauphin  ne  paroît  pas  trop  satisfait  de  son  mariage,  que 
le  roi  lui  a  annoncé  il  y  a  deux  ou  trois  jours;  du  moins  il  en 
parle  assez  froidement.  On  a  reçu  hier  la  nouvelle  que  M.  le 
prince  de  Conti  (2)  avait  pris  un  fort  et  fait  prisonniers  de 
guerre  trois  bataillons  qui  y  étoient  dedans;  je  ne  nie  souviens 
pas  du  nom  du  fort;  cela  fait  beaucoup  de  plaisir  à  tout  le 
monde.  Ceci  va  être  bien  solitaire  cet  été.  Je  n'aurai  plus  per- 
sonne avec  qui  je  puisse  m'entretenir  de  vous,  M.  l'abbé  Dol- 


premicr  président  au  grand  conseil,  secrétaire  des  commandements  de  la 
reine,  né  le  2'i  décembre  1702.  Il  avait  épousé,  en  1738,  Marie-Louise  de  la 
Moignon-Malesherbcs,  dont  il  eut,  le  29  mai  1739,  un  fils  qui,  avocat  général 
au  grand  conseil  à  dix-huit  ans,  fut  tué,  comme  nous  l'avons  vu,  par  Af.de- 
Siran  de  Cavanac.  Lui-même  mourut  le  3  décembre  1765  à  Fontainebleau 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  cette  ville. 

(1)  De  îa  famille  de  Montfaucon  de  Roquetaillade,  de  Languedoc,  à 
laquelle  appartenait  le  fameux  Bénédictin. 

(2)  Louis-François  de  Bourbon,  prince  de  Conti  (1717-1770),  grand  prieur 
du  temple  et  ami  de  Voltaire.  11  avait  épousé  Diane  d'Orléans,  fille  du  Régent 
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mières  s'en  allant  passer  à  Paris  le  temps  de  la  campagne  avec 
M.  le  cardinal.  Je  réparerai  cela  en  vous  écrivant  plus  souvent. 
Je  n'ai  rien  autre  chose  à  vous  mander  si  ce  n'est  que  M.  Fauré 
est  venu  aujourd'hui  prendre  congé  de  mon  cousin  et  de  moi. 
Je  lui  ai  souhaité  un  bon  voyage,  de  bon  cœur.  J'ai  conçu 
beaucoup  d'estime  pour  lui  dans  le  peu  de  temps  que  je  l'ai 
vu.  MM.  de  Roquefort  et  de  Cavanac  et  le  petit  Chalabro  se 
portent  fort  bien.  Je  finis  en  vous  priant  de  m'aimer  toujours 
un  peu  et  de  me  croire  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
parfaite  reconnoissance... 

P.-S.  —  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  assurer  de  mes  res- 
pects mon  cher  père  et  ma  chère  mère  et  faire  mille  embras- 
sades pour  moi  à  mes  sœurs  et  à  mes  petits  frères  que  mon 
cousin  de  Bruyères  m'a  dit  être  fort  aimables. 


IX 

A  Versailles,  ce  30  avril  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

M.  de  Choiseul  (1)  est  arrivé  ici  de  la  part  de  M.  le  prince  de 
Conti  pour  apporter  la  nouvelle  de  la  prise  de  Villefranche 
et  du  château  de  Montalban,  que  je  vous  ai  déjà  mandée.  Il  y  a 
pris  trois  bataillons  et  cinquante  pièces  de  canon.  Celui  qui 
commandoit  étoit  un  prince  de  la  maison  de  Savoie  qui  est 
aussi  prisonnier.  Voilà  d'heureux  commencements  de  ce  côté- 
là.  Dieu  veuille  que  nous  ayons  le  bonheur  de  réussir  du  côté 
de  la  Flandre!  Je  me  trouve  dans  l'impuissance  de  faire  autre 
chose  que  des  vœux;  j'espère  que  je  ne  serai  pas  toujours  dans 
le  même  cas.  On  ne  sait  pas  au  juste  le  jour  du  départ  du  roi; 
mais  on  se  doute  que  ce  sera  dans  cette  semaine  par  les  relais 
qu'on  fait  partir  et  par  les  préparatifs  que  l'on  fait.  Douze  de 

1  (1)  «  Ce  M.  de  Choiseul  est  celui  que  l'on  appelle  le  Merle,  qui  a  épousé 
Mlle  de  Champagne,  sœur  de  Mme  la  comtesse  d'Estrées.  »  Luynes,  t.  V, 
p.  404. 


22  UN    PAGE   DE   LOUIS   XV 

mes  camarades  ont  ordre  de  se  tenir  prêts  et  autant  de  la 
Grande.  Jugez  si  je  suis  content  de  ne  pouvoir  partir  en  si 
bonne  compagnie!  Je  crois  que  vous  jugerez  là-dessus  comme 
moi  :  c'est  une  circonstance  fâcheuse  pour  moi,  car  j'aimerois 
mieux  faire  la  campagne  comme  cela  avec  le  roi  que  de  la  faire 
dans  un  autre  corps.  Le  service  y  est  fort  agréable  :  nous  y 
servons  d'aides  de  camp  aux  aides  du  roi  et  nous  couchons 
à  la  tranchée  toutes  les  nuits,  chacun  à  notre  tour.  D'ailleurs, 
quand  on  fait  une  campagne,  nourri  et  monté  par  le  roi, 
sans  se  mêler  de  rien,  cela  est  fort  agréable.  On  parle  ici  de 
bien  des  sujets  pour  mettre  à  la  place  de  M.  Amelot  (1)  que  le 
roi  a  remercié.  Il  n'y  a  encore  rien  de  décidé  là-dessus.  Le  roi  a 
déclaré  la  guerre  à  la  reine  d'Hongrie  par  un  manifeste  fort 
modéré.  On  ne  sait  pas  encore  la  réponse  des  Hollandois  à 
M.  de  Fénelon  (2),  que  le  roi  a  envoyé  pour  les  faire  déclarer. 
M.  l'abbé  Dolmières  vous  f;  it  bien  des  compliments.  Il  m'a 
fait  des  reproches  très  vifs  sur  ce  que  je  ne  vous  écrivois  pas 
assez  souvent.  Je  vous  promets  de  ne  m'en  plus  attirer.  J'ai 
été  trop  touché  pour  m'en  attirer  davantage.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc.. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  assurer  de  mes  respects  mon 
cher  père  et  ma  chère  mère  et  de  vouloir  bien  faire  mille  em- 
brassades pour  moi  à  mes  frères  et  sœurs. 


A  Versailles,  ce  4  mai  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Voilà  enfin  les  bruits  qui  couroient  que  le  roi  feroii  la  cam- 
pagne effectués.  Il  partit  hier  à  trois  heures  du  malin.  Il  avoil 

(1)  Jean-Jacques  Amelot  de  Chaillou,  ministre  des  affaires  étrangères 

(1689-1749). 

(2)  Gabriel-Jacques  ilt>  Salignac,  marquis  de  Fénelon.  1  uynes  a  publié 

ie  rapport  qu'il  pré^'iita  aux  1-t.il-'  généraux. 
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dans  sa  voiture  M.  le  Premier,  le  capitaine  des  gardes  et  M.  de 
Meuse.  Il  doit  être  allé  avec  ses  chevaux  jusqu'à  Pont  qui  est 
au  delà  de  Senlis  et  avoir  pris  là  la  poste  pour  se  rendre  à  Cam- 
brai. Hier  au  matin  partit  l'équipage  de  la  Petite  Ecurie  avec 
douze  pages  qui  sont  les  douze  premiers  hors  moi.  On  leur  a 
donné  en  partant  des  épées  et  des  pistolets.  Jugez  si,  en  voyant 
partir  les  autres,  j'ai  ressenti  de  la  peine  à  rester!  J'ai  fait 
bonne  contenance,  mais  je  vous  assure  que  je  souffrois  beau- 
coup. Je  suis  persuadé  que  le  roi  restera  longtemps  en  cam- 
pagne et  que  l'année  prochaine  il  y  retournera.  Il  n'y  a  pas  à 
douter  qu'il  ne  prenne  goût  à  la  guerre,  aimant  la  fatigue  et 
étant  aussi  dur  à  lui-même  qu'il  l'est.  Je  vais  pendant  ce 
temps-là  monter  à  cheval  tous  les  jours  tantôt  au  manège  et 
tantôt  des  coureurs  de  la  Petite  Ecurie  que  M.  de  Saint- 
Sauveur  (1)  me  donnera.  Pour  comble  de  malheur  M.  l'abbé 
Dolmières  s'en  va  à  Paris;  mais  il  m'a  dit  qu'il  viep  droit  faire 
un  tour  ici  de  temps  en  temps.  M.  le  Dauphin  et  Mesdames 
ont  été  fort  touchés  du  départ  du  roi.  M.  le  Dauphin  avoit  les 
larmes  aux  yeux  en  sortant  de  chez  le  roi.  Il  est  dans  le  même 
cas  que  moi,  c'est-à-dire  qu'il  est  au  désespoir  de  n'avoir  pas 
suivi  le  roi.  Il  disoit  l'autre  jour  qu'on  le  trouvoit  trop  jeune 
pour  aller  à  l'armée  et  qu'on  ne  le  trouvoit  pas  trop  jeune 
pour  se  marier.  Je  ne  sais  si  j'ai  accusé  à  mon  cher  père  la 
réception  de  la  lettre  de  change  qu'il  m'a  envoyée  dans  sa 
dernière  lettre;  je  vous  prie  en  tout  cas  de  vouloir  bien  vous  en 
charger.  Je  finis  en  vous  priant  de  vouloir  bien  me  conserver 
toujours  votre  amitié  et  votre  tendresse.  Si  c'est  par  un  parfait 
attachement  et  par  une  sincère  reconnoissance  qu'on  peut  les 
mériter,  personne  assurément  ne  les  mérite  mieux  que  moi.  Je 
suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc.. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  assurer  de  mes  respects  mon 
cher  père  et  ma  chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et 
sœurs. 

(1)  Jean-Anne  de  Grégoire  de  Saint-Sauveur,  d'une  famille  du  Rouergue, 
entré  à  la  Petite  Ecurie  en  1721. 
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XI 


A  Versailles,  ce  27  mai  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Tout  ce  que  vous  me  dites  au  sujet  de  l'emploi  des  pages  en 
campagne  de  votre  temps  se  pratique  encore;  c'est-à-dire 
qu'ils  servent  à  table  les  seigneurs  qui  mangent  avec  le  roi  et 
qu'ils  vont  à  la  tranchée  deux  de  chaque  écurie  à  la  fois.  Le 
roi  ne  mange  pas  chez  M.  d'Argenson  comme  on  vous  l'avoit 
dit.  Tous  les  équipages  et  les  officiers  de  la  bouche  sont  partis 
et  les  tables  du  grand  commun  sont  rompues  ici.  Ce  que  vous 
dites  sur  la  préférence,  de  la  Petite  Ecurie  pour  les  logements 
dans  le  royaume  est  encore  usité,  parce  qu'elle  est  nécessaire 
pour  la  suite  du  roi  et  la  Grande  ayant  les  chevaux  de  guerre 
doit  l'avoir  hors  du  royaume.  Le  premier  page  de  la  Grande 
porte  aussi  comme  alors  la  cuirasse  du  roi.  Le  roi  a  fourni  aux 
pages  les  épées  et  les  pistolets,  épées  d'argent  à  la  Petite  et  de 
cuivre  doré  à  la  Grande.  Quant  à  l'équipage  du  cheval,  il  est 
rouge  avec  un  galon  d'or  et  on  leur  a  donné  les  chevaux  en 
partant  tout  équipés.  On  a  fait  marcher  une  table  pour  eux 
aussi.  Ainsi  il  ne  leur  coûtera  pas  grand'chose.  Vous  vous  êtes 
trompé  en  croyant  que  c'est  M.  de  Béthune  (1)  qui  a  été  avec 
le  roi;  il  n'est  pas  en  état  de  monter  à  cheval.  C'est  M.  le  duc 
d'Ayen  (2)  qui  a  été  à  sa  place.  Vous  me  demandez  la  place 
qu'occupe  à  la  cour  M.  de  Meuse.  Il  n'en  occupe  aucune,  mais 
le  roi  l'aime  beaucoup  et  il  lui  servira  d'aide  de  camp.  11  est 

(1)  Paul-François,  duc  de  Béthune-Charost  (1682-1759),  pair  de  France, 
capitaine  des  gardes  du  corps  et  lieutenant-général. 

(2)  Louis  de  Noailles,  duc  d'Ayon  (1713-1793),  duc  de  Nouilles  après  la 
mort  de  son  père,  en  1766,  maréchal  en  1775,  mort  sur  l'écliafaud  pendant 
la  Révolution. 
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retiré  du  service  depuis  longtemps  à  cause  de  la  goutte.  M.  le 
prince  Charles  (1)  et  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
qui  est  M.  de  Gesvres  (2),  M.  le  duc  de  Fleury,  qui  est  d'année 
étant  à  l'armée,  ont  joint  le  roi  dans  la  suite  et  ne  sont  pas 
partis  avec  lui.  Quant  à  M.  de  Richelieu,  il  étoit  déjà  parti. 
Voici  bientôt  le  temps  où  M.  le  Dauphin  va  tirer  :  il  va  six 
pages  avec  lui  pour  lui  donner  le  fusil,  et  moi  qui  ramasse  son 
gibier,  comme  le  premier  page  celui  du  roi.  On  dit  qu'il  courra 
cet  été  aussi  la  chasse  du  daim  et,  en  ce  cas,  il  n'y  a  que  moi  de 
page  qui  y  aille.  Quand  il  monte  à  cheval  au  manège,  pendant 
qu'il  se  repose,  il  y  a  deux  ou  trois  pages  qui  montent  devant 
lui.  Mais  comme  ce  n'est  pas  au  même  manège  que  lui  que  je 
monte,  je  n'ai  pas  cet  honneur-là.  On  ne  dit  pas  de  nouvelles 
de  l'armée  du  roi  sinon  que  les  troupes  y  souffrent  beaucoup 
des  pluies  qui  rendent  la  terre  très  molle. 


XII 


A  Versailles,  ce  1er  juin  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

On  a  enfin  des  nouvelles  certaines  de  l'ouverture  de  la  tran- 
chée qui  s'est  faite  le  28  à  neuf  heures  du  soir.  Le  roi  y  a  été 
jusqu'à  une  heure  après  minuit.  J'ai  reçu  une  lettre  d'un  de  mes 
camarades  qui  me  marque  que  le  roi  a  été  les  jours  précédents 
examiner  les  dehors  de  la  place  à  la  portée  du  mousquet  et 
qu'on  n'a  pas  tiré  un  coup  de  fusil,  qu'on  distinguoit  fort  bien 
les  sentinelles  et  qu'on  les  voyoit  beaucoup  travailler  au  de- 

ï  (1)  Charles  de  Lorraine,  comte  d'Armagnac  (1684-1751),  dit  le  prince 
Charles,  grand  écuyer  de  France,  septième  fils  de  M.  d'Armagnac,  dit 
Monsieur  le  Grand. 

.  (2)  François-Joachim-Bernard  Potier,  duc  de  Gesvres  (1692-1757). 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  gouverneur  de  Paris. 
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dans  de  la  place  et  élever  des  cavaliers.  On  compte  être  maître 
de  la  place  en  peu  de  jours,  les  assiégés  n'étant  que  quinze 
cents  et  n'ayant  que  cinquante  pièces  de  canon.  Le  roi  a  fait 
mettre  aux  arrêts  MM.  de  Saint-Jal  et  de  Beaumont,  chefs  de 
brigade  des  gardes  du  corps,  l'un  maréchal  de  camp  et  l'autre 
brigadier,  pour  n'avoir  pas  puni  un  mousquetaire  noir  et  un 
chevau-léger  qui  lui  (sic)  ont  manqué  dans  la  discipline,  que  le 
roi  veut  rétablir  entièrement.  On  dit  les  Hollandois  enfin  dé- 
clarés contre  nous.  Ces  gens-là  nous  ont  amusés  afin  de  retarder 
le  siège.  On  dit  qu'ils  fournissent  aux  Anglois  40,000  hommes 
et  vingt  vaisseaux  de  guerre.  Voilà  le  temps  où  les  nouvelles 
vont  devenir  intéressantes.  Dès  qu'il  y  aura  quelque  événe- 
ment nouveau,  je  vous  en  instruirai.  Mesdames  (1),  qui  com- 
mencent à  monter  à  cheval,  ont  couru  avant-hier  la  chasse 
du  daim.  J'y  allai  me  promener  avec  un  cheval  de  manège 
que  M.  de  Lubersac  m'avoit  prêté,  et  j'y  courus  deux  chevaux 
de  la  Petite  Ecurie  que  M.  de  Saint-Sauveur  m'avoit  envoyés 
en  relais  et  je  m'y  amusai  beaucoup.  Je  voudrois  bien  que 
M.  le  Dauphin  courût  la  chasse  quelquefois  :  je  crois  qu'il 
tirera  bientôt.  MM.  de  Gavanac  et  de  Ghalabre  se  portent  bien; 
ils  s'appliquent  à  leurs  exercices,  j'en  suis  témoin  puisqu'ils 
montent  au  même  manège  que  moi.  Comme  M.  de  Lubersac 
m'a  chargé  de  faire  travailler  les  commençants,  c'est  moi  qui 
montre  à  mon  cousin  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  d'aller  à  la 
haute  école.  Il  a  de  la  bonne  volonté,  mais  il  est  mou  pour  cet 
exercice-là.  En  prenant  de  l'exercice,  la  force  lui  viendra.  J'ai 
manqué  d'écrire  à  mon  cher  père  jeudi,  n'ayant  rien  du  tout  à 
lui  mander.  Je  compte  en  lui  écrivant  jeudi  avoir  des  nou- 
velles à  lui  mander.  J'ai  vu  ici  mercredi  M.  l'abbé  Dolmières 
et  je  compte  le  voir  mercredi  prochain,  M.  le  cardinal  venant 
faire  sa  cour  à  la  reine  ces  jours-là.  Je  finis  faute  de  matière  à 

(1)  Anne-Henriette  de  France,  deuxième  fille  de  Louis  XV,  dite  Madame, 
sœur  jumelle  de  l'infante  d'Espagne,  morte  à  vingt-cinq  ans  en  1752,  sans 
avoir  été  mariée,  et  Madame  Adélaïde,  née  le  3  mars  1732  et  morte  à  Tries  te 
le  27  février  1800.  Leurs  quatre  jeunes  sœurs.  Madame  Victoire,  Madame 
Sophie,  Madame  Thérèse  Félicité,  et  Madame  Louis.',  étaient  alors  au 
couvent  de  Fontevrault. 


UN   PAGE   DE   LOUIS   XV  27 

vous  entretenir.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  tout  le  respect  et  la 
reconnoissanee  possible,  etc.. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


XIII 


A.  Versailles,  ce  29  juin  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  sans  doute  à  apprendre  sitôt  la 
nouvelle  de  la  prise  d'Ypres  qui  n'a  tenu  qu'onze  jours.  Le 
second  page  de  la  Petite  Ecurie  nommé  de  Condres  en  a  porté 
la  nouvelle  à  la  reine  qui  l'a  fort  bien  accueilli  et  lui  a  donné 
une  montre  d'or  à  répétition,  dont  la  boîte  est  fort  bien  tra- 
vaillée, avec  un  diamant  au  bouton  qui  sert  à  l'ouvrir  et  la 
chaîne  d'or.  M.  le  Dauphin  lui  a  donné  un  flacon  d'or  fort  beau 
et  Mesdames  une  tabatière  d'or,  assaisonnée  d'un  compliment 
qui  vaut  bien  le  présent.  Comme  Madame  ne  donna  rien  à 
Guiscard,  elle  lui  a  dit  :  «  Monsieur,  je  n'ai  rien  osé  donner  à 
M.  de  Guiscard  par  respect  pour  la  reine  qui  lui  donna  une 
tabatière  d'or,  mais  j'ai  pris  exemple  sur  M.  le  Dauphin  et  je 
vous  prie  d'accepter  ce  présent.  »  Il  faut  convenir  que  cette 
princesse-là  est  bien  polie  et  bien  aimable.  Aussi  est-elle  adorée 
de  tous  ceux  qui  la  connoissent,  surtout  du  roi  qui  reconnoît 
en  elle  son  image  pour  la  douceur  du  caractère.  L'autre  jour 
à  son  souper  elle  me  parla  beaucoup  aussi  bien  que  Madame 
Adélaïde. 

Je  vous  ferois  rire  en  vous  envoyant  la  lettre  de  Mme  Vilon 
que  j'ai  reçue  hier.  Mais  je  la  garde  pour  la  faire  voir  à  M.  Dol- 
mièrcs  qui,  je  crois,  arrivera  demain;  il  doit  l'avoir  connue. 
Après  les  préliminaires  ordinaires,  elle  me  prie  d'obtenir  de 
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M.  le  Dauphin  un  magazin  de  sel  pour  M.  de  la  Galinie  son 

parent,  fort  honnête  homme  comme  vous  jugez  bien. Elle  me 
nomme  quatre  ou  cinq  villes  pour  lesquelles  je  puis  demander, 
quoique  Revel,  qui  en  est  une,  soit  occupée  par  un  autre.  Elle 
s'embarrasse  fort  peu  de  le  déposséder  parce  que  c'est  un 
homme  de  la  Religion.  Elle  dit  qu'elle  a  été  à  Bram,  il  y  a  un 
mois,  et  qu'elle  n'a  pas  pensé  à  vous  mettre  dans  ses  intérêts, 
mais  qu'elle  ne  juge  pas  cela  nécessaire  connoissant  mon  bon 
cœur.  Elle  m'a  fait  souvenir  que  je  lui  ai  offert  mes  services  à 
Bram,  en  quoi  elle  a  meilleure  mémoire  que  moi,  car  j 'étuis 
bien  jeune  quand  je  l'ai  vue,  et  me  dit  que  je  puis  effectuer  mes 
promesses  à  présent  et  que  je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  à  M.  le 
Dauphin,  qu'il  ordonnera  au  ministre  de  m'accorder  ma  de- 
mande, que  je  puis  aussi  engager  là  dedans  Mme  de  Venta- 
dour  (1),  qui  est,  à  ce  qu'elle  dit,  une  bonne  femme  et  qui  s'y 
prêtera  dès  que  je  lui  dirai  que  c'est  pour  ma  gouvernante. 
Enfin  elle  finit  en  m'apprenant  qu'auprès  des  grands  il  ne  faut 
pour  réussir  qu'avoir  la  volonté  et  savoir  prendre  son  temps, 
et  de  là  conclut  que  cela  ne  dépend  que  de  moi.  Je  ne  lui 
répondrai  que  quand  vous  m'aurez  dit  la  façon  dont  je  dois 
le  faire,  ne  voulant  rien  faire  sans  prendre  vos  ordres.  De 
Condres  m'a  dit  qu'il  n'étoit  pas  vrai  qu'aucun  page  de  la 
Grande  ait  été  tué  ni  blessé.  Il  y  a  un  de  nos  camarades  nommé 
d'Octeville  (2)  qui,  à  l'attaque  du  chemin  couvert,  a  été  se 
mettre  à  la  tête  des  grenadiers  et  arraché  trois  palissades,  ce 
qui  a  donné  occasion  au  roi,  à  son  diner,  de  faire  l'éloge  de  ses 
pages  de  la  Petite  Ecurie.  On  dit  que  Furncs  est  déjà  investi 
mais  que  le  roi  n'ira  pas  en  personne  et  ira  à  Dunkerque  et 
que  M.  le  comte  de  Clermont  commandera  l'armée.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc.. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et 

(1)  Charlotte-Eléonore-Madeleine  de  la  Mothe-Houdancourt,  gouver- 
nante  des  Enfants  do  France,  avait  épousé,  le  1  '•  mars  1671,  Louis-Charlt  s 
de  Lévis,  duc  de  Ventadour,  et  mourut  à  quatre-vingt-treize  ans,  le  !•">  < io- 
cembre  1744. 

(2)  François-René  de  Hennot  d'Octeville,  originaire  de  Normandie, 
entré  à  la  Petite  Ecurie  en  1742. 
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ma  chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 
Le  petit  Chalabre  et  Cavanac  se  portent  bien.  Je  ne  vous 
parle  plus  de  votre  incommodité,  jugeant  qu'il  n'y  en  a  plus 
de  vestige. 


XIV 


A  Versailles,  ce  6  juillet  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  que  c'est  Mme  la  duchesse  de  Chartres  (1)  dont 
vous  m'aviez  voulu  demander  la  figure,  non  de  sa  mère.  Elle 
est  grande  et  bien  faite  et  de  plus  fort  jolie;  on  la  dit  fort  polie 
et  fort  aimable.  Le  roi  fait  présentement  sa  tournée  et  arrivera 
bientôt  à  Dunkerque.  Il  compte  en  arrivant  apprendre  la  prise 
de  Furnes,  que  M.  le  comte  de  Clermont  assiège.  M.  de  Ségur 
est  chargé  en  même  temps  de  prendre  Dixmude  et  on  a  envoyé 
des  troupes  pour  masquer  Niewport.  Les  ennemis  ont  voulu 
se  venir  mettre  avec  vingt-cinq  mille  hommes  sous  le  canon 
de  Tournai.  M.  le  comte  de  Saxe  (2),  voyant  ce  mouvement-là 
en  a  fait  un  autre  pour  les  couper.  Dès  qu'ils  s'en  sont  aperçus 
ils  se  sont  retirés,  même  plus  loin  qu'ils  n'étoient.  On  ne  sait 
pas  ce  que  le  roi  deviendra  après  ces  deux  sièges.  Ce  qu'on 
assure  c'est  que  les  deux  armées  se  joindront  et  marcheront 
aux  ennemis,  qui  ne  les  attendront  pas,  étant  fort  inférieurs; 
moyennant  quoi,  étant  maître  de  la  campagne,  on  feroit  le 
siège  d'Oudenarde,  après  lequel  on  prétend  que  Tournai  tombe 
de  lui-même.  Ce  seroit  un  beau  coup  et  la  plupart  croient  que 

(1)  Louise-Henriette  de  Bourbon-Conti,  née  en  1726,  avait  épousé,  le 
17  décembre  1743,  Louis-Philippe  d'Orléans,  duc  de  Chartres,  puis  duc 
d'Orléans.  Elle  fut  la  mère  de  Philippe-Egalité,  père  de  Louis-Philippe  Ier. 
Sa  mère  était  Louise-Elisabeth  de  Bourbon-Condé,  veuve  de  Louis-Armand 
de  Bourbon  prince  de  Conti. 

(2)  Hermann-Maurice,  comte  de  Saxe  (1696-1750),  maréchal  de  France 
en  17  i'i. 
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le  roi  restera  à  l'armée  si  on  exécute  ces  projets.  Dieu  veuille 
qu'il  ne  s'expose  pas  comme  il  a  l'ait  jusqu'ici!  Il  a  fait  une  fort 
belle  réponse  à  M.  le  duc  de  Chevreuse  (1).  Le  roi  venoil  «I»1 
recevoir  une  lettre  de  M.  de  Fourcy  commandant  l'équipage 
du  cerf  par  laquelle  il  lui  rendoit  compte  de  la  dernière  chasse 
que  l'équipage  avoit  faite  pour  se  tenir  en  haleine  et  lui  mar- 
quoit  qu'ils  avoient  manqué  leur  cerf.  M.  de  Chevreuse 
dit  là-dessus  au  roi  qu'il  n'en  faisoit  pas  de  même  à  l'armée. 
Le  roi  lui  dit  :  «  Avec  la  meute  que  j'ai,  je  ne  dois  rien  man- 
quer. »  L'armée  de  M.  de  Coigny(2)est,  à  ce  qu'on  dit,  dans  une 
fort  belle  position.  » 

M.  Sylvestre  d'à-présent  est  le  fils  de  celui  qui  prit  vos 
dessins  et  les  montra  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  (3)  :  il  peut 
avoir  quarante-deux  ou  quarante-trois  ans.  C'est  le  plus  habile 
homme  de  son  siècle  pour  le  dessin  à  la  plume,  c'est  lui  qui  a 
montré  au  roi;  il  est  maître  de  M.  le  Dauphin  aussi;  mais, 
comme  il  n'est  pas  d'une  bonne  santé,  sa  femme  fait  pour  lui. 
C'est  son  fils,  qui  a  vingt-deux  ans,  qui  nous  montre  et  à  la 
Grande.  Il  faut  que  Mlle  de  Bruyères  danse  bien,  puisque 
Mme  de  Mirepoix  (4),  qui  a  été  à  Paris  et  qui  par  conséquent 
doit  avoir  le  goût  gâté  pour  le  reste,  en  a  été  si  contente. 
M.  l'abbé  Dolmières  est  ici  d'hier  et  doit  partir  aujourd'hui. 


(1)  Marie-Charles-Louis  d'Albert,  duc  de  Luynes  et  de  Chevreuse  (1717- 
1771),  mestre  de  camp  général  des  dragons  en  1736,  puis  lieutenant-général 
et  gouverneur  de  Paris. 

(2)  François  de  Franquetot,  duc  de  Coigny,  maréchal  de  France  (1670- 
1759). 

(3)  Le  petit-fils  de  Louis  XIV.  On  sait  qu'il  était  très  amateur  Je  dessin, 
ainsi  que  son  frère  le  duc  de  Berry.  Il  est  probable  que  le  fait  auquel  fait 
allusion  le  page  eut  lieu  lors  du  passage  des  princes  à  Bram,  dans  leur 
voyage  à  travers  le  Languedoc,  lorsqu'ils  venaient  de  conduire  Philippe  V 
en  Espagne. 

(4)  Anne  Marguerite-Gabrielle  de  Beauvau  (1707-1791),  sœur  du  ma- 
réchal prince  de  Beauvau,  de  la  princesse  de  Chimay  et  des  marquises  de 
la  Baume-Montrevel,  de  Boufflers  et  de  Bassompierre,  était  fille  de  Marc  de 
Beauvau,  prince  de  Craon,  et  de  Anne-Marguerite  de  Ligneville.  (Walpole 
prétend  qu'elle  était  en  réalité  fille  du  duc  de  Lorraine.)  M. nue  à  quatorze 
ans  à  Jacques-Henri  de  Lorraine,  prince  de  I.ixin,  veuve  en  l"2'A,  elle  se 
remaria  le  2  janvier  1739  à  Charles-Pierre-Gaston  de  Lévis-Loumagne, 
marquis  de  Mirepoix,  grand  d'Espagne,  plus  tard  duc  à  brevet  et  maréchal 
de  France.  Les  Lévis-Mirepoix  étaient  alliés  aux  Bruyêres-Chalabra. 
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J'ai  été  pour  le  voir  et  ne  l'ai  point  trouvé.  Ainsi  je  ne  pourrai 
le  voir  de  ce  voyage  :  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  finis  en 
vous  assurant  que  je  suis  et  serai  toujours  toute  ma  vie  avec 
autant  de  respect  que  de  reconnoissance,  etc.. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs.  Le  petit 
Ghalabre  se  porte  bien,  on  est  fort  content  de  lui. 


XV 

A  Versailles,  ce  18  juillet  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Voici  le  temps  d'oublier  les  nouvelles  passées  et  d'être 
attentif  aux  événements  qui  vont  arriver.  M.  de  Goigny, 
après  avoir  forcé  les  lignes  à  Wissembourg,  a  marché  pour 
attaquer  le  reste  des  treize  mille  hommes  qui  s'étaient  retirés 
à  Lauterbourg.  Il  a  été  fort  surpris  d'y  trouver  le  prince 
Charles  (1)  avec  toute  son  armée,  ce  qui  l'a  obligé  à  se  retirer  à 
Haguenau  et  abandonner  Wissembourg  que  les  ennemis  ont 
repris.  Le  roi,  sur  ces  nouvelles,  a  fait  marcher  au  secours  de 
M.  de  Coigny  vingt-huit  mille  hommes,  dans  lesquels  est  sa 
maison,  et  est  parti  aujourd'hui  de  Dunkerque  pour  s'y  rendre 
lui-même.  Voilà  un  coup  de  résolution  fort  beau.  Nous  allons 
voir  ce  qui  se  passera  de  ce  côté-là.  M.  le  prince  Charles  a, 
à  ce  qu'on  dit,  quatre-vingt  mille  hommes  et  M.  de  Coigny 
soixante-huit  en  comptant  les  Impériaux.  Outre  les  vingt- 
huit  mille  hommes  que  le  roi  amène  de  surcroît,  M.  le  chevalier 
de  Belle-Isle  est  avec  douze  mille  à  Bisse  pour  garder  les  pas- 
sages de  la  Lorraine.  Vous  me  demandez  qui  étoit  l'aide  de 
camp  du  jour  quand  M.  d'Octeville  se  distingua  :  c'étoit 

(1)  Charles-Alexandre  de  Lorraine,  archiduc  d'Autriche,  dit  le  prince 
Charles. 
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M.  de  Pioquigny  (1).  Le  page  ne  devoit  pas  le  quitter  comme 
vous  l'avez  remarqué.  Vous  allez  être  charmé  de  voir  M.  l'évê- 
que  de  Viviers  (2).  Je  vous  prie  de  vouloir  Lien  lui  présenter 
mes  respects.  Je  crois  que  notre  joie  seroit  complète  si  vous 
aviez  en  même  temps  M.  le  marquis  de  Villeneufve  qui  est  en 
Provence.  Quant  à  l'affaire  de  M.  de  Richelieu  avec  M.  le  duc 
d'Ayen,  c'est  un  conte  fait  à  plaisir. 

J'ai  vu  jeudi  M.l'abhé  Dolmières  qui  se  porte  bien;  la  lettre 
de  Mme  Vilon  l'a  fait  rire, 

Mesdames  chassent  souvent  à  Fausse-Repose  et  j'y  vais 
toujours  sur  des  chevaux  que  M.  de  Saint-Sauveur  m'a  prêtés; 
elles  me  parlent  souvent.  M.  le  Dauphin  ne  m'a  pas  beaucoup 
exercé  jusqu'ici.  M.  de  Châtillon  a  les  hémorroïdes,  ce  qui 
l'empêche  de  monter  à  cheval;  je  lui  fais  souvent  ma  cour  à  ses 
repas  et  à  la  promenade;  il  me  parla  fort  l'autre  jour,  il  va 
bientôt  tirer,  ainsi  je  l'approcherai  davantage.  M.  de  Gange, 
premier  valet  de  garde-robe  du  roi,  qui  vient  d'arriver  de 
l'armée,  m'a  dit  que  le  roi,  je  ne  sais  à  quelle  occasion,  avoit  dit 
qu'il  savoit  que  j'étois  fort  fâché  de  ne  l'avoir  pas  suivi.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc.. 


XVI 


;  A  Versailles,  ce  24  août  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Enfin  nous  voici  tout  à  faits  rassurés  sur  le  compte  du  roi 
dont  la  convalescence  est  tout  à  fait  décidée.  Nous  avons  eu 
depuis  le  16  de  bonnes  nouvelles  par  les  courriers  qui  venoient 

(1)  Michel-Ferdinand  d'Albert  d'Ailly,  d'abord  vidame  d'Amiens,  puis 
duc  de  Pioquigny,  enfin  de  Chaulnes  (1714-1769), lieutenant-généralen  1748 
Il  avait  épouse,  le  23  février  1734,  Anne-Josèphe  lîonnier  de  la  Musson. 
l'extravagante  dont  se  moque  Mme  du  Defîand  dans  ses  lettres. 

(2)  François  Renaud  de  Villeneufve  (1683-1766),  nommé  d'abord  évêque  de 
Marseille,  sacré  évêque  de  Viviers  le  13  août  1724,  évêque  de  Montpellier 
le  16  avril  1748,  était   le  frère  du   marquis  de  Villeneufve- Foiralqueiret. 
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à  Mme  de  Ventadour.  Cependant  nous  avons  su  depuis  que 
le  17  le  roi  avoit  été  encore  à  la  mort  et  regardé  comme  sans 
espérance.  On  vouloit  lui  cacher  ces  mauvaises  nouvelles  qui 
l'auroient  fait  mourir.  Mais  depuis  le  18  il  n'y  a  plus  de  danger; 
on  dit  même  qu'il  a  mangé  une  soupe.  M.  le  Dauphin  a  eu  un 
petit  mouvement  de  fièvre  causé  par  la  fatigue  du  voyage, 
mais  cela  s'est  dissipé.  M.  de  Châtillon  pouvoit  se  dispenser  de 
le  faire  voyager  de  cette  façon-là;  M.  le  chancelier  et  M.  le 
premier  président  lui  ont  fait  des  remontrances  à  ce  sujet  avant 
le  départ,  mais  rien  n'a  pu  le  faire  changer;  on  crie  beaucoup 
contre  lui  là-dessus.  Il  me  tarde  fort  de  revoir  le  roi.  On  peut 
dire  en  vérité  que  la  consternation  a  été  générale  et  que  la  joie 
l'est  aussi.  Il  n'y  a  pas  de  nouvelles  intéressantes  à  vous 
mander.  On  assure  que  les  vingt  mille  Hollandois  qui  étoient 
dans  l'armée  des  alliés  en  Flandre  ont  repassé  l'Escaut  pour  se 
retirer  par  la  crainte  que  leur  a  faite  le  roi  de  Prusse.  Ce  prince 
a  donné  un  fort  beau  manifeste;  je  juge  qu'il  aura  paru  dans 
la  province,  ainsi  je  crois  qu'il  est  inutile  de  vous  l'envoyer. 

Je  vous  prie,  quand  vous  écrirez  à  mon  cher  père,  de  vou- 
loir bien  l'assurer  de  mes  respects,  aussi  bien  que  M.  le  baron 
de  Lordat. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
vive  reconnoissance,  etc.. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  et 
d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs.  Le  petit  Chalabre 
et  Cavanac  se  portent  bien  et  vous  assurent  de  leurs  respects. 


XVII 

A  Versailles,  ce  3  septembre  1 744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Le  roi  va  toujours  de  mieux  en  mieux;  il  s'est  levé  deux  ou 
trois  fois  et  commence  à  manger  son  poulet.  Cependant  il  a  des 

3 
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ressentiments  de  fièvre  de  temps  en  temps,  ce  qui  n'est  pas 
étonnant  après  une  maladie  aussi  considérable.  ïl  faut  qu'il  ait 
eu  un  tempérament  aussi  bon  qu'il  l'a  et  que  Dieu  l'ait  assisté 
aussi  visiblement  qu'il  l'a  fait  pour  qu'il  en  soit  revenu.  11  a 
été  si  bas  que  le  premier  venu  seroit  venu  proposer  un  remède 
inconnu,  on  l'auroit  donné  sur-le-champ.  Il  est  décidé  que  la 
maladie  du  roi  n'étoit  autre  chose  qu'une  bile  recuite  dans 
l'estomac  par  la  fatigue.  On  l'a  traité  d'abord  tout  de  travers. 
La  Peyronie  (1)  s'est  charge  de  l'événement  et  a  fait  saigner 
le  roi  du  7  au  8  six  fois.  11  n'y  avoit  dans  la  chambre  du  roi 
que  Mme  de  Châteauroux,  le  duc  de  Richelieu,  le  duc  d'Ayen 
et  Le  Bel  (2),  premier  valet  de  chambre;  ni  les  grands  officiers 
ni  les  princes  du  sang  n'entroient  chez  le  roi,  non  plus  que  les 
officiers  de  sa  chambre.  Je  sais  tous  ces  détails-là  d'une  per- 
sonne digne  de  foi  qui  est  sur  les  lieux  et  qui  a  vu,  comme  tout 
le  monde,  un  valet  de  Mme  de  Châteauroux  faire  chauffer  le 
bouillon  dans  une  échelle  de  faïence  dans  l'antichambre  du 
roi  :  quelle  indécence!  On  a  vu  le  sang  du  roi  jeté  dans  la  cour 
de  la  maison,  ce  qu'on  ne  fait  pas  même  pour  des  particuliers. 
Enfin,  depuis  le  18,  les  officiers  ont  repris  leur  service  et  les 
dames  se  sont  éloignées  comme  vous  l'avez  vu  dans  mes 
lettres  précédentes.  Vous  ne  serez  pas  fâché  que  je  vous  rap- 
porte la  réponse  du  roi  au  cardinal  de  Tencin  quand  il  est 
arrivé  à  Metz.  Le  roi  lui  a  demandé  ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau 
à  Paris.  Le  cardinal  lui  a  rapporté  qu'il  avoit  été  témoin  de  la 
consternation  du  peuple  pendant  son  danger  et  que  sa  santé 
seule  occupoit  tout  le  monde.  Le  roi  lui  a  répondu  :  «  Je  le  sais, 
je  sens  bien  que  c'est  aux  prières  de  mon  peuple  que  je  suis 
redevable  de  ma  guérison  et  j'en  suis  d'autant  plus  touché  que 
je  ne  le  méritois  pas.  »  Quoi  de  plus  beau  à  un  roi  de  faire  un 
aveu  comme  celui-là  devant  tout  le  monde!  On  compte  que 
M.  le  Dauphin  et  Mesdames  reviendront  ici  dans  huit  jours. 
Pour  la  reine  on  croit  qu'elle  restera  jusqu'au  retour  du  roi 

(1)  François  Gigot  de  la  Peyronie  (1678-1747),  premier  chirurgien  du  roi. 

(2)  Dominique-Guillaume  le  Bel,  premier  valet  île  chambre  du  roi,  com« 
mandant  du  château  de  Versailles,  en  L'absence  du  comte  il''  Noailles. 
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pour  lequel  il  n'y  a  rien  de  décidé.  J'ai  vu  dans  une  lettre  de 
M.  le  Dauphin  à  son  frère  que  notre  armée  avoit  passé  le  Rhin. 
Ainsi  nous  pouvons  attendre  les  événements  avec  plus  de 
tranquillité,  l'ennemi  n'étant  plus  chez  nous.  M.  de  Croissy  (1) 
est  parti  de  Metz  lieutenant  général  et  le  comte  de  Montmo- 
rency (2)  brigadier.  Je  ne  savois  pas  que  M.  d'Auriac  fût  en 
Languedoc  :  je  suis  persuadé  que  vous  avez  eu  du  plaisir  à  l'y 
voir.  Vous  avez  raison  de  m'avoir  cru  si  rempli  d'autre  chose 
que  je  ne  vous  mandois  pas  si  M.  le  Dauphin,  etc..  étoient 
partis  en  poste;  je  crois  vous  l'avoir  mandé  dans  d'autres 
lettres.  Vous  me  demandez  si  je  suis  connu  de  Mme  de  Ven- 
tadour;  je  ne  le  suis  pas,  quoique  je  lui  aie  parlé  plusieurs  fois 
de  la  part  de  M.  le  Dauphin.  Comme  on  n'avoit  pas  de  nou- 
velles du  roi  que  par  les  courriers  qui  lui  venoient,  j'avois 
établi  que  deux  pages  iroient  tous  les  jours  chez  elle  savoir  le 
bulletin;  quand  il  n'étoit  pas  arrivé,  elle  avoit  la  bonté  de  nous 
l'envoyer  ensuite  elle-même.  Mais  la  plupart  de  ces  bulletins 
étoient  flattés,  quand  cela  alloit  mal.  Ainsi  nous  n'avons 
su  à  Versailles  le  vrai  que  par  des  lettres  particulières  comme 
celles  que  je  vous  ai  envoyées.  Enfin  voilà  nos  inquiétudes 
finies.  On  ne  voit  que  des  réjouissances  publiques  et  par- 
ticulières. J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs.  MM.  de 
Cavanac  et  Chalabre  se  portent  bien  et  s'appliquent  à  leurs 
exercices;  ils  vous  assurent  de  leurs  respects.  Vous  pouvez  être 
sûr  de  toutes  les  nouvelles  de  Metz  que  je  vous  mande  :  elles 
viennent  de  bonne  part. 


(1)  Jean-Baptiste- Joachim  de  Colbert  de  Torcy,  marquis   de  Croissy, 
lieutenant-général  (1703-1777). 

(2)  Joseph-Maurice  Annibal  comte  de  Montmorency,  marquis  de  Préval 
(1717-1762);  il  devint  plus  tard  lieutenant-généml. 
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XVIII 


A  Versailles,  le  7  septembre  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  comptois  écrire  à  mon  cher  père  à  Bram;  mais  puisque, 
dans  votre  dernière  lettre,  vous  ne  me  parlez  pas  de  son  retour, 
je  juge  qu'il  n'est  pas  arrivé.  Comme  je  ne  sais  pas  l'adresse 
de  la  Bastide  et  qu'il  faudroit  que  mes  lettres  passent  par 
Bram  pour  aller  à  lui,  j'aime  autant  vous  les  écrire,  puisque 
vous  les  lui  communiquez  quand  il  y  a  quelque  chose  de  nou- 
veau. Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  agréer  mes  excuses 
et  je  souhaite  que  les  eaux  lui  fassent  tous  les  biens  infinis 
aussi  bien  qu'à  M.  le  baron  que  je  n'oublie  en  vérité  pas  et  que 
je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau. 
Le  roi  se  porte  de  mieux  en  mieux.  On  ne  sait  pas  encore  quand 
arrivera  M.  le  Dauphin.  Je  me  console  de  leur  absence  en 
montant  tous  les  jours  à  cheval  matin  et  soir;  j'ai  beaucoup  de 
goût  pour  cet  exercice,  et  en  vérité,  pour  y  venir  à  un  certain 
point,  il  faut  s'y  adonner  tout  à  fait.  Mais  avec  toute  la  bonne 
volonté  du  monde  il  faut  trouver  les  occasions;  car  le  manège 
ne  suffît  pas.  M.  de  Saint-Sauveur  et  son  frère  (1),  avec  qui 
j'ai  été  page  et  qui  est  aussi  écuyer  de  M.  le  Dauphin,  me 
procurent  cet  agrément.  Ce  sont  de  fort  aimables  gens  et  avec 
qui  je  suis  fort  bien.  Mme  de  Saint-Sauveur  est  fort  aimable 
aussi;  je  soupe  quelquefois  chez  eux.  Voilà  bien  un  détail  inu- 
tile; mais,  puisqu'il  me  regarde,  j'ai  la  présomption  de  croire 
qu'il  ne  vous  ennuiera  pas.  D'ailleurs,  que  voulez-vous?  Cela 
soulage  de  dire  du  bien  de  ceux  qui  nous  font  plaisir. 

Notre  armée  suit  toujours  le  prince  Charles.  M.  le  maréchal 
de  Noailles  est  à  Metz  :  on  prétend  que  c'est  pour  dissuader  la 
cour  du  siège  do  Fribourg  et  conseiller  de  ne  pas  donner  de 
relâche  au  prince  Charles.  En  tout  cas  on  a  toujours  envoyé 

(1)  Vital-Auguste  de  Grégoire  de  Saint-Sauveur,  entré  à  la  Petite  Ecurie 
en  1736. 
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toutes  nos  troupes  étrangères  à  M.  de  Seckendorf  et  M.  le  che- 
valier de  Belle- Isle  (1)  avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie  har- 
cèle le  prince  Charles  dans  sa  retraite.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  profond  respect,  etc.. 

Je  vous  prie  d'assurer  ma  chère  mère  de  mes  respects  et 
d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 

MM.  de  Chalabre  et  Cavanac  se  portent  bien. 


XIX 


A  Versailles,  ce  15  septembre  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 
Je  ne  pus  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  hier  comme  je  le 
devois,  n'ayant  pas  eu  un  moment  de  temps  à  moi.  Je  vous 
assure  que  l'absence  de  la  cour  ne  m'ennuie  pas  dans  un  sens; 
je  monte  à  cheval  avec  le  chevalier  de  Saint-Sauveur,  qui  est 
fort  de  mes  amis,  ou  M.  de  Lubersac,  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  Je  serois  cependant  fort  aise  de  recevoir  ordre  de  partir 
pour  Metz.  Je  n'en  ai  aucune  nouvelle  ni  pour  ni  contre  de 
M.  l'abbé  Dolmières.  Le  roi  se  porte  fort  bien  :  il  s'est  déjà 
promené  et  travaille  avec  ses  ministres.  On  ne  doute  pas  qu'il 
ne  parte  bientôt  ou  pour  ici  ou  pour  Strasbourg.  On  croit  fort 
que  ce  sera  pour  ce  dernier  endroit;  on  dit  même  qu'il  veut 
assiéger  Fribourg  en  personne.  Le  maréchal  de  Noailles  est  à 
Metz  et  s'est  expliqué  qu'il  ne  vouloit  aller  à  l'armée  que  quand 
le  roi  iroit;  tout  le  monde  est  indigné  contre  lui;  on  a  voulu 
mettre  le  feu  à  son  hôtel  (2)  à  Paris  et  la  populace  a  pendu 
une  épée  de  bois  à  sa  porte;  cela  est  misérable,  mais  enfin  cela 
fait  voir  combien  il  est  haï.  M.  le  Dauphin  a  été  à  Thionville 

(1)  Louis- Charles- Armand  Fouquet,  dit  le  chevalier  de  Beile-Isle, 
(1693-1747),  frère  du  maréchal,  chevalier  de  Malte,  brigadier,  maréchal 
de  camp,  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Metz  et  lieutenant  gé- 
néral des  armées  en  1742,  mort  à  l'attaque  d'un  régiment  Piémontais 
entre  Oulx  et  Exilles. 

(2)  L'hôtel  de  Noailles  était  situé  rue  Saint-Honoré,  presque  en  face 
Saint- Roch;  il  a  été  démoli  pour  faire  place  à  la  rue  d'Alger. 
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et  en  est  revenu  le  même  jour.  On  ne  doute  pas  que  M.  de 
Châtillon  ne  fasse  une  tentative  pour  faire  aller  M.  le  Dau- 
phin avec  le  roi;  mais  on  est  persuadé  que  le  roi  ne  le  voudra 
pas,  la  saison  étant  trop  avancée;  il  y  a  déjà  eu  do  la  gelée  à 
Metz  et  je  vous  assure  qu'il  ne  fait  pas  trop  chaud  ici  depuis 
quatre  ou  cinq  jours.  M.  le  duc  de  Penthièvre  (1)  a  la  petite 
vérole  à  Metz,  ce  qui  pourroit  bien  avancer  le  retour  de  M.  le 
Dauphin;  on  dit  qu'il  va  beaucoup  mieux.  Vous  me  demandez 
si  on  ne  reçoit  plus  de  nouvelles  de  la  personne  qui  a  écrit 
le  13  et  le  15;  je  vous  demande  pardon,  on  en  reçoit,  c'est  même 
de  là  que  je  tire  ce  que  je  vous  mande  de  nouvelles,  mais  je  ne 
puis  pas  demander  à  copier  ces  lettres  à  la  personne  qui  les 
reçoit,  cela  seroit  importun.  Cela  étoit  différent  dans  les  con- 
jonctures passées  où  l'empressement  pour  la  santé  du  roi  pou- 
voit  servir  d'excuse.  Quant  aux  favoris  on  les  dit  à  l'armée. 
C'est  M.  le  duc  de  Fleury  qui  est  d'année,  mais  je  ne  sais  qui 
est-ce  qui  sert  à  sa  place  puisqu'il  est  à  l'armée;  jecrois  que  ce 
pourroit  être  M.  le  duc  d'Aumont  qui  est  aide  de  camp  du  roi 
et  qui  est  peut-être  resté  avec  lui.  Pour  M.  de  Châtillon,  je  vous 
dis  tout  ce  qui  se  dit  sur  la  conduite  qu'il  a  tenue,  mais  je  n'en 
dis  pas  autant  à  tout  le  monde.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance,  etc.. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  M.  le  baron  s'il  est  à  Bram  et  d'embrasser  pour 
moi  mes  frères  et  sœurs. 


XX 


A  Versailles,  ce  6  octobre  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  que  vous  avez  appris  par  une  lettre  de  M.  l'abbé 

(1)  I.ouis-Jean-Mario  de  Bourbon,  duc  de  Penthièvre  (1725-1705),  fils 
■  in  comte  de  Toulouse,  légitimé  do  France,  et  de  la  marquise  de  Qondrina 
née  de  Noailles,  grand  veneur,  pure  du  prince  de  Lambalte. 


UN    ['AGE   DE    LOUIS   XV  39 

Dolmières  qu'il  avoit  eu  une  abbaye  (1)  et  que  cela  vous  a 
fait  beaucoup  de  plaisir.  Je  n'en  doute  nullement  connoissant 
votre  façon  de  penser  sur  son  compte.  Pour  moi,  je  fus  ravis 
quand  je  reçus  sa  lettre.  Vous  vous  êtes  trompé  en  croyant 
que  le  roi  reviendra  ici  pour  rétablir  sa  santé;  il  est  déjà  allé 
à  Lunéville  pour  voir  le  roi  de  Pologne  et  doit  en  être  parti 
pour  faire  sa  tournée  qui  sera  considérable  :  il  verra  Strasbourg, 
Colmar,  Landau,  Belfort,  le  Neuf-Brisach  et  d'autres  villes 
encore  dont  je  ne  me  souviens  plus  du  nom.  On  ne  sait  encore 
s'il  ira  au  siège  de  Fribourg  dont  les  travaux  avancent  tou- 
jours; on  ne  compte  le  revoir  ici  qu'après  la  Toussaint. 

M.  le  Dauphin  a  tiré  aujourd'hui  pour  la  seconde  fois 
depuis  son  retour.  Ma  fonction  est  la  même  auprès  de  lui  que 
celle  du  premier  page  auprès  du  roi  :  je  lui  présente  le  gibier 
après  la  chasse  en  présence  de  M.  de  Châtillon,  qui  m'en  donne 
toujours.  M.  le' Dauphin  m'a  dit  aujourd'hui  à  la  chasse  que 
M.  le  Premier  lui  avoit  dit  à  Metz  que  je  serois  premier  page 
l'année  prochaine.  Je  lui  ai  répondu  que  je  ne  savois  encore 
rien  mais  que  ce  seroit  à  la  disposition  de  M.  le  Premier  et  de 
mes  parents.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  eu  une  bonne  com- 
pagnie chez  vous,  puisque  je  sais  que  cela  vous  fait  plaisir. 
Si  M.  le  baron  y  est  toujours,  je  vous  prie  de  me  renouveler 
dans  son  souvenir.  On  avoit  eu  raison  de  vous  mander  que 
Prague  étoit  pris;  je  vous  en  ai  confirmé  la  nouvelle.  Mais  j'ai 
appris  depuis  que  la  tranchée  avoit  été  ouverte  huit  jours  au 
lieu  de  trois  comme  j'avois  dit  et  qu'on  y  avoit  pris  seize  mille 
hommes  au  lieu  de  huit  mille.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle. 
J'oubliois  de  vous  dire  qu'au  premier  tiré  de  M.  le  Dauphin 
il  m'envoya  porter  du  gibier  à  Mesdames  et  que  Mme  la  du- 
chesse de  Tallard  (2),  qui  étoit  à  table  quand  j'allai  la  prier 
de  me  présenter  à  elles,  me  fit  mettre  un  couvert  à  côté  d'elle 

(1)  L'abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 
Elle  rapportait  3,700  livres. 

(2)  Marie-Isabelle-Gabrielle  de  Rohan-Soubise,  duchesse  de  Tallard, 
gouvernante  des  Enfants  de  France,  place  dans  laquelle  elle  s'était  fait 
115,000  livres  de  pension.  Elle  vivait  séparée  de  son  mari  et  faisait  une 
grande  dépense;  elle  mourut  le  4  janvier  1754. 
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quoique  je  fusse  en  redingote  et  tout  crotté  et  qu'il  y  eût  à 
table  plusieurs  dames  de  la  cour.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  mon  oncle  l'abbé  et  d'embrasser  pour  moi  mes 
frères  et  sœurs. 


XXI 


A  Versailles,  ce  11  octobre  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

M.  le  Dauphin  a  reçu  hier  une  nouvelle  bien  flatteuse  qui 
est  que  M.  le  prince  de  Conti  a  remporté  une  victoire  com- 
plète sur  le  roi  de  Sardaigne  à  qui  il  a  tué  six  mille  hommes. 
Les  Espagnols  sont  à  la  poursuite  du  reste.  Nous  y  avons  perdu 
onze  cents  hommes  et  les  Espagnols  mille  quatre  cents.  M.  le 
prince  de  Conti  y  a  eu  deux  chevaux  blessés  sous  lui;  M.  le  duc 
a'Agénois  (1  )  y  a  été  légèrement  blessé  et  le  duc  de  la  Force  (2) 
dangereusement.  Il  est  probable  que  cela  avancera  la  prise  de 
Coni,  cette  ville  n'ayant  plus  de  secours  à  attendre.  La  reine 
arrive  ici  après  demain  et  le  roi  viendra,  à  ce  qu'on  dit,  passer 
les  fêtes  de  la  Toussaint  à  Paris.  Il  n'a  pas  trouvé  que  les 
ennemis  aient  fait  tant  de  dégâts  à  Saverne  qu'on  le  disoit;  les 
vignes  y  sont  prêtes  à  vendanger;  on  en  dit  toujours  plus  qu'il 
n'y  en  a.  On  dit  qu'il  y  a  quelques  projets  en  l'air  pour  la 
Flandre;  les  ennemis  ont  repassé  l'Escaut  et  se  retirent  sous 
le  canon  de  Tournai  où  on  ne  pourra  guère  les  attaquer; 
M.  le  comte  de  Saxe  les  suit.  On  dit  qu'on  doit  envoyer  un 
corps  de  troupes  pour  couper  les  Hanovriens  quand  ils  se 
retireront  chez  eux  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  division  dans  leur 
camp.  Au  reste,  M.  le  maréchal  de  Saxe  a  fait  là  une  belle 

(1)  Emmanuel-Armand,  comte  puis  duc  d'Agénois,  ensuite  d'Aiguillon 
(1720-1787). 

(2)  Ce  n'était  pas  le  duc  de  la  Force,  mais  son  second  fils  le  marquis, 
mort,  huit  jours  après,  de  ses  blessures. 
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campagne;  il  a  subsisté  dans  le  pays  ennemi,  a  tiré  de  grosses 
contributions  et,  en  gardant  toujours  son  camp,  a  empêché 
les  ennemis,  quoique  plus  forts,  de  rien  entreprendre.  Je  n'ai 
rien  de  nouveau  à  vous  mander.  Je  finis  en  vous  assurant 
du  profond  respect  et  de  la  parfaite  reconnoissance  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  assurer  de  mes  respects  mon 
cher  père,. ma  chère  mère,  mon  oncle  l'abbé  et  M.  le  baron  et 
d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 


XXII 

A  Versailles,  ce  21  octobre  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 
Je  reçus  hier  une  lettre  de  l'armée  du  roi  du  15,  qui  disoit 
que  les  ennemis  avoient  fait  deux  sorties  la  nuit  du  14  au  15 
et  qu'on  les  avoit  repoussés  et  que  nous  étions  au  pied  du  glacis 
et  qu'on  devoit  attaquer  le  lendemain  le  chemin  couvert.  Le 
jour  de  Sainte-Thérèse,  fête  de  la  reine  de  Hongrie,  le  gouver- 
neur a  fait  tirer  une  batterie  nouvelle  pour  le  bouquet.  M.  le 
prince  de  Dombes  a  failli  y  être  tué.  Ce  gouverneur  a  fait 
pendre  un  des  premiers  magistrats  pour  lui  avoir  fait  des  re- 
montrances pour  la  reddition  de  la  place.  Les  dames  de  la 
ville  ont  demandé  à  M.  de  Coigny  la  permission  de  sortir; 
mais  comme,  au  commencement  du  siège,  elles  venoient 
mettre  le  feu  au  canon  au  son  des  instruments,  M.  de  Coigny 
leur  a  répondu  que,  puisqu'elles  avoient  commencé  le  bal, 
elles  dévoient  le  finir,  et  qu'il  se  chargeoit  de  leur  donner  les 
violons.  On  me  mande  qu'il  y  a  eu  un  page  de  la  Grande 
Ecurie,  nommé  Vinesac  (1),  blessé  d'un  éclat  de  bombe 
légèrement  le  14.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  conçu  une 
bonne  idée  du  petit  Chalabre.  C'est  un  fort  bon  enfant  et 
qui  sera,  je  crois,  un  jour  un  fort  bon  sujet.  Je  snvois  déjà 

(1)  Ou  plutôt  Vizenac.  Joseph  de  Julien  de  Vizenac,  d'une  famille  de 
Languedoc,  entra  à  la  Grande  Ecurie  en  1742. 
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l'action  de  M.  do  Voisins  qui  doit  bien  faire  plaisir  à  sa  famille. 
Vous  me  marquez  de  ne  dire  qu'à  M.  l'abbé  Dolmières  ce  que 
M.  le  Premier  avoit  dit  à  M.  de  Saint-Sauveur  à  mon  sujet; 
vous  jugez  bien  que  je  n'y  ai  pas  manqué  quand  je  l'ai  vu. 
Quant  aux  autres,  il  me  seroit  impossible  de  le  cacher  après 
ce  que  M.  le  Dauphin  me  dit  devant  tout  le  monde  à  son  tiré. 
Je  verrai  demain  M.  l'abbé  Dolmières  et  je  pourrai  le  prier 
de  me  présenter  à  Son  Eminence  ici.  J'irai  à  Paris  quelqu'un 
de  ces  jours  pour  faire  quelques  emplettes;  je  ne  manquerai 
pas  de  voir  M.  le  comte  d'Albaret  (1).  J'ai  vu  ici  M.  de  Bour- 
nonville  qui  m'a  présenté  à  M.  de  Châtillon;  il  m'a  dit  de  vous 
mander  de  ne  pas  vous  impatienter  pour  votre  ordonnance  et 
m'a  prié  de  passer  au  bureau  de  M.  du  Chiron  pour  savoir 
quand  est-ce  qu'elle  seroit  prête  pour  qu'il  l'envoyât  chercher. 
On  est  inquiet  ici  sur  les  affaires  de  Piémont.  M.  le  prince  de 
Conti  est  sans  vivres  et  les  ennemis  ont  comblé  les  tranchées 
pendant  la  dernière  affaire  pour  laquelle  il  avoit  dégarni  son 
camp.  Les  uns  disent  que  le  siège  est  levé,  les  autres  que 
M.  de  Mirepoix  (2)  lui  a  amené  des  munitions  et  des  troupes; 
cela  seroit  fort  à  souhaiter. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cherpère,  machère 
mère,  mon  oncle  l'abbé  et  M.  le  baron  et  d'embrasser  pour  moi 
mes  frères  et  sœurs. 

XXIII 

A  Versailles,  ce  25  octobre  1744. 
Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  n'écrivis  point  jeudi  à  mon  cher  père  n'ayant  rien  de  nou- 
veau à  lui  mander.  J'avance  d'un  jour  mon  ordinaire  avec 

(1)  M.  de  Ponte  de  Falcombelle  d'Albaret,  d'une  famille  originaire  du 
Piémont,  intendant  du  Roussillon  en  1736. 

(2)  Charles-Pierre-Gaston-François  de  Lévis-Loumague,  marquis  do 
Mirepoix,  puis  duc  à  brevet  (1699-1758),  capitaine  dos  gardes,  ambassadeur 
en  Angleterre,  maréchal  do  France,  avait  épousé  on  premières  noces  une 
fille  de  Samuel  Bernard,  puis  la  princesse  de  Lixin. 
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vous  pour  vous  apprendre  la  prise  du  chemin  couvert  de  Fri- 
bourg  dont  la  nouvelle  est  arrivée  hier  au  soir.  Nous  y  avons 
perdu  huit  cents  hommes  entre  lesquels  il  n'y  a  d'officiers 
généraux  de  blessés  que  M.  de  Lowendal  (1),  qui  avoit  de- 
mandé au  roi  d'y  aller  comme  volontaire,  encore  l'est-il 
légèrement.  Deux  compagnies  de  grenadiers  du  régiment  de 
Bourbon  ont  sauté  en  l'air  et  ont  entièrement  péri  par  deux 
fougasses  auxquelles  les  ennemis  ont  mis  le  feu  en  se  retirant. 
On  compte  qu'on  sera  bientôt  maître  de  la  ville  et  que  le 
roi  sera  ici  les  premiers  jours  du  mois  prochain.  On  prépare  tous 
les  appartements  des  Tuileries  pour  le  recevoir.  La  reine, 
M.  le  Dauphin  et  Mesdames  iront  aussi  rester  trois  ou  quatre 
jours  avec  lui  et  le  ramèneront  à  Versailles.  Comme  je  n'aurai 
pas  de  service  à  faire  avec  M.  le  Dauphin,  puisqu'il  ne  montera 
pas  à  cheval,  et  que  j'ai  les  deux  surtouts  du  roi  et  de  M.  le 
Dauphin  j'irai  à  Paris  pour  le  roi.  On  lui  prépare  des  arcs  de 
triomphe  partout,  on  en  fait  un  fort  beau  à  Versailles  entre 
les  deux  écuries  aux  dépens  des  bourgeois,  qui  ont  formé 
aussi  deux  ou  trois  compagnies  à  cheval  pour  le  recevoir. 
Vous  me  demandez  si  M.  le  Dauphin  tire  bien;  je  vous  dirai 
qu'il  ne  s'en  soucie  guère;  je  crois  cependant  qu'il  commence 
à  y  prendre  goût.  Il  tua  hier  vingt-et-une  pièces  de  gibier. 
J'en  portai  de  sa  part  à  Mesdames  qui  me  reçurent  fort  bien. 
Il  n'a  pas  de  porte-arquebuse  attaché  à  lui,  c'est  un  des  trois 
arquebusiers  du  roi  qui  le  sert.  M.  de  Châtillon  me  traite  fort 
bien,  il  a  même  parlé  de  moi  à  M.  de  Saint-Sauveur  en  termes 
obligeants.  Je  comptois  voir  M.  l'abbé  Dolmières  jeudi  que 
M.  le  cardinal  est  venu;  mais  on  me  dit  chez  lui  qu'il  étoit  resté 
incommodé  à  Paris.  Je  lui  ai  écrit  pour  savoir  l'état  de  sa 
santé;  j'attends  la  réponse  avec  impatience.  Je  n'ai  pas  vu 
ici  MM.  les  députés  de  la  province.  Le  petit  Chalabre  m'a  dit 
qu'il  avoit  trouvé  M.  l'évêque  de  Mirepoix  (2)  qui  lui  avoit  dit 


(1)  Ulric-Frédéric  Waldemar,  comte  de  Lowendal  (1700-1755),  maréchal 
de  France  en  1747. 

(2)  Jean-Baptiste  de  Champflour  (1683-17G8),  nommé  évêque  de  Mire- 
poix  en  1737. 
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qu'il  alloil  partir  et  qu'il  n'avoit  pas  le  temps  do  mo  voir.  Je 
suis  bien  obligé  à  tous  les  messieurs  et  dames  qui  se  sont 
souvenus  de  moi  et  vous  prie  de  les  assurer  de  mes  respects. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 


XXIV 


A  Versailles,  ce  9  novembre  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

On  reçut  hier  au  matin  la  nouvelle  que  le  roi  avoit  fait 
donner  l'assaut  à  Fribourg  le  3,  que  les  grenadiers  et  les  dra- 
gons s'étoient  logés  sur  le  bastion.  Mais  cette  lueur  de  for- 
tune n'a  pas  duré  longtemps  :  le  gouverneur  a  fait  démasquer 
des  batteries  qui  ont  tiré  à  cartouche  sur  nos  gens  et  la  mous- 
queterie  qu'il  avoit  logée  dans  les  maisons  voisines,  où  on 
avoit  fait  des  trous,  a  forcé  nos  gens  de  se  retirer  après  avoir 
perdu  presque  tout  leur  monde;  nous  avons  perdu  en  cette 
occasion  au  moins  mille  cinq  cents  hommes.  On  dit  que  tout 
cela  ne  vient  que  des  ingénieurs  et  de  l'artillerie  qui  agissent 
trop  mollement.  Le  roi  est  piqué  au  vif  et  a  écrit  à  M.  le  Dau- 
phin que  l'assaut  qu'il  avoit  fait  donner  le  3  n'avoit  pas  réussi, 
que,  si  le  second  ne  réussissoit  pas  mieux,  il  étoit  résolu  de  se 
mettre  à  la  tête  du  troisième.  C'étoit  de  quoi  nous  faire  bien 
trembler.  Enfin  comme  j'ai  mis  la  main  à  la  plume  pour  vous 
écrire,  au  retour  d'un  tiré  que  M.  le  Dauphin  a  fait  aujourd'hui, 
je  viens  d'apprendre  que  M.  le  duc  de  Picquigny  vient  d'ap- 
porter la  nouvelle  de  la  prise;  comme  il  est  tard  je  ne  puis 
pas  m'informer  au  château  du  détail;  ee  sera  pour  la  première 
fois.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  cette  ville  coûte  au  roi  l'élite 
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de  ses  troupes.  On  dit  que  le  roi  arrivera  à  Paris  le  13,  il  me 
tarde  bien  de  le  revoir.  Quoique  M.  de  Bournonville  m'eût 
dit  d'aller  chez  M.  du  Chiron,  depuis  que  M.  Dolmières  m'a 
dit  qu'il  se  chargeoit  de  cela  et  que  c'étoit  inutile,  je  n'y  ai 
plus  pensé.  Je  compte  le  revoir  demain  ou  après  et  lui  deman- 
derai si  votre  ordonnance  est  expédiée.  M.  de  Châtillon  me 
reçut  fort  bien  quand  M.  de  Bournonville  me  présenta  à  lui; 
il  me  connoissoit  déjà.  J'irai  faire  ma  cour  à  M.  le  duc  de 
Richelieu  dès  qu'il  sera  arrivé;  on  dit,  entre  nous,  qu'il  est 
à  la  cour  aussi  bien  que  jamais;  ceux  qui  lui  ont  tourné  le  dos 
pourront  s'en  repentir.  Je  finis  en  vous  assurant  que  je  conser- 
verai toute  ma  vie  les  sentiments  de  respect  et  de  reconnois- 
sance  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs.  Je 
vous  prie  de  faire  part  à  mon  oncle  l'abbé  des  nouvelles  que 
je  vous  mande,  je  n'ai  en  vérité  pas  le  temps  d'écrire  aujour- 
d'hui. 


XXV 


A  Paris,  ce  15  novembre  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  profite  d'un  moment  de  temps  que  j'ai  employé  à  venir 
voir  M.  l'abbé  Dolmières  pour  vous  écrire  de  chez  lui.  Nous 
arrivâmes  à  Paris  jeudi  au  soir;  nous  allâmes  vendredi  au 
devant  du  roi  à  Charenton  dès  le  matin;  nous  l'attendîmes 
jusqu'au  soir;  nous  entrâmes  dans  Paris  aux  flambeaux  au 
milieu  d'une  foule  étonnante  et  des  acclamations  générales. 
Tout  étoit  illuminé,  mais  le  mauvais  temps  a  empêché  que  cela 
ne  fit  son  effet.  Hier  samedi  le  roi  a  été  à  Notre-Dame  en 
cérémonie,  précédé  des  quatre  compagnies  rouges  et  suivi  de 
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la  reine,  de  M.  le  Dauphin  et  des  dames  de  France.  Hier  au 
soir  je  profitai  du  premier  moment  que  j'ai  eu  pour  aller  voir 
M.  le  Premier,  qui  me  demanda  comment  vous  vous  portiez 
et  si  je  comptois  lui  rester  encore  un  an.  Je  lui  ai  dit  que  vous 
vous  régleriez  sur  ses  volontés.  Il  m'a  répondu  que,  si  vos 
intentions  étoient  que  je  restasse,  il  me  chargeoit  de  vous 
assurer  qu'il  auroit  soin  de  moi.  On  dit  que  la  livrée  est  avancée 
d'un  mois  et  demi  ou  deux  mois.  Ainsi,  n'ayant  rien  de  préparé 
pour  entrer  dans  le  service  en  sortant,  je  crois  qu'il  sera  plus 
avantageux  de  s'en  rapporter  à  M.  le  Premier.  Je  crois  donc 
qu'il  ne  seroit  pas  mal  que  vous  lui  écrivissiez  pour  lui  de- 
mander cette  année  de  plus.  Il  m'a  fait  entendre  qu'il  comptoit 
sur  moi  pour  être  premier  page.  Mais  ces  messieurs  aiment  à 
être  prévenus  sur  les  grâces  qu'ils  accordent. 

Pardonnez-moi  si  je  prends  la  liberté  de  vous  dire  mon 
sentiment  sur  des  choses  que  vous  savez  mieux  que  moi; 
j'espère  que  vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais  et  que  vous  me 
croirez  toujours  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère.  Nous  allons  clans  le  moment  à  l'Hôtel  de  ville  où 
le  roi  doit  dîner;  après  quoi  il  ira  au  salut  à  la  maison  professe 
des  Jésuites.  Demain  il  chassera  au  bois  de  Boulogne.  Mardi 
il  ira  à  Sainte-Geneviève  et  mercredi  à  Versailles.  J'irai  demain 
m'informer  à  la  messagerie  du  jour  que  le  petit  abbé  doit 
arriver 


XXVI 

A  Versailles,  ce  24  novembre  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Bruyères 
qui  me  demande  des  nouvelles  de  son  fils  dont  il  n'a  pas  reçu 
de  lettre  depuis  un  mois.  Je  l'ai  grondé  là-dessus,  oar  il  1 
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toujours  été  en  état  d'écrire;  il  m'a  promis  d'être  plus  exact 
à  l'avenir.  Il  se  porte  bien,  aussi  bien  que  M.  de  Cavanac  qui 
va  partir  samedi  pour  aller  chercher  l'Infante  (1).  Je  m'en  vais 
écrire  à  mon  cher  père  à  Montpellier  puisqu'il  y  est  arrivé. 
Je  juge  que  mon  cher  père  vous  aura  communiqué  la  lettre  où 
je  lui  faisois  le  détail  de  l'arrivée  du  petit  abbé.  Je  viens  de 
recevoir  une  lettre  de  lui  du  23  où  il  me  marque  que  M.  l'abbé 
de  Berthier,  qui  a  voulu  le  garder  deux  jours  chez  lui,  le 
devoit  remettre  se  soir  au  séminaire  (2).  M.  l'abbé  Dolmières  et 
moi  devons  le  voir  la  semaine  prochaine.  Je  ne  pus  l'autre  jour 
le  voir  autant  de  temps  qu'il  en  fallut  pour  pourvoir  à  tout 
et  je  le  laissai  chez  M.  l'abbé  de  Berthier,  étant  obligé  de 
repartir  parce  que  M.  le  Dauphin  sortoit  le  lendemain;  il  a 
été  aujourd'hui  se  promener  à  cheval.  Les  deux  dames  dont 
vous  me  parlez  sont  à  Paris;  il  est  inutile  d'en  dire  davantage. 
On  n'a  pas  de  nouvelles  des  châteaux  de  Fribourg.  Je  n'ai 
pas  la  moindre  nouvelle  à  vous  mander.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnois- 
sance,  etc. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  assurer  de  mes  respects  ma 
chère  mère  et  ma  grand'mère  et  embrasser  pour  moi  mes  frères 
et  sœurs. 


XXVII 


A  Versailles,  ce  1er  décembre  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'allai  hier  à  Paris  pour  voir  le  petit  abbé.  Je  dinai  chez 
M.  Castanier;  il  y  avoit  longtemps  que  j'avois  vu  Mme  d'Auriac; 
son  fils  est  grand  pour  son  âge  et  fort  joli.  Comme  nous  étions 

vl)  Maric-Thérèse-Antoinette  Raphaelle,  infante  d'Espagne,  la  première 
Dauphine,  fille  de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Farnèse,  née  le  10  juin  1726, 
morte  le  22  juillet  1746. 

(2)  Le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  la  communauté  des  Philosophes. 
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à  table,  on  reçut  une  lettre  de  M.  d'Auriac,  qui  marquoit 
qu'il  avoit  eu  quelque  ressentiment  de  goutte  et  qu'il  n'avoit 
pas  pu  partir  comme  il  le  comptoit  :  on  me  chargea  fort  de 
vous  faire  des  compliments.  J'allai  de  là  voir  le  petit  abbé; 
je  ne  trouvai  pas  M.  l'abbé  de  Berthier  chez  lui;  je  priai  mon 
frère  de  lui  faire  mes  excuses;  j'allai  présenter  mon  frère  à 
M.  Couturier  (1)  qui  ne  l'avoit  pas  encore  vu  et  qui  nous 
reçut  fort  bien;  je  le  fis  souvenir  que  je  l'avois  vu  à  Issy 
pendant  la  maladie  de  M.  le  cardinal  (2)  et  qu'il  m'avoit  donné 
à  déjeuner.  Je  vis  aussi  le  supérieur  de  la  communauté  des 
Philosophes,  qui  me  dit  qu'il  m'enverroit  le  mémoire  de  tout 
ce  qu'il  avoit  avancé  pour  mon  frère.  Je  le  donnerai  à  M.  l'abbé 
Dolmières  qui  m'a  dit  qu'il  le  paieroit.  Je  n'allai  pas  voir 
M.  de  Villeneufve  parce  qu'on  me  dit  chez  M.  Castanier  qu'il 
étoit  à  Versailles.  Je  n'eus  pas  le  temps  d'aller  voir  M.  d'Al- 
baret,  qui  me  rendit  visite  l'autre  jour  :  il  étoit  trop  tard  et 
je  voulois  revenir  ici  ne  sachant  si  M.  le  Dauphin  sortiroit 
aujourd'hui.  Il  n'est  pas  sorti,  mais  le  roi  a  tiré.  M.  d'Argenson 
le  fils  (3)  est  arrivé  ici  pour  apprendre  au  roi  la  reddition  des 
châteaux  de  Fribourg,  dont  la  garnison  de  cinq  mille  hommes 
a  été  faite  prisonnière  de  guerre.  Je  n'ai  pas  d'autres  nouvelles 
à  vous  mander.  Il  fait  très  froid  ici.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  de  vouloir  assurer  de  mes  respects  mon  cher 
père,  ma  chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et 
sœurs. 


(1)  Jean  Couturier,  né  à  Châteauroux  le  1er  octobre  1688,  supérieur 
général  de  Saint-Sulpice  en  octobre  1731,  mort  le  30  mars  1770,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans  et  demi. 

(2)  Jean-André-Hercule  de  Fleury  (1653-1743),  évêque  de  Fréjus 
en  1698,  précepteur  de  Louis  XV,  cardinal  en  1726,  ministre  d'Etat  et 
premier  ministre,  membre  de  l'Académie  française.  Le  cardinal  de  Fleury, 
quand  il  mourut,  habitait  à  Issy,  au  séminaire  de  Saint-Sulpnv. 

(3)  Marc-René,  marquis  de  Voyer  (1722-1782),  lieutenant-géiuial. 
fils  aîné  du  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre. 
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XXVIII 


A  Versailles,  ce  7  décembre  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

M.  l'abbé  Dolmières  vient  d'ariver  de  Paris  où  il  a  vu  le 
petit  abbé  et  l'a  fort  recommandé  à  M.  l'abbé  Couturier  et 
au  supérieur  de  la  communauté  des  Philosophes.  Il  m'a  montré 
la  copie  de  votre  lettre  à  M.  le  Premier.  Je  crois  qu'il  l'ira  voir 
ce  soir.  On  dit  qu'il  partira  demain  pour  Armainvilliers  parce 
qu'il  a  la  goutte;  j'irai  aussi  ce  soir  lui  faire  ma  cour.  Il  est  vrai 
que  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  vous  mander  la  disgrâce  de  M.  le  duc 
de  Châtillon;  cela  ne  s'est  pas  présenté  à  mon  idée  quand  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  écrire;  on  ne  sait  pas  la  cause  de  cette 
chute;  bien  des  gens  veulent  pénétrer  dans  ce  mystère;  mais 
en  vérité  ce  qu'ils  disent  n'est  fondé  que  sur  des  conjectures. 
A  propos  je  crois  que  je  l'avois  mandé  à  mon  cher  père.  La 
disgrâce  de  M.  de  la  Rochefoucauld  (1)  a  bien  surpris  du  monde 
aussi.  Il  a  reçu  aussi  ordre  de  rester  dans  ses  terres.  Nous 
devons  croire  qu'ils  l'ont  bien  mérité.  Je  suis  bien  charmé 
que  mon  oncle  l'abbé  soit  enfin  dégagé  de  cette  pesanteur 
qu'il  sentoit  à  la  tête;  je  vais  lui  en  faire  mon  compliment. 
Cela  a  bien  fait  plaisir  à  M.  Dolmières.  Vous  savez  que  c'est 
Mme  de  Brancas  (2),  mère  du  duc  de  Lauragais  (3),  qui  a  été 

(1)  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  venait  de  recevoir  l'ordre  de  se  retirer 
à  la  Roche-Guyon  pour  ne  s'être  pas  privé  de  dire  tout  haut  son  sentiment 
sur  la  liaison  du  roi  avec  Mme  de  Chateauroux.  Le  duc  de  Bouillon  fut 
également  exilé  dans  son  duché  d'Albret. 

(2)  Marie-Angélique-Frémyn  de  Moras  (1679-1763),  femme  de  Louis- 
Antoine  de  Villars,  duc  de  Villars-Brancas  et  de  Lauragais,  dame  d'honneur 
de  la  Dauphine,  auteur  de  piquants  mémoires. 

(3)  Louis  II  de  Brancas,  duc  de  Lauragais,  qui  avait  épousé  une  des  de- 
moiselles de  Mailly-Nesles,  était  alors  brigadier  des  armées  du  roi. 
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en  Espagne  à  la  place  de  Mme  de  Châtillon  (1).  La  place  de 
dame  d'atour  qu'avait  Mme  de  Lauragais  n'est  pas  donnée; 
Mme  de  Châteauroux,  sa  sœur,  est  à  l'extrémité  depuis  plu- 
sieurs jours;  on  en  désespère,  elle  sera  plainte  de  tout  le  monde. 
J'ai  été  faire  mon  compliment  à  M.  de  la  Fare,  il  ne  m'a  dit 
avoir  reçu  de  lettre  à  ce  sujet.  C'est  M.  Bontemps  (2)  qui  est 
de  quartier  chez  le  roi  présentement  et  non  M.  Bachelier  (3) 
comme  quand  vous  êtes  venu.  Apparemment  que  la  mort  de 
M.  de  Nyert  (4)  a  dérangé  cela.  Nous  jouissons  d'un  temps 
assez  beau  pour  la  saison,  du  moins  quant  au  froid.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  Mme  d'Alzau  (5)  qui  me  recommande  son  fils 
et  me  demande  le  temps  qu'il  doit  se  trouver  à  Paris.  On  ne 
sait  pas  précisément  le  temps  de  la  livrée  qui  sera  avancé  à 
cause  du  mariage  de  M.  le  Dauphin.  On  dit  que  ce  sera  à  la 
fin  de  février.  Je  vais  faire  réponse  à  sa  lettre  et,  dès  que  je 
saurai  au  juste  le  temps  de  la  livrée,  je  le  manderai.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  et 
d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


XXIX 


A  Versailles,  ce  11  décembre  1774. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  la  cour  est  d'une  tristesse 
étonnante.  Mme  de  Châteauroux  étant  fort  mal  lundi,  le  roi 

(1)  Anne-Gabrielle  le  Veneur  de  Tillières,  femme  du  duc  de  Châtillon, 
qui  venait  d'être  disgracié. 

(2)  Premier  valet  de  chambre  du  roi,  mort  en  1747. 

(3)  François-Gabriel  Bachelier,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  gou- 
verneur du  vieux  Louvre  et  concierge  du  château  de  Saint-Germain,  mort 
le  8  juin  1754  à  soixante-neuf  ans. 

(4)  Alexandre-Denis  de  Nyert,  premier  valet  de  chambre  du~roi,  mort 
en  1744.  D  avait  le  gouvernement  du  Louvre  avant  Bachelier. 

(5)  Marie-Thérèse  de  Maures  de  Malartie.  veuve  île  Gabriel  de  Voisins, 
marquis  d'Alzau,  morte  àCarcassonne  le  8  janvier  1774  à soixante-seize'ans* 
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partit  le  soir  pour  la  Meute  (1)  et  y  apprit  le  lendemain  la 
nouvelle  de  sa  mort  à  dix  heures  du  matin.  Vous  jugez  bien 
si  cette  mort  a  dû  l'affliger.  Tous  les  bons  François  ont  craint 
que  cela  ne  nuisît  à  sa  santé.  Mais  hier  M.  le  Dauphin  m'envoya 
à  la  Meute  pour  savoir  des  nouvelles  du  roi  :  il  se  portoit  fort 
bien.  On  dit  que  Mme  de  Lauragais,  qui  est  en  couches,  ne 
sait  rien  de  la  mort  de  sa  sœur  (2).  Cette  dame  a  été  regrettée; 
elle  étoit  bienfaisante.  En  mon  particulier,  j'en  avois  reçu 
des  politesses  en  bien  des  occasions.  M.  le  Premier  partit  d'ici 
avec  le  roi,  quoiqu'il  eût  la  goutte.  Mais  je  le  vis  hier  à  la 
Meute,  il  ne  s'en  sentoit  plus.  J'allai  le  voir  dimanche,  il  me 
reçut  fort  bien  et  me  chargea  de  vous  dire  qu'il  m'accordoit  la 
place  de  premier  page,  que,  pour  obtenir  ce  que  vous  lui  de- 
mandiez pour  moi,  il  faudroit  qu'au  sortir  des  pages,  j'entrasse 
pour  quelque  temps  dans  quelque  corps,  à  moins  que  le  roi  ne 
fit  la  campagne  prochaine  (ce  qui  est  presque  sûr),  auquel  cas  je 
la  ferois  avec  lui  et  cela  me  tiendroit  lieu  de  tout.  Il  me  chargea 
de  vous  faire  ses  compliments.  Mme  de  Beringhen,  qui  ne  me 
connoissoit  pas  encore  et  qui  étoit  présente,  me  fit  beaucoup  de 
politesses.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect... 
Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  et 
d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


XXX 

A  Versailles,  ce  18  décembre  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Le  roi  partit  dimanche  de  la  Meute  pour  venir  à  Trianon  où 
il  est  encore.  J'allai  le  samedi  de  la  part  de  M.  le  Dauphin 
à  la  Meute  savoir  des  nouvelles  du  roi,  il  se  portoit  fort  bien  et 

(  1  )  Le  château  de  la  Meute,  au  bois  de  Boulogne,  par  corruption  la  Muette. 
Le  nom  de  la  Meute,  de  mutando,  lui  venait  de  ce  qu'on  changeait  de  chiens 
à  cet  endroit  pour  la  chasse. 

(2)  Les  deux  sœurs  habitaient  rue  du  Bac  une  maison  dépendant  du 
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M.  le  Premier  me  donna  en  partant  des  petits  pains  de  beurre 
de  la  Meute,  qui  est  fort  estimé,  pour  les  porter  à  M.  le  Dau- 
phin et  me  recommanda  d'arriver  pour  son  diner  si  je  pouvois. 
Je  fis  tant  de  diligence  que  j'arrivai  dix  minutes  avant  son 
diner  et  que  je  ne  mis  que  trente-cinq  minutes  à  venir,  ce 
qui  surprit  fort  M.  le  Dauphin.  Le  roi  a  tiré  avant-hier  :  il 
étoit  assez  gai,  il  a  été  à  la  chasse  aujourd'hui  et  il  y  a  lieu 
de  croire  que  sa  douleur  s'est  dissipée;  on  ne  sait  pas  quand 
il  reviendra  ici.  On  attend  ici  au  premier  jour  M.  le  duc  de 
Richelieu.  Dès  qu'il  sera  arrivé  j'aurai  soin  de  lui  faire  ma  cour; 
il  trouvera  ici  une  bonne  amie  de  moins  pour  lui;  mais  le  roi 
l'aime  beaucoup  et  cela  le  consolera.  Je  trouve  qu'il  a  eu  bien 
de  la  bonté  de  se  souvenir  de  moi.  M.  le  Dauphin  est  présente- 
ment sous  la  conduite  de  ses  deux  sous-gouverneurs.  Le  roi 
a  donné  ordre  qu'on  ne  le  gêne  sur  rien.  L'un  est  M.  du  Muy  (1) 
que. je  connois  beaucoup,  l'autre  le  chevalier  de  Créquy  (2),  qui 
est  un  homme  de  quarante  ans  et  qui  a  été  page  à  la  Petite 
Ecurie  en  même  temps  que  M.  de  Saint-Sauveur.  C'est  lui 
qui  a  succédé  à  M.  de  Polastron.  Pour  M.  Binet,  j'ai  fait 
connoissance  avec  lui  chez  M.  de  Saint-Sauveur;  je  crois  qu'il 
ne  sera  pas  mal  que  je  lui  présente  le  petit  d'Alzau  quand  il 
sera  arrivé.  M.  de  Joncy  m'a  dit  qu'il  falloit  qu'il  fût  ici  pour 
le  15  de  février.  Je  vous  prie  d'avertir  Mme  d'Alzau.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  et 
d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  Mme  de  Ventadour  mourut  mardi 
au  soir  :  elle  est  regrettée  de  tout  le  monde.  En  effet,  il  seroit  à 
souhaiter  que  des  femmes  de  ce  mérite-là  fussent  immortelles. 

couvent  des  Jacobins  (Saint-Thomas  d'Aquin).  On  enterra  la  duchesse  de 
Châteauroux  le  10  décembre  de  grand  matin,  «  à  cause,  dit  Luynes,  du 
déchaînement  de  la  populace  ».  qui  n'avait  pas  pour  elle  les  yeux  du  page, 
dont  !e  jeune  âge  excuse  seul  le  trop  bienveillant  jugement. 

(1)  Le  marquis  de  Félix  du  Muy,  d'une  famille  originaire  de  Savoie, 
avait  été  choisi  par  le  cardinal  Fleury  pour  devenir  sous-gouverneur  du 
Dauphin.  Son  Bis  le  comte  Louis-Nicolas,  qui  devint  lieutenant-général. 
maréchal  de  France,  avait  acheté  le  château  de  Grignan. 

(2)  Cf.  p.  G2. 


UN   PAGE    DE   LOUIS   XV  53 


XXXI 


A  Versailles,  ce  26  décembre  1744. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle,  "] 

On  ne  dit  ici  rien  de  nouveau.  M.  de  Richelieu  est  arrivé 
avant-hier  au  soir.  Je  le  vis  à  la  messe  de  minuit,  il  me  salua. 
J'ai  été  aujourd'hui  pour  lui  faire  ma  cour,  je  ne  l'ai  pas 
trouvé;  je  serai  plus  heureux  une  autre  fois.  Le  roi  l'a  fort  hien 
reçu.  M.  le  prince  de  Conti  est  aussi  arrivé,  aussi  bien  que 
M.  le  maréchal  de  Saxe.  J'espère,  comme  vous  me  marquez, 
que  je  trouverai  ici  M.  de  Villeneufve,  quelque  jour  de  conseil; 
je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  qu'il  a  refusé  le  ministère.  Je  compte 
voir  aussi  M.  d'Auriac  qui  doit  être  arrivé  à  Paris  à  cause  de 
son  service  chez  la  reine  au  1er  janvier.  Vous  avez  raison  de 
juger  que  M.  le  Dauphin  est  plus  parlant  depuis  l'exil  de 
M.  de  Châtillon;  cependant  il  n'est  pas  défait  de  la  timidité 
dans  laquelle  il  l'avoit  élevé;  il  n'est  familier  qu'avec  ceux 
qui  sont  journellement  avec  lui,  comme  M.  de  Saint-Sauveur, 
M.  Binet,  ses  deux  gentilshommes  de  la  manche  et  ses  deux 
sous-gouverneurs.  Il  commence  à  parler  un  peu  aux  autres,  ce 
que  M.  de  Châtillon  ne  soufîroit  pas.  Quand  il  sort  à  cheval, 
où  il  n'est  qu'avec  gens  qu'il  connoît,  il  est  fort  familier;  mais 
au  château  il  est  assez  sérieux.  Il  parle  beaucoup  de  son  ma- 
riage; il  disoit,  il  y  a  quelques  jours,  chez  lui,  qu'il  appelleroit 
la  Dauphine  sa  femme  et  non  pas  Madame.  M.  l'abbé  de  Saint- 
Sauveur  (1),  qui  est  arrivé  avant-hier  pour  servir  son  quartier 

(1)  Jean-Baptiste-Amédée  de  Grégoire  de  Saint-Sauveur  (1709-1792), 
aumônier  du  roi,  prévôt  et  vicaire  général  de  Mende.son  diocèse  d'origine, 
nommé  évêque  de  Bazas  le  19  juin  1746,  est  le  dernier  évèque  qui  occupa  ce 
siège.  Il  était  le  frère  de  l'écuyer  de  la  Petite  Ecurie,  attaché  en  cette  qualité 
à  la  personne  du  Dauphin. 
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d'aumônier  rhez  lo  roi  et  avec  qui  je  soupai  chez  son  frère, 
me  dit  qu'il  se  souvenoit  fort  bien  vous  avoir  vu,  il  y  a  huit 
ans,  aux  Etats  où  il  étoit  député  de  M.  l'évêque  de  Mende  (1) 
et  qu'il  vous  connoissoit  pour  le  meilleur  jardinier  de  la  pro- 
vince. M.  Binet,  à  qui  j'ai  parlé  du  marquis  d'Alzau,  m'a  dit 
qu'il  seroit  bien  aise  de  le  voir  et  m'a  chargé  de  vous  faire  ses 
compliment-.  On  sait  ici  depuis  quelques  jours  la  mort  de 
l'archiduchesse  (2),  sœur  de  la  reine  de  Hongrie.  Bien  des 
gens  disent  que  cette  reine  est  elle-même  malade  et  qu'il  est 
survenu  quelque  accident  à  ses  couches.  On  est  venu  déjà 
prendre  mesure  de  nos  habits.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé 
que,  pourvu  que  M.  d'Alzau  soit  ici  pour  le  15  février,  cela 
suffira;  je  vous  prie  de  l'écrire  à  Mme  d'Alzau.  Les  équipages 
de  Mme  la  Dauphine  ont  pris,  comme  vous  vous  en  doutiez, 
la  routé  de  Bordeaux,  ils  souffrent  un  temps  bien  froid,  s'ils 
l'ont  de  même  qu'ici.  Permettez-moi,  avant  de  finir,  de  vous 
renouveler  mes  souhaits  pour  vous  à  l'occasion  de  la  nouvelle 
année;  je  crois  que  vous  me  rendez  assez  de  justice  pour  être 
persuadé  de  leur  sincérité;  je  n'en  parlerai  donc  plus  et  vous 
prierai  de  me  croire  avec  autant  de  respect  que  de  recon- 
naissance, etc. 


XXXII 


A  Versailles,  ce  14  janvier  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle,  ; 

C'est  avec  bien  de  plaisir  que  je  vois  dans  la  dernière  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  les  souhaits  que 
vous  faites  pour  moi  au  commencement  de  cette  année;  ils  9< 
bornent  ù  me  souhaiter  de  la  vertu  et  des  sentiments  <-t  c'est 

(1)  Gabriel-Florent  de  Choiseul-  Beau  pré  (1685-176;).  évoque  de  Saint- 
Papoul  en  1716,  sacré  seulement  en  1718.   transfère  à  Blende  en  L723. 

(2)  Marie-Anne-Eléonore-Willelnune-Josèjilu\    deuxième    tille    do    l'em- 
pereur Charles  VI,  mariée  le  7  janvier  17  V'i  à  Charles- Alexandre  de  Lorraine. 
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ce  que  je  tâche  d'acquérir  tous  les  jours.  Je  suis  charmé  que 
le  petit  détail  que  je  vous  ai  fait  sur  M.  le  Dauphin  vous  ait 
fait  plaisir;  il  se  forme  en  vérité  tous  les  jours;  il  attend  avec 
impatience  Mme  la  Dauphine  qui  doit  être  en  France  depuis 
quelques  jours.  Vous  me  demandez  comment  se  nomment  les 
deux  gentilshommes  de  la  manche  :  c'est  M.  de  Puiguion  (1), 
colonel  du  régiment  Dauphin-dragons  et  M.  de  Montaigu, 
capitaine  aux  Gardes  franooises;  je  les  connois  tous  deux.  Un 
des  deux  sous-gouverneurs,   qui  sont  MM.  du  Muy  et  de 
Créquy,  couchent  à  leur  tour  (sic)  dans  la  chambre  de  M.  le 
Dauphin.  J'ai  vu  ici  plusieurs  fois  M.  le  prince  de   Gonti, 
il  est  un  peu  maigri,  mais  non  pas  au  point  qu'on  vous  l'a 
mandé;  il  n'a  pas  non  plus  les  jambes  enflées.  M.  le  comte  de 
Saxe  est  assez  bien;  ce  qui  l'a  fort  changé  c'est  qu'il  a  pris  la 
perruque.  Mme  la  duchesse  de  Boufïlers  est  la  sœur  de  M.  le 
duc  de  Villeroi;  pour  Mme  de  Ghalais  (2),  je  vous  avouerai 
franchement  que  j'ai  oublié  de  le  demander;  je  vous  le  man- 
derai une  autre  fois.  Je  prierai,  comme  vous  me  le  mandez, 
M.  l'abbé  Dolmières  de  me  faire  faire  connoissance  avec  les 
premiers  commis  dont  vous  me  parlez.  Vous  me  mandez  que 
vous  croyez  M.  l'abbé  Dolmières  fort  répandu  ici,  cela  n'est 
pas  étonnant;  outre  qu'il  est  fort  aimable  par  lui-même,  il 
suffît  qu'il  soit  attaché  à  M.  le  cardinal  pour  être  fêté;  d'ail- 
leurs il  ne  laisse  pas  que  d'avoir  bien  des  affaires.  Il  n'y  a 
aucune  nouvelle  que  je  sache.  Je  vous  suis  bien  obligé  des 
étrennes  que  vous  m'avez  envoyées.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance,  etc. 
Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère,  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 

(1)  Charles-François  de  Granges  do  Surgères,  marquis  de  Puiguion, 
maréchal  de  ramp  et  menin  du  Dauphin,  petit-fds  de  François  de  Granges 
de  Surgères,  marquis  de  Puiguion,  lieutenant-général,  mort  en  1723  à 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  qui  s'était  distingué  dans  les  dernières 
guerres  de  Louis  XIV.  Il  mourut  de  la  petite  vérole,  pendant  la  campagne 
d'Italie,  le  5  août  1746. 

(2)  Marie-Françoise  de  Rochechouart-Mortemart,  femme  de  Louis 
Jean-Charles  de  Talleyrand,  prince  de  Chalais,  grand  d'Espagne,  dame  du 
palais  de  la  reine,  veuve  en  premières  noces  du  marquis  de  Cany. 
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XXXIII 


A  Versailles,  ce  26  janvier  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

On  a  appris  ce  matin  une  nouvelle  qui  vous  surprendra 
bien,  sur  ma  parole,  si  personne  ne  vous  a  prévenu,  ce  dont 
je  suis  persuadé  :  c'est  la  mort  de  l'Empereur  (1).  Voilà  un 
événement  qui  va  changer  la  face  des  affaires  dans  toute 
l'Europe.  On  peut  dire  de  ce  prince  qu'il  n'a  senti  que  le  poids 
de  la  grandeur  sans  en  ressentir  les  agréments.  Il  a  le  désagré- 
ment de  laisser  à  sa  famille,  qui  est  nombreuse,  une  succession 
bien  délabrée.  Tout  le  monde  est  en  suspens  pour  savoir  quel 
changement  cela  va  produire.  Voilà  bien  des  hommes  et  de 
l'argent  employés  pour  cette  élection.  Tout  cela  devient  inu- 
tile. C'est,  comme  vous  le  dites,  un  bon  préjugé  pour  nous  que 
le  roi  ait  accordé  quatre  compagnies  à  ses  pages.  Il  en  a  encore 
donné  une  autre  à  un  page  de  la  Grande  Ecurie.  Quant  à 
MM.  de  Roquefort,  ils  finissent  au  mois  de  mars  leur  troisième 
année.  Le  cadet  en  recommence  une  autre.  L'orné  entre,  je 
crois,  dans  les  gardes  françoises.  Je  vois  que  vous  avez  fait 
remplir  vos  glacières;  je  voudrois  bien  être  du  nombre  de  ceux 
qui  auront  le  plaisir  de  boire  frais  chez  vous.  J'aurois  par  dessus 
eux  le  plaisir  de  vous  embrasser.  J'ai  même  assez  d'amour- 
propre  pour  croire  que  vous  partageriez  ce  plaisir  avec  moi. 
Mais  il  faut  se  conformer  à  la  nécessité.  Le  roi  doit  aller  à 
Etampes  au-devant  de  Mme  la  Dauphine  avec  M.  le  Dauphin. 
La  reine  et  Mesdames  n'iront  la  recevoir  qu'à  Sceaux  près  de 
Paris.  On  en  dit  beaucoup  de  bien.  On  compte  qu'elle  arrivera 
le  24.  Si  je  ne  vous  ai  pas  parlé  d'avoir  vu  M.  de  Beauteville, 

(1)  Charles-Albert,  électeur  de  Bavière  (1697-1745),  fils  de  l'électeur  de 
Bavière  et  gendre  de  Joseph  Ier,  élu  empereur  à  la  mort  de  Charles  VI, 
BOUS  le  nom  de  Charles  VII.  François  I'r,  époux  de  Marie-Thérèse  d'  Autriche, 
lui  succéda. 
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c'est  que  je  n'y  ai  pas  songé.  Je  n'ai  pas  d'autres  nouvelles 
à  vous  mander.  Le  petit  Chalabre  se  porte  bien.  Je  finis  en 
vous  priant  de  me  croire  avec  le  plus  profond  respect  et  la 
plus  parfaite  reconnoissance,  etc.. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  assurer  de  mes  respects  mon 
cher  père  et  ma  chère  mère  et  embrasser  pour  moi  mes  frères 
et  sœurs. 

XXXIV 

A  Versailles,  ce  2  février  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Selon  ce  que  vous  me  mandez  dans  la  dernière  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  je  vois  que  M.  d'Alzau 
arrivera  au  premier  jour  à  Paris.  Dès  que  j'en  aurai  avis, 
j'irai  le  voir;  il  est  fort  heureux  d'avoir  trouvé  l'occasion  de 
M.  de  Gailhac  pour  venir.  Ce  M.  de  Gailhac  doit  être  connu 
d'un  nommé  de  Manse  qui  est  ici  depuis  trois  ans  et  qui  est 
de  Béziers  aussi;  il  est  à  présent  au  voyage  d'Espagne. 
Mme  d'Alzau  fera  fort  bien  d'écrire  à  M.  de  Joncy,  je  le  lui  ai 
fort  recommandé  et  j'espère  qu'il  ne  sera  pas  des  derniers  de 
sa  livrée.  Dès  que  je  verrai  M.  l'abbé  Dolmières  je  le  prierai 
aussi  de  le  lui  recommander.  Je  sais  bien  que  M.  de  Roquefort 
veut  que  son  fils  achète  une  compagnie;  mais  en  vérité  il  s'y 
prend  trop  tard;  le  roi  en  a  déjà  donné  cinq  à  ses  pages. 
M.  le  Premier  lui  a  cependant  dit  qu'il  en  parleroit  au  ministre. 
Le  petit  [Roquefort]  nous  reste  encore  l'année  prochaine  : 
ce  sont  en  vérité  deux  fort  bons  sujets.  J'ai  vu  ici  hier  M.  de 
Voisins  (1)  qui  vient  solliciter  quelque  grâce  en  considération 
du  métier  de  volontaire  qu'il  a  fait  pendant  toute  la  campagne 
'i  en  particulier  de  la  rencontre  où  il  s'est  distingué;  ceux  qui 
s'y  sont  trouvés  avec  lui  ont  été  fort  bien  récompensés  et  il 
n'a  eu  que  huit  cents  livres  de  gratification.  Je  voudrois  fort 

(1)  Parent  du  jeune  d'Alzau,  de  la  branche  des  Voisins-Brugairolles. 
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qu'il  obtînt  quoique  chose  de  mieux,  il  me  paroît  fort  aimable. 
Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  j'ai  écrit  à  M.  le  baron;  je  suis 
assurément  bien  éloigné  d'oublier  toutes  les  marques  d'amitié 
qu'il  m'a  données,  je  voudrois  pouvoir  lui  en  marquer  ma 
reconnoissance  à  Paris,  mais  je  désespère  de  l'y  revoir.  Quand 
j'irai  à  Paris,  je  ne  manquerai  pas  de  voir  M.  le  comte  d'Al- 
baret.  On  compte  que  Mme  la  Dauphine  arrivera  le  23  ou  le  24. 
Le  roi  ira  à  Etampes  au  devant  d'elle  avec  toute  sa  maison. 
Je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  faire  agrandir  le  bosquet 
dont  vous  me  parlez;  cela  l'approche  et  le  rend  plus  beau.  Je 
vous  prie  de  me  mander  si  vous  avez  fait  mettre  une  balus- 
trade de  pierre  ou  un  mur  d'appui  sur  la  terrasse  qui 
donne  sur  le  parterre;  il  m'a  toujours  semblé  que  c'étoit  fait 
pour  cela.  Il  y  avoit  hier  un  monde  étonnant  ici  pour  la  récep- 
tion des  cordons  bleus  qui  furent  nommés  au  premier  de  l'an 
et  dont  je  vous  ai  mandé  les  noms  (1).  M.  de  Richelieu,  que 
j'allai  voir  l'autre  jour,  me  chargea  de  vous  faire  ses  compli- 
ments; il  me  dit  qu'il  comptoit  me  voir  cette  année  en  Flandre, 
ce  qui  me  fait  entendre  que  le  roi  ira.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


XXXV 


A  Versailles,  ce  9  février  1745. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

L'on  commence  à  se  ressentir  des  réjouissances  du  mariage 
de  M.  le  Dauphin.  Mesdames  ont  donné  dimanche  un  bal 
masqué  fort  brillant,  où  la  reine  est  venue  masquée.  Quoiqu'il 

(1)  Les  six  nouveaux  chevaliers  étaient  MM.  de  Meuse,  de  Tavannes, 
commandant  en  Bourgogne,  de  Sennetenv,  lieutenant-général,  le  duc  de 
Randan,  commandant  en  Franche-Comté,  de  Montai  et  1«'  due  d'Aumont 
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n'y  ait  que  les  gens  de  la  cour  qui  doivent  y  entrer,  j'ai  trouvé 
le  moyen  d'y  aller.  Pourvu  qu'il  y  en  ait  un  seul  d'une  bande 
qui  se  démasque  à  la  porte  et  qui  soit  un  homme  connu  à  la 
cour,  les  huissiers  laissent  passer  toute  la  bande.  Le  roi  y 
vint  masqué  et  y  resta  toute  la  nuit.  C'est  M.  de  Briges  (1), 
éeuyer  de  la  Petite  Ecurie,  que  le  roi  prend  ordinairement 
pour  annoncer  la  bande  et  dire  que  ce  sont  de  ses  amis.  Comme 
ils  étoient  tous  masqués  de  même,  peu  de  personnes  ont  re- 
connu le  roi.  J'y  dansai  beaucoup.  Hier,  lendemain  du  bal, 
M.  le  duc  d'Ayen,  venant  au  grand  couvert  où  j'étois,  me 
demanda  si  j'y  étois  venu.  Je  lui  dis  que  oui.  Il  alla  se  mettre 
derrière  le  roi  et  le  roi,  à  qui  il  le  dit  en  sortant  du  grand 
couvert,  m'ayant  aperçu,  me  demanda  si  je  l'avois  reconnu; 
je  lui  dis  que  non  comme  cela  étoit  vrai,  mais  que  j'avois  re- 
connu plusieurs  de  sa  compagnie.  Il  me  demanda  quel  domino 
j'avois,  je  lui  dis  la  couleur.  Il  me  demanda  avec  quelles 
dames  j'avois  dansé,  je  lui  dis  que  je  ne  me  souvenois  plus 
du  nom  de  toutes  et  que  j'avois  eu  l'honneur  de  danser  une 
contredanse  avec  Mesdames.  Après  quoi  il  passa  son  chemin. 

Je  vous  fais  ce  détail  parce  que  je  crois  qu'il  vous  fera 
plaisir.  Mesdames  donnent  encore  un  bal  chez  elles,  où  j'irai 
sûrement  :  je  me  suis  fait  faire  pour  cet  effet  un  fort  beau  do- 
mino. Je  vous  dirai  que  M.  le  Dauphin  est  bien  timide  au 
bal  pour  un  jeune  homme  de  son  âge,  il  danse  nonchalamment. 
Peut-être  son  mariage  le  dégourdira-t-il.  Il  est  sorti  aujourd'hui 
pour  se  promener  à  cheval.  Aussi  il  ne  fera  rien  demain.  Je 
profiterai  de  ce  temps  pour  aller  à  Paris  exprès  pour  aller  voir 
M.  d'Alzau;  je  verrai  si  je  puis  lui  être  utile  à  quelque  chose. 
J'irai  voir  aussi  M.  d'Albaret  et  le  petit  abbé.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs.  Le  petit 
Chalabre  se  porte  bien. 

(1)  Nicolas-Augustin  de  Malbec,  comte  de  Briges,  entré  à  la  Petite  Ecurie 
en  1727,  d'une  famille  du  Gévaudan,  commandait  les  écuries  du  roi  sous 
M.  le  Premier. 
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XXXVI 


A  Versailles,  ce  19  février  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Enfin  nous  voilà  arrivés  au  temps  du  mariage  de  M.  le 
Dauphin.  Le  roi  part  demain  pour  aller  à  Etampes  au  devant 
de  Mme  la  Dauphine  avec  M.  le  Dauphin.  J'y  suivrai  le  roi. 
Après-demain  Mme  la  Dauphine  arrive  à  Etampes  et  lundi  à 
Sceaux,  où  la  reine  donne  à  souper  à  toute  la  famille  royale. 
La  salle  d'opéra  qu'on  a  faite  au  manège  est  fort  belle  et 
coûtera,  à  ce  qu'on  dit,  cinq  cent  mille  francs.  Le  roi,  la  reine 
et  M.  le  Dauphin  sont  venus  voir  les  équipages  que  M.  le 
Premier  a  fait  faire  pour  Mme  la  Dauphine;  ils  sont  fort  riches 
et  d'un  goût  exquis.  Enfin  on  n'épargne  rien  pour  bien  rece* 
voir  cette  princesse  et  on  dit  qu'elle  le  mérite  bien.  M.  d'Alzau 
est  ici;  il  l'ait  connoissance  avec  ses  camarades;  je  lui  ai  fait 
faire  les  emplettes  nécessaires.  M.  de  Gailhac  est  venu  me  voir 
aujourd'hui.  Son  fils  (1)  sera  premier  de  sa  livrée,  comme  étant 
recommandé  par  Mme  de  Béringhen;  M.  d'Alzau  sera  le  second, 
le  gouverneur  me  l'a  promis.  J'ai  été  hier  au  bal,  j'y  ai  trouvé 
le  roi  qui  m'a  reconnu  et  m'a  beaucoup  parlé.  Pour  moi,  je  n'ai 
pas  fait  semblant  de  le  connoitre,  parce  que  je  sais  que  cela 
ne  lui  fait  pas  plaisir,  d'ailleurs  pour  être  plus  libre.  Je  suis 
persuadé  que  ce  soir  au  grand  couvert  il  m'en  parlera.  On  a 
nommé  des  menins  à  M.  le  Dauphin,  qui  sont  M.  de  Pui- 
guion  et  de  Montaigu,  ses  gentilshommes  de  la  manche, 
MM.  de  Talleyrand,  de  Sassenage,  de  Lorges;  je  ne  me  sou- 
viens pas  du  nom  des  autres  (2).  Il  n'y  a  pas  de  nouvelles  à  vous 

(1)  Antoine-François  de  Gailhac,  de  Languedoc,  entré  à  la  Petite  Ecurie 
en  1745. 

(2)  Le  roi  déclara  le  14  février  les  huit  menins  du  Dauphin.  Les  trois  que 
ne  nomme  pas  le  page  étaient  MM.  de  Saint-Hérem,  de  la  famille  de  Mont- 
morin,  de  la  Vauguyon,  gendre  du  due  de  Béthune,  et  de  Froulay,  UN  de 
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mander.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 


XXXVII 


A  Versailles,  ce  24  février  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Nous  sommes  ici  dans  les  réjouissances  jusqu'au  cou.  Le 
roi  partit  samedi  pour  Etampes  en  chaise  de  poste  seul  avec 
M.  le  Dauphin  :  ils  soupèrent- ensemble  à  Etampes.  Le  lende- 
main ils  allèrent  au  devant  de  Mme  la  Dauphine  que  nous 
trouvâmes  à  deux  lieues  au  delà.  Ils  descendirent  tous  et  la 
prirent  dans  leur  carrosse;  ils  soupèrent  le  soir  ensemble  avec 
tous  les  princes  du  sang  et  les  dames  de  la  suite  de  Mme  la 
Dauphine.  Le  souper  fut  fort  gai.  Le  roi  questionna  fort 
Mme  la  Dauphine  qui  répondit  fort  bien.  Elle  n'est  pas  gênée 
et  a  un  maintien  fort  modeste.  On  en  est  fort  content.  Elle 
est  fort  bien  faite  et  très  blanche;  tout  son  défaut  est  d'avoir 
les  paupières  et  les  sourcils  blancs;  mais  en  vérité,  elle  est 
fort  bien  faite.  Le  roi  me  parla  pendant  son  souper.  Le  lundi 
le  roi,  M.  le  Dauphin  et  Mme  la  Dauphine  partirent  d'Etampes 
pour  aller  souper  à  Sceaux,  d'où  la  reine  vint  au  devant  d'eux 
avec  Mesdames,  et,  après  les  compliments  faits  au  milieu  du 
chemin,  elle  les  prit  tous  dans  son  carrosse.  A  Sceaux,  elle  a 
régalé  toute  la  famille  royale  avec  toutes  les  princesses  du 
sang  et  quantité  de  dames;  le  souper  fut  fort  brillant.  Après 
le  souper  le  roi  partit  en  chaise  avec  M.  le  Dauphin  pour 

l'ancien  ambassadeur  de  Venise  et  neveu  du  bailli  de  Froulay,  ambassadeur 
de  Malte,  et  de  l'évêque  du  Mans.  M.  de  Talleyrand  était  le  mari  de  la  prin- 
cesse de  Chalais,  dame  du  palais  de  la  reine,  le  comte  de  Lorges  le  frère 
du  duc  de  Randan;  quant  au  marquis  de  Sassenage  il  devint  plus  tard  che- 
valier d'honneur  de  la  Dauphine. 
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Versailles;  la  reine  et  Mesdames  suivirent  de  près.  Mme  la 
Dauphine  coucha  à  Sceaux  et  arriva  ici  hier  au  matin.  La 
cérémonie  du  mariage  s'est  faite  tout  de  suite  et  le  soir  il  y  a 
eu  une  comédie  et  un  ballet  dans  la  salle  d'opéra  faite  au 
manège  (1).  Toute  la  famille  royale  soupa  ensemble  après  le 
ballet  et  la  couchée  se  fit  après.  Aujourd'hui  il  y  a  eu  un  bal 
paré  dans  la  même  salle,  demain  bal  masqué  dans  les  apparte- 
ments. Voilà  bien  des  divertissements  comme  vous  voyez. 
Il  y  avoit  un  monde  étonnant.  Je  vous  dirai  que  je  n'en  ai 
pas  été  curieux;  j'ai  été  du  voyage  à  Etampes  et  n'ai  rien 
manqué  de  ce  qu'il  y  avoit  à  voir;  pour  ici  je  ne  m'y  suis  pas 
fourré.  Je  compte  demain  aller  au  bal  masqué.  D'ailleurs  j'ai 
beaucoup  d'embarras,  M.  de  Joncy  est  fort  malade  et  M.  le 
Premier  m'a  chargé  d'arranger  tout  le  service  des  pages,  qui 
est  difficile  ces  jours-ci,  et  de  recevoir  les  nouveaux.  Le  cheva- 
lier de  Créquy  (2)  est  mort  cette  nuit  au  grand  regret  de  tout 
le  monde.  J'aurois  encore  bien  des  choses  à  vous  dire,  mais 
je  n'ai  en  vérité  pas  le  temps  pour  cette  fois-ci.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


XXXVIII 


A  Versailles,  ce  10  mars  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Il  y  a  eu  mardi  un  bal  chez  le  roi  qui  a  été  fort  beau  et  où 
il  y  a  eu  beaucoup  de  monde.  Le  roi  y  est  venu  et  a  changé 

(1)  Luynes  a  donné  la  description  de  cette  salle  (t.  VI)  et  Cochin  a  grave 
le  menuet  dansé  au  bal  paré  donné  par  le  roi  ce  même  soir  à  six  heures. 

(2)  Robert,  chevalier  de  Créquy,  sous-gouverneur  du  Dauphin,  était 
mort  dans  la  nuit  du  23  au  24  février.  Sa  charge  de  premier  maître  d'hôtel 
de  la  Dauphine  fut  donnée  le  lendemain  a  M.  du  Muy  le  fils,  à  la  condition 
qu'il  payerait  50,000  livres  à  la  famille  et  2,000  livres  de  pension  au  neveu 
du  chevalier. 
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trois  ou  quatre  fois  de  déguisement  (1).  Il  m'a  reconnu  et  m'a 
parlé  plusieurs  fois.  Je  reconnus  aussi  M.  le  duc  d'Ayen,  le 
comte  de  Noailles  (2),  M.  de  Briges,  écuyer  de  la  Petite  Ecurie 
et  M.  de  Champcenetz,  le  fils  du  premier  valet  de  chambre 
du  roi  (3).  Ce  sont  pour  l'ordinaire  ceux  que  le  roi  fait  déguiser 
avec  lui.  Voilà  enfin  toutes  les  réjouissances  pour  le  mariage 
finies  à  quelques  représentations  d'opéra  près,  qu'il  y  aura 
dans  la  salle  du  manège  pendant  ce  carême.  Aussi  bien  est-on 
las  des  bals  et  des  fêtes.  M.  de  Joncy  est  bien  mal,  on  en  dé- 
sespère. M.  le  Premier  doit  présenter  demain  au  roi  les  douze 
surtouts  et  les  nouveaux  entrants  qui  sont  MM.  de  Gailhac, 
d'Alzau,  de  Vérac  (4),  du  Mesnil-Durand  (5),  et  Clercy  (6); 
nous  attendons  le  sixième.  Il  me  présentera  aussi  à  M.  le 
Dauphin,  à  qui  je  donnerai  la  liste  du  gibier  qu'il  a  tué  cette 
année.  Vous  me  demandez  si  j'ai  vu  ici  M.  de  Gailhac;  il  me 
mena  son  fils  avant  qu'il  entrât  et  je  le  reçus  de  mon  mieux. 
Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  mander;  il  fait  très  froid  ici  mais 
fort  beau.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect... 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  assurer  de  mes  respects  mon 
cher  père  et  ma  chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères 
et  sœurs.  Cavanac,  d'Alzau  et  Chalabre  se  portent  bien  et 
vous  assurent  de  leurs  respects. 


(1)  D'après  Luynes,  le  roi  était  masqué  en  if,  lui  et  sept  autres,  et  ne  se 
démasqua  point. 

(2)  Philippe  de  Noailles  (1715-1794),  plus  tard  due  de  Mouchy  et  prince 
de  Poix,  maréchal  de  France,  mort  sur  l'échafaud  pendant  la  Révolution. 

(3)  Louis-Quentin  de  Richebourg,  marquis  de  Champcenetz, premier  valet 
de  chambre  du  roi  depuis  1710.  Son  père,  François-Quentin  de  la  Vienne 
marquis  de  Champcenetz,  l'avait  précédé  dans  cette  charge  et  son  oncle 
Jean-Quentin,  sieur  de  Villiers-sur-Orge,  avait  été  barbier  et  perruquier  de 
Louis  XIV.  Il  était  gouverneur  des  bourgs  et  châteaux  de  Meudon,  Bellevue 
et  Chaville. 

(4)  Gabriel  Ennemond  de  la  Valette  de  Veyrac,  d'une  famille  de  Langue- 
doc, entré  à  la  Petite  Ecurie  en  1745. 

(5)  Francois-Jean-Graindorge  d'Orgeville  du  Mesnil-Durand,  d'une  fa- 
mille de  Normandie,  entré  à  la  Petite  Ecurie  en  1745. 

(6)  Charles-Joseph-Hippolyte  de  Clercy,  de  Normandie,  entré  à  la  Petite 
Ecurie  en  1745. 
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XXXIX 


A  Versailles,  ce  18  mars  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Vous  aurez  été  sans  doute  surpris  de  ne  point  recevoir  de 
mes  nouvelles  depuis  quelques  jours.  C'est  un  petit  accident 
qui  m'en  a  empêché.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  qu'en  montant 
à  cheval  je  voulus  faire  un  trou  à  une  étrivière  avec  un  poinçon 
qui  cassa  et  m'entra  fort  avant  dans  le  pouce  de  la  main  droite. 
Vous  voyez  que  c'est  une  bagatelle  qui  m'a  cependant  privé 
de  l'honneur  et  du  plaisir  de  vous  écrire.  Vous  me  demandez 
si  le  roi  nous  tutoie  comme  le  feu  roi  vous  tutoyoit  :  il  nous 
appelle  communément  messieurs  quand  il  nous  parle  en  com- 
mun, ou  bien  quand  il  parle  à  quelque  page  pour  les  premières 
fois.  Mais  quand  il  le  connoit,  comme  moi  par  exemple,  il 
l'appelle  par  son  nom  mais  sans  le  tutoyer.  J'avois  oublié  de 
vous  parler  de  M.  de  la  Fare;  il  se  porte  fort  bien  et  m'a  de- 
mandé de  vos  nouvelles.  Vous  me  demandez  si  ce  n'est  pas 
M.  de  Créquy  qui  étoit  premier  maître  d'hôtel  de  Mme  la 
Dauphine;  oui  c'étoit  lui.  M.  du  Muy  a  eu  la  place.  Les  équi- 
pages de  Mme  la  Dauphine  sont  encore  ici,  en  attendant  que 
ses  écuries  soient  prêtes.  Elle  sont  situées  dans  la  rue  qui 
descend  de  la  chapelle  vers  la  porte  des  jardins,  qu'on  nomme 
du  Dragon,  et  par  laquelle  on  va  à  Trianon.  Cest  M.  de  Ru- 
bempré  (1)  qui  a  été  nommé  son  premier  écuyer.  J'ai  vu  ici 
l'autre  jour  M.  de  Beauteville  décoré  de  la  croix  :  je  lui  en  ai 
fait  mon  compliment.  Je  suis  au  désespoir  de  l'attaque  de  goutte 
qu'a  eue  mon  oncle  l'abbé;  je  lui  écrirai  demain  pour  lui  en  té- 
moigner ma  douleur.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  eu  bonite 

(1)  Louis  de  Mailly,  comte  de  Rubempré,  neveu  de  l'archevêque  de 
Paris  (Mailly)  et  frère  de  la  duchesse  de  Mazaria  et  du  marquis  de  Mailly, 
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compagnie  ces  jours  gras.  Tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir  me 
touche  sensiblement.  Je  suis  seulement  fâché  que  vous  n'ayez 
pas  eu  M.  le  baron;  je  juge  par  moi  que  vous  auriez  bien  voulu 
le  voir.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 
MM.  d'Alzau,  de  Cavanac  et  Ghalabre  se  portent  fort  bien. 


XL 


A  Versailles,  ce  26  mars  1745.      ; 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
du  14,  par  laquelle  je  vois  que  vous  souhaitez  de  savoir  quel 
est  le  page  qui  m'a  relevé  chez  M.  le  Dauphin  et  si  la  liste  de 
son  gibier  que  je  lui  ai  présentée  est  considérable.  C'est  M.  du 
Châtelier  qui  a  pris  ma  place.  Quant  à  la  liste  du  gibier,  elle 
se  montoit  à  cent  soixante-dix-neuf  pièces.  Vous  avez  bien 
jugé  que  je  courois  les  chasses  du  cerf  et  autres  indépendam- 
ment du  tiré;  c'est  un  agrément  du  premier  page.  Lundi 
M.  le  Dauphin  et  Mme  la  Dauphine  doivent  courir  la  chasse 
du  cerf  à  Saint-Germain  avec  le  roi.  J'ai  un  petit  présent  à 
vous  faire  qui  pourra  vous  faire  plaisir.  J'ai  cru  qu'ayant  un 
neveu  à  la  cour,  il  falloit  que  vous  vous  ressentissiez  des  ré- 
jouissances du  mariage.  Le  roi  a  fait  faire  une  certaine  quan- 
tité de  médailles  sur  ce  sujet  où  est  marquée  d'un  côté  l'al- 
liance des  deux  couronnes  et  de  l'autre  la  figure  du  roi  fort 
ressemblante.  C'est  M.  le  duc  de  Richelieu,  comme  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  qui  les  a  fait  frapper  et  en  a  fait 
la  distribution.  J'ai  été  chez  lui  pour  lui  en  demander  et  lui 

qui  avait  épousé  une  des  demoiselles  de  Mailly-Nesles.  Sa  mère  avait  été 
dame  d'atours  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  sa  femme,  quoique  fille 
d'avocat,  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de  la  nouvelle  Dauphine. 
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en  ai  dit  la  destination.  Il  m'en  a  donné  quatre  et  m'a  chargé 
de  voua  faire  ses  compliments  et  à  mou  cher  père.  Indiquez- 
moi  comment  je  pourrai  vous  les  envoyer.  J'ai  parlé  au 
petit  Cbalabre,  aussi  bien  que  M.  l'abbé  Dolmières.  de  son 
indolence  à  donner  de  ses  nouvelles  à  sa  famille  :  il  nous  a 
fort  promis  d'écrire  plus  exactement  à  l'avenir.  M.  d'Alzau 
se  tourne  en  vérité  fort  bien;  c'est  un  garçon  de  mérite  et  qui 
ne  manque  pas  d'esprit.  Si  je  ne  vous  ai  pas  mandé  que  Cbalabre 
avoit  été  en  prison  (1),  c'est  que  je  n'y  avois  pas  pensé.  Je 
crois  même  qu'il  y  a  été  déjà  deux  fois,  ça  ne  peut  que  lui  faire 
du  bien.  On  parle  toujours  beaucoup  de  la  campagne.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


XLI 


A  Versailles,  ce  5  avril  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

i  Je  vois  par  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  que  vous  jugez  M.  de  Joncy  hors  d'affaire,  parce 
que  je  ne  vous  en  dis  rien;  il  est  cependant  plus  mal  que  jamais, 
on  en  désespère  totalement.  Je  tâcherai  de  voir  ici  M.  l'évêque 
de  Saint-Papoul.  Je  compte  voir  bientôt  le  petit  abbé  à  Paris 
et  lui  recommanderai  de  l'aller  voir.  M.  l'abbé  Dolmières  m'a 
donné  hier  mon  quartier  d'avril,  quoi  qu'il  n'eu  ait  pas  reçu 
la  prière.  J'en  avois  un  extrême  besoin  pour  faire  emplette 
de  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  la  campagne.  11  me  suffira  poui 
cela.  Mais  comme  il  me  faut  de  l'argent  en  campagne  poui 
aller  jusqu'au  quartier  prochain  et  que  notre  départ  est  1> 

(1)  Il  y  avait  été  mis  pour  inconduite.  On  comprend  que  le  page  n'ai 
pas  voulu  dévoiler  la  faute  de  son  camarade  a  son  oncle.  L'abbé  Dolmières  ; 
été  moin^  discret. 
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lundi  de  Pâques,  M.  l'abbé  Dolmières  s'est  offert  à  m'avancer 
ce  qu'il  me  faudroit.  J'espère  que  ni  vous  ni  mon  cher  père  ne 
le  trouverez  pas  mauvais.  Nous  allons  attendre  le  roi  avec  tous 
ses  équipages  à  Landrecies;  je  souhaite  qu'il  arrive  bientôt, 
car  on  dit  que  c'est  une  fort  vilaine  ville  où  nous  nous  ennuie- 
rions beaucoup  n'y  ayant  pas  d'occupation.  Nous  partons 
dans  le  moment  pour  Choisy  d'où  nous  revenons  jeudi  :  il  y  a 
longtemps  que  le  roi  n'y  a  été.  Je  vois  souvent  M.  de  Richelieu 
qui  me  demande  toujours  de  vos  nouvelles.  M.  de  la  Fare  se 
porte  bien;  il  est  vrai  qu'il  est  un  peu  maigri.  Quoique  les 
équipages  de  Mme  la  Dauphine  soient  à  la  Petite  Ecurie,  vous 
avez  bien  jugé  que  ses  pages  et  ses  gens  logeoient  dans  un 
hôtel;  c'est  à  l'hôtel  de  Gondrin,  dans  la  rue  de  la  chapelle 
du  château.  Je  crois  qu'ils  monteront  à  la  Grande  Ecurie 
quand  le  manège  sera  rétabli.  Je  suis  bien  charmé  que  mon 
oncle  l'abbé  soit  soulagé;  je  suis  charmé  que  vous  vous  teniez 
clos  jusqu'à  la  belle  saison;  c'est  le  moyen  de  vous  bien  porter 
et  vous  en  aurez  plus  de  plaisir  à  vous  promener.  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  vous  en  dire  davantage.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


XL  II 

A  Versailles,  ce  15  avril  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Vous  me  marquez  dans  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  que  je  n'ai  qu'à  chercher  une  occa- 
sion sûre  pour  vous  envoyer  vos  médailles  et  vous  m'indiquez 
M.  le  comte  d'Albaret  en  cas  qu'il  parte  bientôt  pour  le  Lan- 
guedoc. J'ai  eu  l'honneur  de  le  voir  et  j'ai  pris  la  liberté  de  le 
prier  de  s'en  charger;  il  m'a  dit  qu'il  ne  partiroit  que  dans  le 
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mois  prochain,  et  que  je  n'avois  qu'à  laisser  à  M.  d'Alzau  le 
petit  paquet  en  parlant  pour  la  campagne  et  qu'il  s'en  char- 
gèrent volontiers.  11  m'a  <lit  qu'il  ne  eomptoit  pas  passer  à 
Bram,  mais  qu'il l'enverroit  de  Narbonne  par  quelque  commo- 
dité. L'emploi  que  vous  avez  jugé  que  je  comptois  faire  de 
mes  médailles  est  juste  :  j'en  ai  destiné  une  à  mon  cher  père 
et  une  à  mon  oncle  l'abbé;  je  vous  prierai  de  garder  les  deux 
autres  pour  vous;  vous  pourrez  en  faire  présent  à  quelqu'un 
de  vos  amis,  comme  à  M.  le  baron  de  Lordat  par  exemple. 
J'ai  parlé  à  M.  l'abbé  Dolmières  de  votre  rescription  et  lui  ai 
montré  l'article  de  votre  lettre  où  il  en  est  parlé.  Je  ne  sais 
qui  est-ce  qui  vous  a  mandé  que  Mme  de  Boufllers  est  exilée,  il 
n'y  a  pas  seulement  la  moindre  apparence.  J'ai  vu  ici  M.  de  Clé- 
rac  le  cadet  que  je  ne  reconnoissois  en  vérité  point  :  il  m'a  dit 
qu'il  alloit  servir  d'aide  de  camp  à  M.  le  prince  de  Conti.  Il  me 
dit  aussi  que  M.  le  marquis  de  Lordat  (1)  et  M.  de  Gudanes  (2) 
avoient  passé  à  Paris.  Je  me  suis  consolé  de  ne  les  avoir  pas 
vus,  comptant  les  voir  à  l'armée  de  Flandres  où  est  leur  régi- 
ment. J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  assurer  de  mes  respects  mon 
cher  père  et  ma  chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et 
sœurs. 


XLIII 


A  Saint-Quentin,  ce  27  avril  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire  depuis  mon  départ 
de  Versailles.  Vous  savez  qu'en  route  on  n'a  quelquefois  ni 

(1)  Jean-François,  marquis  de  Lordat,  de  la  branche  de  la  Bastide,  épousa 
cette  année  même  Jeanne-Marie  de  Montpezat;  il  était  Bis  de  Joseph!  mestre 
de  camp  de  cavalerie,  et  d'Honorée  de  Vbisins-d'Alzau. 

(2)  De  la  famille  de  Salles  de  Gudanes.  Il  avait  un  frère  qu'on  appelait 
M.  de  Châteauverdun.  Le  château   de   Gudanes,  qui  existe  encore,  est 
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le  temps  ni  la  commodité  d'écrire.  En  arrivant  dans  une  ville, 
on  emploie  le  peu  de  temps  que  les  repas  et  le  sommeil  n'oc- 
cupent pas  à  voir  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  curieux.  Nous  som- 
mes arrivés  ici  ce  matin  à  midi  et  allons  demain  à  Cambrai 
attendre  le  roi  ou  des  ordres  pour  aller  ailleurs.  On  dit  que 
Tournai  est  investi  :  si  cela  est,  nous  irons  à  Lille.  Pendant 
mon  séjour  à  Cambrai,  qui  ne  sera  pas,  je  crois,  bien  long, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire  plus  souvent.  Nous  partîmes, 
mercredi  dernier  21  du  mois,  de  Versailles,  avec  tous  les  équi- 
pages de  la  Petite  Ecurie,  à  dix  heures  du  matin  pour  aller 
coucher  au  Bourget,  à  deux  lieues  de  Paris.  Nous  avons  un 
détachement  de  notre  cuisine  qui  suit.  L'écuyer  de  main  du 
roi  et  l'argentier  de  la  Petite  Ecurie  mangent  à  notre  table. 
L'écuyer  cavalcadour,  qui  est  M.  de  Briges,  viendra  nous 
joindre  au  premier  jour  et  tous  ces  messieurs  mangeront  à 
notre  table  jusqu'à  ce  que  le  roi  soit  arrivé.  Alors  ils  auront  leur 
table  avec  leurs  camarades  qui  viendront  avec  le  roi.  Le  22 
nous  avons  été  coucher  à  Senlis,  à  huit  lieues  du  Bourget. 
C'est  une  fort  vilaine  ville.  Il  y  a  un  petit  collège  de  Jésuites, 
où  nous  allâmes  nous  promener  et  on  donna  congé,  à  notre 
considération;  cela  est  magnifique,  comme  vous  voyez.  Nous 
vîmes  aussi  un  calice  à  une  paroisse,  qui  tient  sept  pintes  : 
il  est  de  vermeil;  vous  jugez  bien  qu'il  ne  sert  qu'à  la  parade. 
Le  23  nous  avons  été  à  Compiègne,  que  vous  connoissez  aussi 
bien  que  moi.  Les  Bénédictins  y  ont  un  beau  trésor  et  une 
belle  bibliothèque.  Ces  deux  villes-là  sont  infâmes  pour  les 
bâtiments.  Nous  avons  resté  à  Compiègne  le  24.  Le  25  nous 
avons  couché  à  Noyon,  à  cinq  lieues  de  Compiègne;  la  cathé- 
drale est  assez  belle;  il  y  a  aussi  une  belle  abbaye  de  Béné- 
dictins (1),  qui  ont  une  belle  église  et  un  beau  réfectoire,  cela 
va  sans  dire.  J'y  ai  vu  aussi  chez  un  bourgeois  un  beau  théâtre 
du  fleurs.  De  là  nous  vînmes  coucher  hier  à  Ham,  qui  est  un 
misérable  trou  et  où  cependant  j'ai  été  le  mieux.  Nous  étions 

situé  dans  l'Ariège,  canton  des  Cabanes.  Il  ne  reste  plus  que  des  ruines  de 
celui  de  Châteauverdun. 

(1)  L'abbaye  de  Saint-Eloi  Fontaine. 
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trois  logés  chez  les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève, 
qui  nous  ont  voulu  donner  à  souper  :  ils  nous  ont  fait  une 
chère  de  moines.  Ce  sont  en  vérité  d'aimables  gens,  surtout 
le  prieur  qui  paroi t  un  homme  de  mérite  et  qui  est  en  même 
temps  fort  gai.  Ils  ont  une  belle  maison,  une  belle  église  et 
une  belle  bibliothèque.  Nous  sommes  arrivés  ici  aujourd'hui 
où  il  y  a  une  belle  collégiale.  La  ville  est  fortifiée  à  l'antique. 
Elle  pourroit  cependant  se  défendre.  Voilà  le  journal  de  notre 
route  jusqu'à  présent.  On  m'appelle  à  souper,  ce  qui  est  fort 
intéressant  pour  moi.  Je  finis  en  vous  priant  de  m'aimer 
toujours  et  de  me  croire  avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


XLIV 


A  Cambrai,  ce  2  mai  1745. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Quoique  je  vous  eusse  promis  dans  ma  dernière  lettre  de 
vous  écrire  dès  mon  arrivée  à  Cambrai,  je  ne  vous  écris  qu'à 
mon  départ  qui  sera  demain  au  matin.  Nous  arrivâmes  ici 
mercredi  au  soir.  Le  lendemain  je  dinai  et  soupai  avec  1rs 
officiers  de  la  compagnie  des  Cent-Suisses  de  la  garde  du  roi, 
que  nous  avons  trouvée  ici  avec  toute  la  maison.  Vendredi 
nous  rendîmes  une  visite  en  corps  à  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai (1),  qui  me  pria  de  souper  avec  M.  de  Briges,  écuyer  du 
roi,  qui  nous  est  venu  joindre.  J'y  allai.  Ce  prélat  lient  une 
grande  maison  et  est  fort  aimable.  Il  y  avoit  chez  lui  vingt- 
cinq  ou  trente  personnes.  Il  me  dit  que  sa  maison  m'étoit 

(1)  Charles  de  Saint- Albin  (1698-1764),  fils  du  Régent  et  de  la  Florence, 
comédienne,  coadjuteur  de  Laon  (1721),  titulaire  de  ce  siège  la  même  année, 
ordonné  prêtre  à  cette  occasion,  transféré  à  Cambrai  en  17-J.i,  p09te  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort. 


UN   PAGE   DE   LOUIS   XV  71 

ouverte  pour  tout  le  séjour,  aussi  bien  qu'à  mes  camarades. 
Je  dois  y  aller  ce  soir  avec  M.  de  Briges  et  son  neveu  qui  est 
second  page.  Vous  savez  peut-être  la  fâcheuse  nouvelle  de 
M.  de  Ségur  en  Bavière.  Les  Bavarois  et  les  Hessois  l'ont 
abandonné  à  la  vue  des  ennemis,  disant  qu'ils  avoient  fait 
leur  paix.  Il  ne  lui  est  plus  resté  que  huit  mille  hommes  contre 
dix-huit  mille;  il  a  été  obligé  à  se  battre  et  a  perdu  plus  de 
deux  mille  hommes,  et  en  a  tué  autant  aux  ennemis.  M.  de 
Rupelmonde  (1)  a  été  tué  et  M.  d'Armentières  (2)  et  le  prince 
des  Deux-Ponts  (3)  blessés.  On  ne  sait  comment  il  se  retirera. 
Cela  est  bien  indigne  à  l'Electeur  de  Bavière  (4).  On  dit  que 
M.  le  duc  d'Arenberg  (5)  quitte  l'Allemagne  pour  venir  en 
Flandre,  ce  qui  rendroit  les  ennemis  aussi  forts  que  nous; 
il  a  deux  jours  sur  M.  le  prince  de  Conti  qui  le  suit;  cela  pour- 
roit  troubler  le  siège  de  Tournai,  c'est  pourquoi  on  le  presse 
vivement,  la  tranchée  est  ouverte  d'hier.  M.  le  comte  de  Saxe 
a  mandé  à  la  maison  [du  roij  de  marcher  pour  joindre  l'armée. 
Nous  partons  demain  pour  Douai  avec  une  escorte  des  troupes 
qui  sont  ici  parce  que  les  housards  viennent  jusques  auprès  de 
Douai.  On  compte  que  le  roi  partira  demain  de  Versailles 
avec  M.  le  Dauphin,  nous  en  saurons  bientôt  la  vérité.  Cette 
ville  ici  est  belle  et  a  une  bonne  citadelle;  la  cathédrale  est 
très  belle.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 

(1)  Yves-Marie  comte  de  Rupelmonde  (1707-1745),  d'une  ancienne 
famille  des  Pays-Bas  au  service  de  la  France  depuis  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  avait  épousé  Chrétienne-Christine  de  Gramont,  qui  entra  au  carmel 
de  la  rue  de  Grenelle  en  1751  et  lui  survécut  trente  ans.  Sa  mère  était  d'Alègre. 
Colonel  du  régiment  d'Angoumois-infanterie,  le  9  mars  1734,  brigadier 
le  1er  août  de  la  même  année*  il  était  maréchal  de  camp  depuis  le  20  fé- 
vrier 1743. 

(2)  Louis  de  Conflans,  marquis  d'Armentières  (1711-1774),  maréchal  de 
France  en  1768. 

(3)  Chrétien  IV  duc  de  Birkenfeld  et  des  Deux-Ponts  (1722-1773),  sou- 
verain des  Deux-Ponts  en  1735. 

(4)  Maximilien-Joseph,  fils  de  l'empereur  Charles  VIT  (1727-1777). 

(5)  Léopold  duc  d'Arenberg  et  d'Arschoot  (1690-1754),  maréchal- 
général,  lieutenant  et  capitaine  des  archers  de  la  garde  impériale.  i 
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A  Rumigny,  ce  12  mai  1745. 

[  ~~'      Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Quoique  depuis  mon  arrivée  ici  j'aie  eu  bien  des  choses  à 
vous  mander,  je  n'en  ai  pas  trouvé  le  moment  et  cela  ne  sera 
pas  difficile  à  croire  quand  je  vous  dirai  que  j'ai  été  trois  jours 
et  deux  nuits  sans  dormir,  quoique  fatiguant  beaucoup,  et  que 
j'ai  été  trente-deux  heures  sans  manger.  Le  roi  nous  vint 
joindre  le  7  et  partit  le  8  pour  venir  à  son  quartier  qui  s'ap- 
pelle Cluin  et  qui  est  voisin  du  nôtre.  J'arrivai  tout  mouillé 
comme  tout  le  monde  de  la  suite;  mais,  au  lieu  de  me  sécher, 
dès  que  j'eus  dîné,  j'allai  à  la  tranchée  passer  la  nuit  avec 
M.  de  Meuse.  Il  y  eut  quelques  bombes  de  jetées,  dont  l'une, 
qui  tomba  dans  notre  boyau,  nous  couvrit  de  terre  sans  nous 
blesser.  M.  de  Biron  qui  commandoit,  au  lieu  d'attaquer  le 
chemin  couvert  de  vive  force,  avoit  fait  dresser  des  cavaliers 
sur  la  crête  du  chemin  couvert  pour  plonger  dedans  et  pousser 
la  sape  à  la  faveur  du  feu  des  cavaliers.  On  y  fit  un  feu  conti- 
nuel de  mousqueterie,  auquel  les  assiégés  répondirent  par  un 
pareil  de  leurs  remparts  quiplongeoit  dans  nos  tranchées.  Nous 
perdîmes  assez  de  monde.  Sur  les  six  heures  du  matin,  nos  gre- 
nadiers, s'étant  pris  de  paroles  avec  les  troupes  qui  étaient  dans 
le  chemin  couvert,  sautèrent  dedans  sans  ordre  et  s'en  ren- 
dirent les  maîtres.  On  s'y  est  logé  et  aujourd'hui  on  bat  en 
brèche.  Il  n'y  a  été  que  moi  de  pages.  Il  s'est  passé  des  choses 
plus  intéressantes  qui  ont  fait  oublier  le  siège  et  on  ne  recom- 
mencera à  y  aller  de  la  part  du  roi  qu'aujourd'hui  que  tout  esl 
fini.  Le  roi,  ayant  donc  su,  le  jour  de  son  arrivée,  que  tes  enne- 
mis étoient  à  Leuze,  à  trois  lieues  de  nous,  forts  de  près  de 
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soixante  mille  hommes,  partit  le  9  au  soir  pour  aller  les  re- 
connoître,  en  même  temps  que  M.  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
avoit  fait  son  ordre  de  bataille,  faisoit  sortir  nos  troupes  de 
leur  camp  pour  les  ranger  en  bataille  à  la  vue  des  ennemis  qui 
s'étoient  avancés  jusques  à  Vezon,  village  situé  dans  les  bois. 
Le  roi  vit  dans  la  plaine  housarder  nos  soldats  du  régiment  des 
Grassins  (1),  qui  faisoient  des  merveilles  dans  ce  métier-là, 
avec  les  housards  ennemis.  Le  roi  ne  retourna  pas  à  son  quar- 
tier mais  alla  coucher  à  Calonne,  village  près  de  notre  armée. 
Il  y  coucha  aussi  bien  que  M.  le  Dauphin  tout  botté  et  tout 
habillé.  Nous  couchâmes  sur  la  paille  aussi  bien  que  les  aides 
de  camp.  Le  lendemain  10,  le  roi  alla  voir  son  armée  en  ba- 
taille et  attendit  toute  la  journée  les  ennemis  qui  paroissoient 
dans  les  bois  sur  la  hauteur.  Sur  le  soir  ils  parurent  vouloir 
attaquer  et  tirèrent  quelques  coups  de  canon.  Mais  ils  se  tin- 
rent en  notre  présence  sans  s'ébranler.  Le  lendemain,  11,  à 
cinq  heures  du  matin,  le  roi  alla  à  son  armée  et  se  mit  sur  une 
butte  pour  voir  arriver  les  ennemis  qui  commencèrent  dès  lors 
à  déboucher  de  leurs  bois  par  notre  droite  qui  étoit  située  entre 
le  village  d'Antoin  et  de  Fontenoy;  notre  gauche  s'étendoit  le 
long  des  bois  en  allant  vers  la  ville.  On  commença  à  se  ca- 
nonner  à  cinq  heures  et  demie  vigoureusement,  l'artillerie 
étant  aussi  forte  des  deux  côtés.  M.  le  duc  de  Gramont  (2)  fut 
emporté  du  premier  coup.  Le  roi  voyoit  le  canon  labourer  la 
terre  autour  de  lui,  aussi  bien  que  M.  le  Dauphin,  avec  un 
sang-froid  admirable.  Les  ennemis  attaquèrent  ensuite  le  vil- 
lage de  Fontenoy  qu'ils  ne  purent  emporter;  notre  canon  leur 
tuoit  beaucoup  de  monde  et  les  ébranloit  beaucoup.  Notre 
cavalerie  a  été  ensuite  à  la  charge,  mais  elle  a  été  repoussée 
vigoureusement.  On  n'a  jamais  vu  un  feu  aussi  terrible  que 
celui  de  cette  infanterie  angloise.  Le  roi  avoit  envoyé  M.  de 

(1)  Le  corps  des  Grassins  était  une  milice  de  création  récente,  formée  en 
1743  par  M.  de  Grassin,  capitaine  de  dragons,  qui  lui  avait  donné  son  nom. 
Elle  comprenait  d'abord  douze  cents  hommes,  dont  trois  cents  à  cheval 
et  neuf  cents  à  pied. 

(2)  Louis  duc  de  Gramont  et  pair  de  France  (1689-1745),  lieutenant- 
général  en  1738,  colonel  du  régiment  des  Gardes  françaises  depuis  1741. 
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Luxembourg  (I)  et  deux  d'entre  noua  autres  avec  lui  pour  lui 
venir  apprendre  ce  qui  se  passoit. Gomme  nous  revenions  lui 
dire  que  les  affaires  alloient  bien,  nous  le  trouvâmes  qui  s'avan- 
çoit  lui-même  vers  sa  cavalerie.  Quelle  fut  sa  surprise  quand 
il  la  vit  fuir  et  se  replier  à  toutes  jambes  sur  lui,  suivie  des 
ennemis  dont  le  roi  se  trouva  si  près  qu'un  cheval  de  garde  du 
roi  fut  blessé  d'une  balle  derrière  lui!  Il  voulut  rallier  lui- 
même  sa  cavalerie  sans  y  réussir  et  fut  obligé  de  se  retirer  vers 
la  ville,  quoique  ayant  toujours  le  pas  et  donnant  ses  ordres 
avec  un  grand  sang-froid.  Il  vouloit,  aussi  bien  que  M.  le 
Dauphin,  aller  lui-même  à  la  charge  et  avoit  mis  sa  cuirasse. 
Mais  on  lui  représenta  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  le  faire. 
Il  envoya  M.  de  Meuse  et  moi  aux  carabiniers  qui  étoient  sur  la 
gauche  en  réserve  avec  la  maison  du  roi  pour  les  faire  avancer, 
ce  qu'ils  firent  de  bonne  grâce.  Le  feu  des  deux  villages  re- 
tranchés arrêta  les  ennemis.  La  maison  du  roi  avança  ensuite 
tout  entière,  pendant  que  l'infanterie  ralliée  attaquoit  celle 
des  ennemis  et  chargea  si  vivement  cette  colonne  d'infanterie 
des  ennemis  qui  marchoit  avec  du  canon  chargé  à  cartouche 
à  sa  tête,  qu'elle  la  rompit  et  la  mit  en  fuite.  M.  de  Richelieu  et 
le  prince  de  Soubise  (2),  aides  de  camp  du  roi,  que  le  roi  y 
avoit  envoyés  et  qui  y  firent  des  prodiges,  vinrent  lui  apprendre 
le  gain  de  la  bataille  décidé  par  sa  maison.  Le  roi,  qui  ne  s'étoit 
pas  éloigné,  revint  et  trouva  les  ennemis  en  fuite  et  ses  troupes 
maîtresses  du  champ  de  bataille  qui  étoit  jonché  d'Anglois. 
Le  duc  de  Cumberland  (3)  a  failli  être  pris,  un  des  généraux 
ennemis,  cousin  du  roi  d'Angleterre,  a  été  tué.  Nous  leur  avons 
pris  trente  et  une  pièces  de  canon  et  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Nous  avons  perdu  assez  de  monde;  on  ne  sait  pas 
encore  jusqu'où  la  perte  se  monte,  je  croirois  assez  que  relu  va 


(1)  Charles-François  de  Montmorency-Luxembourg,  duc  de  Montmo- 
rency puis  de  Luxembourg  (1702-1764),  petit-fils  du  vainqueur  de  Nerwinde, 
capitaine  des  Gardes  françaises,  maréchal  de  France  en  1757. 

(2)  Charles  de  Rohan,  prince  de  Soubise  (1715-1787)i  capitaine-lieutenant 
des  gendarmes  de  la  Garde,  maréchal  de  France  en  1758. 

(3)  Guillaume-Auguste  duc  de  Cumberland  (1721-1765),  troisième  tils 
de  Georges  II,  roi  d'Angleterre. 
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à  diou  douze  mille  hommes  des  deux  côtés,  dont  les  ennemis 
ont  bien  perdu  les  trois  quarts.  Ils  ont  une  infinité  de  blessés 
selon  le  rapport  des  prisonniers;  enfin  ils  se  sont  retirés  tout  à 
fait.  On  compte  que  nous  aurons,  moyennant  cela,  bientôt 
Tournai,  ce  que  je  souhaite.  Vous  jugez  comme  tout  le  monde 
est  content.  Tous  les  aides  de  camp  du  roi  m'ont  témoigné 
être  contents  de  la  façon  avec  laquelle  j'avois  rempli  les  com- 
missions qu'on  m'avoit  données.  J'ai  été  plusieurs  fois  très 
exposé  et  j 'ai  eu  un  cheval  d'artillerie  tué  d'un  boulet  auprès  de 
moi.  Enfin  je  me  porte  bien.  Le  roi  retourna  coucher  à  Ca- 
lonne,  couvert  de  gloire,  et  ce  matin  est  revenu  à  Cluin,  dont 
je  suis  fort  aise;  car,  pendant  les  trois  jours  que  nous  avons  été 
à  Galonné,  nous  avons  couché  tout  habillés  sur  la  paille.  Je  n'ai 
pu  trouver  un  moment  pour  vous  écrire  hier  soir;  d'ailleurs 
on  ne  pouvoit  avoir  ni  papier  ni  encre.  J'ai  retrouvé  mon 
portefeuille  ici  aujourd'hui  aussi  bien  que  mon  lit.  On  m'a 
rendu  hier  au  soir  deux  lettres  de  vous  à  la  fois;  je  n'en  a  vois 
pas  reçu  depuis  mon  départ.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  et 
mon  cher  père,  à  qui  j'écrirai  au  premier  jour,  et  d'embrasser 
pour  moi  frères  et  sœurs.  J'aurois  bien  des  choses  à  vous  dire 
encore,  mais  en  vérité  je  vais  me  reposer. 


XLV 


A  Rumigny,  ce  28  mai  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Voici  le  premier  moment  où  il  m'est  permis  de  vous  écrire, 
depuis  plus  de  huit  jours.  Je  comptois  le  faire  samedi,  étant 
revenu  de  la  tranchée  vendredi,  où  j'avois  passé  vingt-quatre 
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heures,  et  ayant  employé  le  reste  de  la  journée  à  me  reposer. 
Mais  le  drapeau  arboré  ee  jour-là  me  fit  rester  au  château 
toute  cette  soirée  et  jusques  à  deux  heures  et  demie  après 
midi  du  dimanche  en  bottes,  attendant  d'un  moment  à 
l'autre  mes  ordres  du  roi  pour  aller  porter  à  Versailles  la  nou- 
velle de  la  prise,  le  roi,  à  qui  M.  de  Richelieu  avoit  parlé  de 
moi,  m'ayant  fait  dire  de  me  tenir  prêt.  Le  roi  et  M.  le  Dau- 
phin me  donnèrent  leurs  dépèches  à  deux  heures  et  demie  le 
dimanche  pour  Versailles.  J'y  arrivai  à  dix  heures  et  demie  du 
matin  (1)  le  lendemain,  ce  qu'on  trouva  d'autant  plus  fort  que 
le  page  qui  avoit  été  pour  la  bataille  avoit  été  vingt-sept 
heures  (2).  Je  fus  reçu  de  la  reine  et  de  Mme  la  Dauphine  et 
de  Mesdames  avec  beaucoup  de  bonté.  Elles  me  questionnèrent 
beaucoup  sur  la  bataille  dont  le  page  qui  y  avoit  été  avoit 
rendu  fort  mauvais  compte,  à  ce  que  me  dirent  beaucoup  de 
daines  de  la  cour.  Je  soupai  le  soir  chez  Mme  de  Chalmazel  (3), 
je  dinai  le  lendemain  chez  Mme  de  Saint-Sauveur  et  je  soupai 
chez  Mme  de  Tallard  qui  me  combla  de  politesses.  La  reine 
voulut  pour  me  laisser  reposer  que  je  ne  partisse  que  le  mer- 
credi au  matin.  Pendant  tout  ce  temps  à  peine  ai-je  eu  le 
temps  de  me  reposer.  Il  falloit  répondre  à  toutes  les  dames  qui 
ont  voulu  toutes  m'entretenir.  Je  priai  d'Alzau  de  vous  écrire, 
ne  pouvant  le  faire  moi-même.  J'avois  une  quantité  de  lettres 
à  remettre  de  tous  les  seigneurs  qui  sont  ici  et  j'allai  prendre 
des  réponses  de  toute  la  cour.  Enfin  j'ai  été  fort  fêté,  d'autant 
mieux  qe  l'on  avoit  été  fort  mécontent  du  page  de  la  Grande 


(1)  Luynes  (t.  VI,  p.  458)  dit  qu'il  arriva  un  peu  avant  midi  et  que  la 
reine  était  sur  le  point  d'aller  à  la  messe.  Le  page  se  flatte  un  peu. 

(2)  Il  s'appelait  Boisseuil.  Le  jeune  Lordat  lui  gardait  rancune  de  ce 
qu'il  lui  avait  fait,  selon  lui,  un  passe-droit  en  allant  porter  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Fontenoy  à  la  cour.  «  M.  de  Boysseulh,  dit  Luynes, 
le  gagna  de  la  main  et  s'adressa  à  M.  de  Richelieu  sur  le  champ  de 
bataille;  M.  de  Richelieu  demanda  l'ordre  du  roi  et  M.  de  Boysseulh 
partit  sur-le-champ.  M.  de  Lordat  prit  la  liberté  de  faire  à  oc  sujet  des 
représentations  respectueuses  au  Roi;  le  roi  lui  donna  deux  petits  soufflets 
avec  un  air  de  bonté  et  de  familiarité  capable  de  le  dédommager  de  la  pré- 
férence. » 

(3)  Marthe-Marie  de  Bonneval,  mariée  à  Louis  de  Talaru,  marquis 
de  Chalmazel,  premier  maître  d'hôtel  de  la  reine. 
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Ecurie  qui  avoit  fait  cent  sottises  qui  ont  percé  jusques  ici, 
si  bien  que  le  roi  lui  a  dit  que  je  faisois  les  commissions  plus 
diligemment  et  mieux  que  lui.  La  reine  m'a  dit  cent  choses 
obligeantes,  aussi  bien  que  Mesdames  et  m'ont  fait  de  fort 
beaux  présents  en  montres  et  tabatières  (1).  Enfin  je  vous 
dirai  que  tout  le  monde  m'a  paru  content  de  moi.  Je  suis  parti 
après  avoir  reçu  mes  dépêches  et  suis  arrivé  ici  hier  jeudi  où 
j'ai  été  fort  bien  reçu  du  roi  et  de  M.  le  Dauphin. Cela  est  fort 
agréable,  comme  vous  voyez.  J'ai  reçu  hier  votre  dernière 
lettre,  où  vous  me  faites  plusieurs  questions  auxquelles  je  vais 
répondre.  Non  seulement  il  nous  est  permis  de  porter  nos  sur- 
touts,  mais  on  en  fait  exprès  pour  la  campagne  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas,  et  on  fait  comme  celui  de  M.  le  Dauphin  à  ceux  qui 
sont  venus  avec  lui.  Le  même  gentilhomme  de  la  chambre 
qui  est  auprès  du  roi,  qui  est  M.  de  Richelieu,  sert  M.  le  Dau- 
phin pendant  la  campagne.  Nous  allons  à  la  tranchée  chacun 
à  notre  tour  sans  nous  attacher  à  d'autre  aide  de  camp  qu'à 
celui  qui  se  trouve  de  jour.  Le  service  est  plus  égal  comme  cela, 
parce  qu'il  peut  en  tomber  malade  quelqu'un.  C'est  M.  le  duc 
d'Aven  qui  est  capitaine  des  gardes  de  quartier.  M.  le  maré- 
chal de  Noailles  n'est  ici  que  pour  le  conseil.  C'est,  je  crois, 
Bontemps  qui  est  premier  valet  de  chambre  de  quartier.  Mais 
ils  sont  trois  ici;  je  les  connois  tous.  Les  aides  de  camp  du  roi 
sont  MM.  de  Meuse,  d'Ayen,  de  Boufïlers  (2),  de  Luxembourg, 
de  Chaulnes  (3),  de  Tingry  (4),  d'Aumont  et  de  Soubise;  M.  le 
Dauphin  n'en  a  pas.  M.  le  chevalier  de  Beauteville  vient 
d'avoir  un  régiment  nouveau,  tiré  des  milices,  sous  le  nom  de 
grenadiers  royaux.  M.  le  maréchal  de  Saxe  est  dans  un  misé- 
rable état,  ce  qui  chagrine  tous  les  bons  François.  Le  roi  le 
regrettera  beaucoup.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire 


(1)  Luynes  dit  que  la  reine  lui  donna  une  tabatière  à  deux  tabacs,  la 
Dauphine  une  montre  d'or  et  Mesdames  une  tabatière. 

(2)  Joseph-Marie  duc  de  Boufïlers  (1706-1747),  lieutenant-général. 

(3)  Louis- Auguste  d'Albert  d'Ailly,  duc  de  Chaulnes,  maréchal  de  France. 

(4)  Charles-François-Christian  de  Montmorency-Luxembourg,  prince  de 
Tingry,  était  alors  maréchal  de  camp;  il  devint  plus  tard  lieutenant-général 
et  capitaine  des  gardes  du  corps. 
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davantage.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect, etc.. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 
J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  vu  le  marquis  de  Lordat  au 
quartier  du  roi.  Ne  pouvant  voir  M.  l'abbé  Dolmières,  qui  n'étoit 
pas  à  Versailles,  ni  lui  écrire,  j'ai  prié  d'Alzau  de  le  faire. 
M.  de  Biron  a  eu  le  régiment  des  gardes  et  M.  de  Guerchy  (i)  le 
régiment  du  roi. 


XLVII 


Au  quartier  du  roi,  ce  5  juin  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  que  vous  avez  été  content  du  petit  détail  que 
je  vous  ai  fait  de  la  bataille  de  Fontenoy,  ce  qui  me  fait  grand 
plaisir.  Si  je  vous  l'avois  envoyé  plus  tard,  il  auroit  été  plus 
circonstancié  parce  que  l'on  entend  dire  des  choses  que  l'on 
n'a  pas  pu  voir.  Mais  je  ne  vous  ai  marqué  que  ce  que  j'avois 
vu;  je  suis  charmé  que  cela  vous  ait  fait  quelque  plaisir.  Vous 
me  demandez  le  nom  des  douze  pages  qui  sont  venus  avec  le 
roi;  les  voici  :  de  Condres,  Blaru,  Tocqueville,  la  Haye,  d'Oc- 
teville,  Villevrain  (2),  Montesquieu,  de  M  anse,  Courteman- 
che  (3),  Rumont  (4),  de  Pernes  et  moi.  Les  quatre  de  M.  le 

(1)  Claude-François  Régnier,  comte  de  Guercliy-Nangis  (1715-1767), 
nommé  colonel  du  régiment  du  roi,  qu'avait  le  duc  de  Biron,  pour  sa  belle 
conduite  à  Fontenoy.  Son  régiment  (royal-vaisseaux),  qui  c'était  couvert  dfl 
gloire  à  la  bataille,  fut  donné  à  Al.  d'Aubeterre. 

(2)  Paul-Louis-Emmanuel  de  Bonot  de  Villevrain,  d'une  famille  de  Lan- 
guedoc, entré  à  la  Petite  Ecurie  en  1742. 

(3)  Alexis-Jean-Baptiste  le  Maire  de  Courtemanche,  entré  à  la  Petite 
Ecurie  en  17',:-',  d'une  famille  du  Maine. 

(4)  Christian-Antoine-Jean  de  Rfontliard  de  Rumont,  du  Satinais,  entra 
à  la  Petite  Ecurie  en  1743. 
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Dauphin  sont  Cavanae,  du  Châtelier,  Conseil  (I)  et  la  Bil- 
larderie.  Vous  aviez  bien  jugé  que  c'étoit  le  premier  page  de  la 
Grande  qui  avoit  porté  la  nouvelle  de  la  bataille;  vous  en  avez 
vu  les  raisons  dans  une  de  mes  lettres.  Quoique  je  vous  aie 
mandé  que  j'avois  été  plusieurs  fois  avec  M.  de  Meuse,  ce  n'est 
pas  à  dire  que  je  fusse  attaché  à  lui.  J'ai  été  pendant  la  ba- 
taille avec  plusieurs  de  ces  messieurs  et  le  roi  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer  deux  ou  trois  fois  tout  seul  porter  des 
ordres.  Quant  à  M.  de  Richelieu,  il  n'est  pas  aide  de  camp 
cette  année,  parce  qu'il  est  gentilhomme  de  la  chambre  d'an- 
née; ainsi  nous  n'allons  pas  avec  lui.  Cela  n'empêche  pas  que, 
si  j'en  avois  eu  le  temps,  j'aurois  été  le  trouver  un  moment. 
La  gendarmerie  a  chargé,  comme  vous  l'avez  jugé,  à  la  gauche 
de  la  maison  [du  roi]  sous  les  ordres  du  commandant  de  la 
maison;  elle  a  fort  bien  fait  en  général;  je  vous  dirai  entre  nous 
que  j'en  ai  vu  quelques-uns  parmi  les  fuyards,  mais  le  gros  a 
fait  des  merveilles,  ce  n'est  qu'un  escadron  qui  a  plié.  M.  le 
Dauphin  a  monté  la  garde  chez  le  roi  à  la  tête  de  sa  compagnie 
des  gendarmes  et  a  salué  le  roi,  qui  est  sorti  exprès  pour  cela, 
de  fort  bonne  grâce.  Le  lendemain  il  s'est  mis  à  la  tête  de  ses 
chevau-légers  et  les  a  reconduits  aujourd'hui  à  leur  camp,  où 
il  les  a  mis  en  bataille  et  les  a  fait  escadronner.  C'est  en  vérité 
une  belle  troupe;  le  major  a  été  chef  de  brigade  des  gardes  du 
corps  et  se  nomme  Castellane.  M.  de  Richelieu  a  mené  des 
pages  de  la  chambre  qui  font  auprès  du  roi  le  service  qu'ils 
font  à  Versailles;  mais  ils  ne  servent  point  sous  les  aides  de 
camp  du  roi  ni  ne  servent  à  la  table.  Quand  M.  de  Richelieu 
mange  avec  le  roi,  c'est  un  de  nous  autres  qui  le  sert.  Quand 
je  vous  ai  marqué  que  j'avois  été  avec  M.  de  Meuse  à  la  tran- 
chée, c'est-à-dire  que  nous  étions  deux  de  chaque  Ecurie;  de 
même,  pendant  la  bataille,  quand  un  aide  de  camp  marchoit 
il  alloit  avec  lui  deux  pages  de  chaque  Ecurie;  mais  cela  étoit 
moins  réglé  que  pour  la  tranchée  à  cause  du  grand  mouve- 
ment. Roquefort  s'est  tiré  fort  heureusement  d'affaire  dans  les 

(1)  Louis  de  Conseil,  d'Avignon,  entré  à  la  Petite  Ecurie  en  1743. 
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gardes;  je  le  vois  souvent;  leur  camp  est  à  côté  de  nous.  Le  roi 
a  reçu  aujourd'hui  M.  le  duc  de  Biron  à  la  tête  du  régiment  des 
gardes.  On  a  abîmé  la  citadelle  de  bombes;  cependant  ils  font 
mine  de  se  bien  défendre  et  je  ne  crois  pas  qu'on  les  ait  de 
sitôt.  Ils  mit  fait  avant-hier  une  sortie  de  deux  mille  hommes. 
Mais  nos  grenadiers  les  ont  repoussés  avec  perte.  Nos  batteries 
de  canon  ont  commencé  à  tirer  aujourd'hui  et  font  taire  leur 
feu.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  davantage.  Je  me  flatte  que  la 
belle  saison  va  affermir  votre  santé  et  que  l'hiver  prochain 
vous  ne  craindrez  plus  de  vous  promener.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 


XL  VI II 


Au  camp,  devant  Tournai,  ce  13  juin  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Il  est  arrivé  hier  après-midi  un  courrier  de  la  part  du  roi  de 
Prusse,  qui  a  porté  au  roi  la  nouvelle  d'une  bataille  gagnée  sur 
les  Autrichiens  (1);  on  n'en  sait  pas  encore  le  détail;  il  doit 
arriver  un  officier  qui  le  portera.  On  sait  seulement  par  la 
lettre  du  roi  de  Prusse  qu'il  a  pris  soixante-cinq  drapeaux, 
plusieurs  étendards,  cinq  paires  de  timbales,  et  cinq  mille 
prisonniers;  voilà  un  grand  coup.  Il  faut  voir  ce  qui  se  pas- 
sera sur  le  Rhin,  c'est  ce  qui  pourra  décider  quelque  chose 
pour  la  paix.  Mon  intention  étoit  de  vous  écrire  cette  nou- 
velle hier  au  soir;  mais  je  fus  obligé  de  suivre  le  poi  qui  ne 
rentra  qu'à  neuf  heures  et  la  poste  part  à  huit  heures;  je 

(1)  En  Silésie,  près  de  Friedberg. 
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l'avois  dit  à  M.  le  chevalier  de  Beauteville,  qui  m'a  chargé 
de  vous  faire  ses  compliments;  je  crois  cependant  que  je  serai 
le  premier  à  vous  l'apprendre.  On  fit  avant-hier  un  grand 
fourrage;  le  roi  y  envoya  M.  de  Luxembourg,  je  l'y  suivis  avec 
trois  autres  pages,  deux  de  chaque  Ecurie.  La  gauche  de  la 
chaîne  commençoit  au  mont  de  la  Trinité  et  s'étendoit  en 
passant  par  Ansureille  et  par  plusieurs  autres  endroits  dont 
je  ne  sais  pas  les  noms,  jusqu'à  Vatripont  en  deçà  de  la 
Rône  qui  nous  couvroit  d'un  de  ses  bras.  Tous  ces  postes 
étoient  occupés  par  de  l'infanterie  avec  des  housards  en  avant; 
de  Vatripont  qui  étoit  le  centre,  on  prenoit  sur  la  droite  en 
suivant  l'autre  bras  de  la  Rône.  Le  poste  du  lieutenant-gé- 
néral qui  commandoit  étoit  à  Forest  à  un  moulin  élevé,  la 
droite  revenoit  de  là  jusqu'à  Bopioelles.  M.  de  Chiiïreville  (1) 
maréchal  de  camp  commandoit  à  la  droite  et  M.  de  Mari- 
gnanes  à  la  gauche.  M.  du  Chaila  avoit  un  corps  de  cavalerie 
et  de  l'infanterie  pour  couvrir  le  fourrage  au  delà  d'Aurain. 
Nous  nous  avançâmes  avec  M.  de  Luxembourg  au  delà  de  ce 
corps  et  au  delà  des  Grassins,  qui  étoient  en  avant  jusqu'au 
bois  de  Monstiers  que  les  ennemis  occupent,  pour  examiner  le 
pays.  Nous  n'y  restâmes  pas  longtemps.  Si  quelques  housards 
nous  étoient  tombés  sur  le  corps,  nous  aurions  été  embar- 
rassés; il  n'en  parut  pas  un;  il  est  vrai,  j'avois  été  prendre  de 
la  part  de  M.  de  Luxembourg  cinquante  housards  pour  nous 
couvrir,  mais  ils  arrivoient  comme  nous  revenions.  Après  les 
avoir  avertis,  j'étois  revenu  joindre  M.  de  Luxembourg.  Le 
fourrage  fut,  comme  vous  voyez,  fort  tranquille.  Je  n'ai  plus 
rien  à  vous  mander.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  remarqué  à  ce  four- 
rage. Vous  devez  trouver  tous  ces  endroits  sur  votre  carte. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc.. 

(1)  Lieutenant-général  du  1er  mai  1745,  ainsi  que  MM.  de  Marignanes  et 
du  Chaila. 
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XL1X 


Au  camp,  sous  Tournai,  ce  25  juin  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Enfin  voilà  le  roi  maître  de  la  ville  et  citadelle  de  Tournai. 
La  garnison  sortit  hier  au  matin  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre.  Le  roi  les  vit  défiler  à  l'entrée  de  la  ville  et  s'entretint 
longtemps  avec  M.  de  Braskel,  commandant  de  la  place,  qui 
lui  demanda  par  grâce  deux  obusiers  outre  les  quatre  pièces 
de  canon  qu'ils  ont  emmenées;  le  roi  les  lui  accorda.  On  dit 
qu'ils  ont  eu  deux  mortiers,  mais  je  ne  les  ai  pas  vus  passer; 
apparemment  qu'ils  les  ont  mis  sur  des  grands  bateauxqu'on 
leur  a  accordés.  On  prit  quelques  déserteurs  qui  se  cachoient 
avec  les  bagages,  dont  quelques-uns  étoient  déguisés  en 
femmes.  Le  roi  alla  voir  de  là  la  cathédrale  de  Tournai,  où 
l'évêque  (1)  lui  prêta  serment.  Après  cela  il  alla  voir  sauter  la 
branche  droite  de  l'ouvrage  à  cornes  de  Lille  (on  l'appelle 
comme  cela  parce  qu'il  est  situé  proche  la  porte  de  Lille);  par 
l'invention  d'un  officier  de  mineurs,  on  a  fait  sauter  toute  la 
branche  à  la  fois,  et  voici  comment  :  on  fait  plusieurs  four- 
neaux tout  du  long  de  l'ouvrage,  chaque  fourneau  a  une  sou- 
pape qui  donne  dans  le  fossé;  au  bout  de  la  branche  de  l'ou- 
vrage un  homme  tient  une  corde  qui  répond  à  toutes  les  sou- 
papes; au  signal  donné  un  mineur  met  la  mèche  allumée  à 
chacune  de  ces  soupapes  et,  en  tirant  la  corde,  quand  tout  le 
monde  est  retiré  du  fossé,  la  mèche  de  chaque  soupape  tombe 
dans  son  fourneau  et  toute  la  brandie  de  l'ouvrage  se  culbute 
à  la  fois  dans  le  fossé  et  le  comble.  On  prétend  que  le  roi  veut, 
faire  sauter  tous  les  ouvrages  de  la  ville,  hors  la  vieille  en- 
ceinte, aussi  bien  que  la  citadelle.  Après  cela  le  roi  alla  dîner  à 

(1)  François-Ernest  île  Salm-Reiffenscheid. 
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Pévêché  où  M.  le  prince  de  Tingry  le  régala,  en  qualité  de 
lieutenant  de  roi  de  Flandre,  le  gouverneur  qui  est  M.  de 
Boufflers  étant  absent.  Nous  y  eûmes  une  table  servie  aussi (1). 
Après  diner  le  roi  et  M.  le  Dauphin  allèrent  à  la  procession  de 
la  Fête-Dieu,  qui  se  fit  comme  à  Versailles;  ils  revinrent  après 
cela  à  leur  quartier.  Je  vous  aurois  envoyé  un  plan  de  la  ba- 
taille gravé;  mais,  comme  on  a  fait  des  planches  à  Paris,  j'ai  cru 
que  M.  l'abbé  Dolmières  vous  les  enverroit,  aussi  bien  que  la 
pièce  de  vers  de  Voltaire.  Quant  à  un  ordre  de  bataille,  je 
vous  avouerai  que,  quand  j'ai  vu  M.  de  Beauteville,  j'ai  oublié 
de  le  lui  demander;  mais  je  réparerai  cela;  je  le  prierai  aussi  de 
me  faire  connoître  de  M.  de  Vaudreuil,  major  général  de 
l'armée.  On  avoit  fait  de  bonnes  lignes  en  cas  que  les  ennemis 
entreprissent  de  secourir  la  citadelle;  mais  présentement  je 
ne  crois  pas  qu'ils  viennent  nous  attaquer.  D'ailleurs  peut- 
être  le  roi  décampera-t-il  bientôt  d'ici.  M.  de  Richelieu  et  M.  le 
Premier  ont  parlé  tous  deux  à  M.  d'Argenson  pour  moi  au 
sujet  d'un  guidon  de  gendarmerie.  M.  de  Richelieu  m'a  dit 
qu'il  espéroit  que  cela  auroit  lieu;  il  m'a  promis  d'en  parler  au 
roi.  D'ailleurs  il  est  ami  particulier  de  M.  d'Argenson;  je  ne 
saurois  que  me  louer  de  son  attention,  car  il  en  avoit  déjà 
parlé  à  M.  d'Argenson  avant  que  je  l'en  eusse  prié,  parce  qu'il 
avoit  appris  que  vous  songiez  à  cela.  Aujourd'hui,  au  diner  du 
roi,  M.  de  Langeron,  lieutenant -général,  qui  m'a  entendu 
appeler  par  le  roi,  m'a  demandé  si  c'étoit  mon  père  qu'il  avoit 
connu  dans  la  gendarmerie;  le  roi  lui  a  répondu  que  non,  que 
je  lui  a  vois  dit  que  mon  père  avoit  servi  dans  la  marine.  Je 
lui  dis  là-dessus  que  cela  étoit  vrai,  mais  que  c'étoit  vous  qui 
aviez  été  dans  la  gendarmerie,  et  j'ai  pris  de  là  occasion  de  lui 
dire  que  le  feu  roi  vous  avoit  donné  un  guidon  en  sortant  des 
pages.  M.  le  Dauphin  m'a  demandé  si  vous  étiez  dans  l'esca- 
dron Dauphin;  M.  de  Langeron  lui  a  dit  que  non  et  que  vous 
étiez  dans  la  gendarmerie  de  la  Reine  et  qu'il  se  souvenoit,  en 

(1)  Luynes  dit  qu'il  y  avait  une  table  de  vingt-quatre  couverts  pour 
le  roi,  six  de  vingt-cinq  couverts  pour  les  courtisans,  et  quatre  cents 
rts  pour  la  garde  et  la  suite  du  roi. 
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entrant  dans  le  corps,  d'avoir  été  pour  la  première  fois  de 
piquet  sous  vous  et  qu'on  lui  disoit  de  bien  prendre  garde  à  lui 
parce  que  vous  étiez  fort  exact.  Je  vous  dirai  que  M.  le  Dau- 
phin aime  beaucoup  ce  corps-là  depuis  qu'il  s'est  mis  à  la  tête 
de  son  escadron.  Les  officiers  de  ce  corps  mangent  avec  le  roi, 
j'y  en  ai  vu  plusieurs.  Si  j'ai  mis  Cavanac  le  premier  des  quatre 
qui  sont  venus  avec  M.  le  Dauphin,  c'est  par  distraction,  c'est 
du  Châtelier  qui  est  premier  page  de  M.  le  Dauphin,  Cavanac 
est  le  premier  des  trois  autres;  il  se  porte  et  se  comporte  fort 
bien,  aussi  bien  que  le  petit  Montesquieu.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  profond  respect,  etc.. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 
H  Je  n'ai  pas  entendu  dire  que  M.  de  Clermont  fût  devenu 
dévot,  il  vient  dans  ce  pays-ci,  je  crois  que  c'est  pour  prendre 
les  eaux. 


Au  camp  de  Leuze,  ce  3  juillet  17'i5. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

i"  Nous  sommes  partis  de  notre  camp  sous  Tournai  le  1er  de  ce 
mois.  Le  roi  a  marché  à  la  tête  d'une  des  colonnes  de  l'armée 
qui  marchoit  sur  cinq.  La  marche  fut  très  rude  pour  les  troupes 
à  cause  de  la  chaleur  excessive  qu'il  a  fait.  Le  roi  alla  hier  se 
promener  dans  son  camp  et  vit  en  passant  le  champ  de  ba- 
taille de  Leuze.  Nous  devons  décamper  d'ici  demain  au  matin. 
On  dit  que  c'est  pour  marcher  aux  ennemis  qui  ont  marché 
hier  pour  se  rapprocher  de  Ninove.  Personne  ne  pense  que  ces 
gens-là  nous  attendent,  nous  sommes  plus  forts  qu'eux  di 
trente-cinq  mille  hommes.  Jugez  s'ils  auroient  beau  jeul 
Enfin  nous  allons  voir  ce  qu'on  entreprendra.  Nos  gros  ki- 
gages  ont  resté  à  Tournai,  de  sorte  que  nous  couchons  sur  la 
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paille.  Nous  sommes  dans  une  maison  où  il  y  avoit  des  An- 
glois  blessés  après  la  bataille  de  Fontenoy.  Hier  je  pris  le  parti 
de  coucher  dans  une  chaise  de  poste  de  M.  le  Premier,  qui  étoit 
dans  notre  cour.  Mais,  à  trois  heures  du  matin,  on  vint  y 
atteler  les  chevaux  et  je  ne  m'éveillai  que  lorsqu'elle  fut  prête 
à  partir  :  elle  alloit  à  Tournai.  Je  levai  le  store  et  je  fus  fort 
surpris.  Cela  a  fait  rire  le  roi,  à  qui  je  l'ai  conté  sur  ce  qu'il  me 
demandoit  comment  j'étois  couché.  Je  n'ai  rien  autre  chose  à 
vous  mander.  Il  y  a  un  temps  infini  que  je  n'ai  pu  parler  au 
chevalier  de  Beauteville;  je  l'ai  salué  ici  en  passant.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc.. 


LI 


Du  camp  de  la  Chartreuse  de  Saint-Martin-de-Bois,ce  7  juillet  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  lettre  du  22  que  je  vous  ai  appris  à  temps 
la  nouvelle  de  la  victoire  du  roi  de  Prusse.  Ce  n'est  pas  un 
adjudant  du  roi  qui  en  a  porté  la  nouvelle,  mais  un  adjudant 
de  l'armée,  qui  va  monter  au  grade  d'adjudant  du  roi.  Il  a 
mangé  à  la  table  du  roi  deux  fois,  et  le  roi  lui  a  donné  son  por- 
trait enrichi  de  diamants.  Nous  sommes  partis  le  4  de  Leuze  et 
vînmes  coucher  à  Rebec.  La  chaleur  fut  horrible  et  nous  per- 
dîmes des  soldats  qui  moururent  en  chemin.  Le  5  nous  tou- 
châmes à  Vaudebec  et  le  6  nous  vînmes  ici  où  nous  séjournons 
aujourd'hui  et  d'où  nous  partons  demain.  Le  roi  fait  porter  une 
halte  qu'on  mange  en  chemin  et  on  soupe  le  soir  après  être  arrivés. 
Hier  on  ne  soupa  pas,  les  chemins  étant  trop  coupés  et  trop 
mauvais  pour  que  les  équipages  pussent  arriver.  Le  pain  est 
fort  rare  et  hier  au  soir  on  a  vendu  un  pain  jusqu'à  six  livres. 
Les  vivres  sont  arrivés  aujourd'hui. 
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Nous  sommes  à  une  petite  lioue  de  Grammont,  où  sont  les 
ennemis  et  d'où  ils  ont  tiré  hier  quelques  coups  de  canon  sur 
nos  détachements  qui  s'avançoient  jusqu'à  la  Dendre;  il  y  a  eu 
quelques  escarmouches  de  housards  où  les  nôtres  ont  eu  du 
dessus.  Le  rwi  les  examine  tous  les  jours;  on  voit  leur  camp  sur 
la  hauteur;  ils  doivent  voir  ici  une  belle  armée,  nous  avons 
soixante-trois  mille  hommes  d'infanterie  et  trente  mille 
hommes  de  cavalerie.  Cette  marche  est  assez  rude  parce  qu'on 
manque  de  toute  commodité.  Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  me  suis 
déshabillé  et  que  je  couche  sur  la  paille  dans  des  granges.  Le 
roi,  dont  le  lit  n'avoit  pu  arriver  hier,  y  a  couché  aussi.  Au 
reste  je  me  porte  bien  et  ne  suis  même  pas  fatigué.  Le  roi  va, 
à  ce  qu'on  dit,  se  rapprocher  un  peu  d'Oudenarde  et  observer 
les  ennemis,  pendant  qu'on  en  fera  le  siège.  Il  enverra  sans 
doute  de  ses  aides  de  camp  à  la  tranchée  passer  les  nuits  pour 
lui  en  donner  des  nouvelles.  M.  le  Maréchal  se  porte  fort  bien 
et  on  espère  qu'il  en  reviendra.  Je  vous  écris  ceci  à  la  hâte 
chez  un  de  mes  amis  qui  m'a  prêté  du  papier  et  de  l'encre,  car 
on  n'a  rien  ici.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 


LU 


Au  camp  de  Bost,  ce  10  juillet  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'ai  une  bonne  nouvelle  et  toute  fraîche  à  vous  mander. 
On  avoit  envoyé  M.  du  Chaila,  lieutenant-général,  avec  un 
corps  de  sept  mille  hommes,  dont  il  y  avoil  deux  brigades 
d'infanterie,  Normandie  et  Grillon,  et  le  reste  de  cavalerie  a\  eo 
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vingt  pièces  de  canon  pour  jeter  des  ponts  sur  l'Escaut  à 
Quatrect  ou  Watrect;  il  y  avoit  en  avant  le  régiment  de 
Grassins  qui  a  trouvé  quelques  troupes  des  ennemis  sorties 
d'Alost;  ils  se  sont  battus  auprès  de  Westrem  et  les  Grassins 
ayant  eu  du  dessous  se  sont  retirés  à  Melsem,  où  les  ennemis, 
au  nombre  de  six  mille  hommes,  les  ont  investis.  Ces  troupes 
étoient  sorties  d'Alost  pour  se  jeter  dans  Gand,  M.  du  Chaila 
étant  fort  près  de  là,  à  Melle,  et  les  ennemis  s'en  étant  aperçus 
ont  quitté  les  Grassins  pour  aller  à  lui.  Il  a  été  surpris  et  les 
ennemis  s'étoient  même  emparés  d'une  partie  de  son  canon. 
Mais  il  a  si  bien  pris  ses  mesures  et  a  été  si  bien  secondé  par 
son  infanterie  et  par  un  capitaine  du  régiment  du  Roi-cavalerie, 
qui  a  tenu  ferme  contre  l'infanterie  ennemie  avec  sa  grand' 
garde,  qu'il  a  défait  entièrement  ce  détachement.  Les  Grassins, 
sortis  de  leur  retraite,  les  ont  suivis  si  vivement  qu'ils  ont  fait 
mille  quatre  cents  prisonniers,  dont  un  milord  et  soixante- 
cinq  officiers.  Ils  ont  passé  ce  soir  ici  et  leurs  officiers  ont  dit 
qu'ils  avoient  perdu  plus  de  trois  mille  hommes,  que  leur  dé- 
tachement étoit  tout  composé  d'Angiois  et  que  sûrement 
nos  troupes  avoient  encore  fait  des  prisonniers  depuis  leur 
départ;  on  les  mène  à  Lille.  Comme  on  étoit  inquiet  hier  soir 
sur  les  premières  nouvelles  qui  arrivèrent,  le  roi  envoya 
M.  de  Duras,  l'un  de  ses  aides  de  camp,  chez  le  Maréchal  pour 
savoir  ce  qui  se  passeroit  et  partir  avec  un  détachement  de 
mille  chevaux  et  deux  brigades  d'infanterie  que  devoit  com- 
mander M.  de  Richelieu  pour  aller  secourir  M.  du  Chaila 
en  cas  qu'on  reçut  de  mauvaises  nouvelles;  j'allai  avec  lui 
et,  comme  nous  étions  chez  le  Maréchal,  il  vint  un  officier  de 
la  part  de  M.  du  Chaila,  qui  rapporta  qu'il  avoit  repoussé  les 
ennemis,  repris  son  canon  et  fait  quatre  cents  prisonniers 
et  que  les  Grassins  poursuivoient  le  reste.  Les  autres  prison- 
niers ont  été  pris  pendant  la  nuit.  Cette  affaire  s'est  passée 
à  sept  heures  du  soir  à  Melle  et  à  une  heure  après  minuit  on 
apprit  l'événement.  On  étoit  fort  inquiet  ici,  mais  le  Maréchal 
étoit  tranquille.  Quand  on  lui  dit  qu'on  avoit  pris  notre  canon, 
il  répondit  :  Eh  bien!  on  I    reprendra.  Il  savoit  qu'il  n'étoit 
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sorti  d'Alost  que  cinq  ou  six  mille  hommes  et  que,  si  M.  du 
Chaila  avoit  du  dessous,  il  lui  enverroit  dire.  Cette  affaire-là 
vaudra,  à  ce  qu'on  dit,  le  cordon  bleu  à  M.  du  Chaila.  On  la 
regarde  comme  très  importante  par  l'épouvante  qu'elle  a 
donnée  aux  ennemis  et  le  courage  qu'elle  a  inspiré  à  nos  trou- 
pes qui  sont  ravies  d'avoir  battu  l'infanterie  angloise.  D'ail- 
leurs nous  avons  déconcerté  les  projets  des  ennemis  et  suivi 
les  nôtres.  On  dit  qu'on  va  faire  le  siège  d'Oudenarde  :  il  n'y 
a  dedans  que  six  cents  hommes  et  treize  housards  :  c'est  le 
roi  à  qui  je  l'ai  ouï  dire.  En  vérité  voilà  une  campagne  bien 
brillante.  Ce  n'est  que  de  tout  à  l'heure  qu'on  sait  ce  détail,  je 
vous  l'écris  à  l'instant  de  chez  le  roi.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


LUI 


Au  camp  de  Bost,  ce  15  juillet  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
en  date  du  4  juillet.  Je  trouvai  l'occasion,  hier,  au  dîner  de 
M.  le  Dauphin,  de  lui  faire  savoir  que  vous  aviez  été  dans  sa 
compagnie  de  chevau-légers.  Je  le  dis  au  duc  d'Ayen  qui  étoit 
à  côté  de  lui  et  qui  y  étoit  aussi  le  jour  qu'il  m'en  fit  la  ques- 
tion :  il  trouva  à  placer  cela  dans  le  repas  et  je  dis  à  M.  le  Dau- 
phin que  j'étois  enfant  du  corps.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier 
c'est  qu'il  sait  qu'on  demande  pour  moi  un  guidon  de  gendar- 
merie, il  l'a  dit  à  M.  le  duc  d'Ayen.  M.  de  Richelieu  et  M.  le 
Premier  l'ont  apparemment  dit  par  forme  de  propos;  car  tout 
le  monde  est  dans  la  persuasion  que  je  ne  sortirai  pas  sans 
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cela.  Quand  on  m'en  parle  je  dis  qu'on  en  sait  plus  que  moi 
et  que  je  prendrai  ce  que  le  roi  me  donnera.  Vous  me  marquez 
que  j'ai  mis  trop  tôt  cette  affaire  en  mouvement  parce  que 
la  promotion  ne  se  fera  que  dans  l'hiver  et  qu'il  ne  falloit 
faire  agir  mes  protecteurs  que  lorsqu'il  en  vaqueroit  un  par 
mort.  Ne  croyez  pas  que  je  n'aie  pas  pensé  à  cela.  J'ai  bien 
dit  à  M.  de  Richelieu  qu'il  m'importoit  beaucoup  d'avoir  cet 
emploi  gratis,  que  mon  cher  père  avoit  beaucoup  d'enfants  et 
que  cela  seroit  bien  fort  pour  lui.  Il  m'a  promis  d'en  faire  son 
possible.  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de  parler  à  M.  d'Argenson, 
parce  que,  en  cas  qu'il  n'en  vaque  pas  par  mort,  il  faut  s'y 
prendre  de  longue  main  pour  en  obtenir  un  et  qu'il  y  a  beau- 
coup de  postulants.  Je  ne  sais  pas  si  le  guidon  du  chevalier 
de  Chevrières  a  été  donné;  je  m'en  informerai. Quant  à  M.l'abbé 
Dolmières,  je  vous  dirai  franchement  ce  que  je  lui  avois 
écrit  de  cette  affaire.  Comme  je  sais  l'intérêt  qu'il  prend  à  ce 
qui  me  regarde  et  qu'il  m'avoit  déjà  écrit,  je  lui  marquai, 
en  lui  répondant,  que  l'on  avoit  déjà  parlé  pour  moi  à  M.  d'Ar- 
genson pour  qu'il  m'accordât  un  guidon  de  gendarmerie,  que 
je  pourrois  bien  ne  pas  avoir  le  même  bonheur  que  vous  de 
réussir  à  l'avoir  pour  rien  et  qu'en  ce  cas  peut-être  ces  dé- 
marches seroient  inutiles  parce  que  je  ne  savois  pas  si  mon 
cher  père  pourroit  faire  cet  effort-là.  Il  a  écrit,  à  ce  que  vous 
me  marquez,  à  mon  cher  père  sur  ce  sujet.  Mais  je  puis  vous 
assurer  que  ça  n'a  jamais  été  mon  intention  de  presser  et  de 
vouloir  exiger  qu'on  fasse  des  efforts  pour  moi;  j'ai  déjà  assez 
senti  des  marques  de  la  bonté  de  mon  cher  père  et  de  la  vôtre 
pour  me  flatter  que  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  pour  moi 
vous  le  ferez.  Je  suivrai  en  tout  vos  ordres  et  je  prendrai  le 
parti  que  vous,  mon  cher  père  et  ma  chère  mère,  voudrez 
•comme  le  meilleur.  Je  vais  vous  dire  présentement  sans  vou- 
loir vous  presser  sur  l'un  ou  sur  l'autre  les  réflexions  que  j'ai 
•faites  sur  les  différents  partis  que  je  pourrois  prendre  en  sortant 
•des  pages. 

J'ai  pris  celui  d'un  guidon  parce  que  c'étoit  votre  intention 
•et  de  mon  cher  père.  Dès  qu'elle  changera,  j'en  changerai  aussi. 
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Le  parti  qui  se  présente  d'abord  esl  celui  d'acheter  une 
compagnie  de  cavalerie.  C'est  du  temps  perdu  quand  on  ne 
veul  pas  y  croupir.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  entrer  tout  de 
suite,  quand  on  le  peut,  où  on  doit  rester,  et  que  c'est  du  temps 
gagné  et  de  l'argent  aussi.  D'ailleurs  on  vous  oublie  à  la  cour 
et,  quand  vous  venez  demander  autre  chose,  on  ne  vous  con- 
noit  plus.  Je  vois  cela  arriver  à  plusieurs  personnes  qui  ont 
été  fort  bien  dans  ce  pays  ici.  J'aimerois  bien  autant  le  bâton 
d'exempt  dans  les  gardes  du  corps  que  le  guidon  de  gendar- 
merie (parce  qu'il  ne  s'achète  pas)  si  je  pouvois  l'avoir  en 
sortant;  mais  cela  est  impraticable.  D'abord  il  faut  passer 
nécessairement  par  le  grade  de  capitaine  de  cavalerie  ou  de 
dragons  et  j'ai  vu  M.  de  Lugeac,  que  le  roi  a  aimé  plus  que 
personne  et  qu'il  aime  beaucoup  encore  puisqu'il  vient  de 
lui  donner  un  régiment,  rester,  quatre  ans  après  être  sorti  de 
pages,  capitaine  de  dragons  et  de  là  avoir  un  bâton  d'exempt; 
encore  n'est-ce  pas  à  cause  de  l'amitié  du  roi  pour  lui;  car 
les  capitaines  des  gardes  du  corps  disposent  absolument  de 
ces  emplois-là,  et  c'est  l'amitié  du  maréchal  de  Noailles  pour 
lui  qui  le  lui  a  procuré  et  le  roi  lui  auroit  donné  plutôt  un 
régiment  que  cela.  Je  ne  suis  pas  dans  ce  cas-là.  Aucun  capi- 
taine des  gardes  ne  me  connoit  que  superficiellement  et  il  n'y 
a  pas  un  de  ces  messieurs  qui  n'ait  plus  de  cinquante  personnes 
inscrites  pour  ces  emplois-là.  D'ailleurs  qui  me  répondra  que, 
quand  je  serai  capitaine  de  cavalerie,  ce  seigneur  me  tiendroit 
parole  et  qu'il  ne  me  feroit  pas  passer  tout  le  monde  devant 
moi?  Cependant  il  faut  y  entrer  jeune  :  le  corps  est  long  à 
percer  et  tout  composé  de  jeunes  gens  et  on  ne  vient  à  la  bri- 
gade que  fort  tard.  Je  vous  avouerai  que  le  guidon  de  gen- 
darmerie est  l'emploi  qui  me  flatteroit  le  plus  pour  plusieurs 
raisons.  D'abord  on  y  a  le  brevet  de  colonel  d'assez  bonne 
heure  et  ce  n'est  que  de  là  (à  ce  que  j'entends  dire  aux  vieux 
militaires)  qu'il  faut  compter  son  entrée  dans  le  service  quand 
on  veut  faire  quelque  chose.  D'ailleurs,  en  temps  de  paix,  on 
a  plus  de  congé  que  dans  les  autres  corps  et  cela  iue  mettroit 
à  même  de  rester  longtemps  avec  vous  ei  de  venir  faire  ma 
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cour  do  temps  en  temps  à  Versailles,  ce  qui  est  de  grande  con- 
séquence. Avec  cela  c'est  un  corps  que  M.  le  Dauphin  aime 
beaucoup  et  cela  me  donneroit  plus  d'accès  auprès  de  lui 
quand  je  serai  sorti  des  pages,  surtout  si  je  pouvois  entrer 
dans  les  dauphins.  Je  profiterai  de  ce  que  vous  me  dites  clans 
votre  lettre,  si  j'en  trouve  l'occasion,  au  sujet  d'une  certaine 
somme  qu'on  pourroit  donner  à  quelque  maréchal  des  logis. 
Enfin  je' ne  négligerai  rien  pour  une  chose  qui  m'importe  si 
fort;  cela  sera  difficile;  ce  n'est  pas  auprès  du  roi  qu'il  faudra 
plaider,  c'est  auprès  du  ministre.  Je  crois  que  c'est  assez  parlé 
là-dessus.  On  apprend  tous  les  jours  des  nouvelles  avanta- 
geuses :  on  a  su  que  le  roi  de  Prusse  a  repris  Prague;  et  on  dit 
aujourd'hui  que  M.  de  Gages  (1)  a  eu  un  avantage  considé- 
rable en  Italie.  Le  château  de  Gand  n'est  pas  encore  rendu. 
Il  est  inconcevable  ce  qu'on  a  pris  dans  cette  ville  en  munitions, 
c'étoit  le  magasin  des  Anglois;  il  ne  nous  manque  plus  que 
quelque  avantage  en  Allemagne.  On  dit  que  les  ennemis  vont 
se  séparer,  leur  armée  est  réduite  à  peu  de  chose,  on  compte 
qu'ils  ont  trente  mille  hommes  de  moins  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne.  Je  ne  puis  pas  trouver  ici  des  plans  de 
bataille  à  vous  envoyer,  parce  que  nous  sommes  dans  de  mi- 
sérables villages  depuis  longtemps.  Mais  la  première  ville  où 
j'en  trouverai  je  vous  en  enverrai.  Je  crois  qu'en  voilà  assez, 
d'autant  mieux  que  je  n'ai  rien  à  vous  mander  de  plus.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  par- 
faite reconnaissance,  etc. 

P.- S.  —  Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher 
père  et  ma  chère  mère  à  qui  j'ai  appris  la  prise  de  Gand  ces 
jours-ci,  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 

(1)  Le  comte  de  Gages  commandait  en  Italie  l'armée  espagnole,  où  il 
soutenait  Don  Carlos,  roi  de  Naples.  Il  remporta  contre  les  Autrichiens 
quelques  avantages  considérables,  entre  autres  à  Velletri,  le  11  août. 
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LIV 


Au  camp  de  Bost,  ce  22  juillet  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Vous  allez  être  surpris  de  la  nouvelle  que  je  vais  vous  ap- 
prendre et  tout  le  monde  l'a  été  ici  :  Oudenarde  est  rendu 
d'hier  au  soir  et  auroit  pu  tenir  encore  du  temps.  Le  roi  a 
envoyé  ce  soir  un  page  de  la  Petite  Ecurie  qui  se  nomme  Blaru 
et  dont  le  père  est  exempt  des  gardes  du  corps,  pour  en  porter 
la  nouvelle  à  la  reine.  M.  de  Vernassales,  chef  de  brigade  des 
gardes  du  corps,  dont  le  père  a  commandé  la  maison  [du  roi], 
a  été  tué,  dans  la  tranchée  où  il  avoit  été  se  promener,  deux 
minutes  avant  que  le  drapeau  blanc  ait  été  arboré;  il  est 
regretté  de  tout  le  monde. 

Il  y  a  déjà  deux  jours  que  Bruges  est  pris  et  que  l'évêque 
est  venu  rendre  ses  devoirs  au  roi.  Le  roi  a  eu  un  peu  de  fièvre 
cette  nuit;  ce  ne  sera  rien,  c'est  un  mouvement  d'indigestion. 
Oudenarde  étant  rendu,  cela  va  accélérer  son  voyage  à  Gand. 
Il  me  dit  l'autre  jour  à  son  dîner,  qu'il  comptoit  recevoir  les 
députés  des  Etats  et  que  M.  l'archevêque  de  Narbonne  (1) 
avoit  aussi  envie  d'y  venir  pour  voir  l'armée.  Je  vois  en  vérité 
qu'après  cela  il  ne  tardera  pas  à  aller  à  Versailles.  Il  n'y  a  en 
vérité  pas  autre  chose  à  vous  mander.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et 
d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 

(1)  Jean-Louis  Berton  des  Balbes  de  Crillon  (1684-1751),  évoque  de 
Saint-Pons  en  1713,  transféré  à  Toulouse  en  1727,  puis  à  Narbonne  en  1739. 
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LV 


A  Gand,  ce  31  juillet  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Le  roi,  qui  étoit  allé  à  Bruges  jeudi,  revient  ce  soir;  je  ne 
l'ai  pas  suivi  à  ce  voyage  parce  qu'il  m'est  survenu  un  petit 
mal  à  la  jambe,  pour  lequel  on  m'a  empêché  de  mettre  des 
bottes  de  quelques  jours.  Comme  il  n'a  été  avec  le  roi  que 
quatre  pages  de  chaque  Ecurie  et  deux  pour  M.  le  Dauphin, 
j'ai  laissé  aller  ceux  qui  sont  après  moi  et  ai  attendu  le  roi 
ici.  Je  recommencerai  à  me  botter  demain  et  j'irai  au  château, 
où  on  ne  peut  aller  qu'en  bottes,  pour  voir  haranguer  le  roi 
par  les  députés  des  Etats  qui  sont  arrivés  jeudi.  J'allai  voir 
hier  M.  l'archevêque  de  Narbonne  qui  est  arrivé  avec  eux,  qui 
me  reçut  fort  bien  et  me  chargea  de  vous  faire  ses  compliments 
aussi  bien  qu'à  mon  cher  père.  Je  trouvai  chez  lui  M.  de  Poli- 
gnac  qui  me  fît  bien  des  politesses.  Ils  me  dirent  qu'ils  comp- 
toient  finir  leur  affaire  dimanche;  ils  ne  purent  me  dire  où 
logeoient  MM.  les  évêque  de  Saint-Papoul  et  archevêque  de 
Toulouse  (1);  mais  je  les  verrai  avant  qu'ils  partent.  C'est  en 
vérité  un  Paris  que  celle  ville  ici  et,  à  moins  de  savoir  l'adresse 
de  quelqu'un,  il  est  impossible  de  le  trouver.  Vous  me  mar- 
quez que  vous  avez  vu  la  sixième  édition  du  poème  de  Voltaire 
sur  la  bataille  de  Fontenoy  :  il  a  beau  changer  quelque  chose 
dans  chaque  édition,  il  ne  fera  jamais  de  sa  pièce  quelque 
chose  de  suivi  et  de  bon;  il  s'excuse  sur  ce  qu'il  n'a  été  que 
deux  jours  à  la  faire,  mais  jugez  si  l'excuse  est  recevable!  Il 

f  (1)  Charles-Antoine  de  la  Roche- Aymon  (1697-1777),  évêque  titulaire 
de  Sarepte  en  1725,  de  Tarbes  en  1729,  archevêque  de  Toulouse  en  1740, 
de  Narbonne  en  1751,  de  Reims  en  1762,  grand  aumônier  de  France,  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  cardinal Fen"  1771,  sacra  Louis'XVI 
en  1775. 
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n'avoit  qu'à  y  mettre  six  mois,  s'il  le  falloit,  et  faire  quelque 
chnsc  de  bon  et  de  digne  de  lui;  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de 
beaux  morceaux;  mais  cela  ue  suffît  pas  pour  un  homme 
comme  lui.  Je  veux  vous  envoyer  la  critique  que  quelqu'un 
(que  je  crois  être  l'abbé  des  Fontaines  (1),  du  moins  est-ce  son 
style)  en  a  faite  :  elle  est  fort  jolie.  Je  vous  enverrai  aussi  une 
pièce  que  quelqu'un  a  faite  sous  le  titre  de  Requête  du  curé  de 
Fontenoij  au  Roi,  qui  est  fort  bien  faite  et  où  Voltaire  est 
drapé.  Vous  me  demandez  quel  est  le  capitaine  des  gardes  du 
quartier  :  c'est  M.  de  Villeroi.  Je  savois  déjà  la  mort  (2)  de 
M.  de  Villeneufve,  dont  j'ai  été  bien  affligé;  c'étoit  un  fort 
honnête  homme,  ce  qui  est  bien  rare  dans  ce  pays  ici  et  il 
m'aimoit  beaucoup. 

Bien  des  gens  croient  que  le  roi  va  s'en  retourner  à  Ver- 
sailles, je  ne  sais  qu'en  penser,  et  j'ai  vu  hier  arriver  des  ingé- 
nieurs qui  m'ont  dit  qu'il  en  venoit  deux  brigades  qu'on  avoit 
mandées  en  diligence;  cela  donne  à  penser  à  bien  du  monde. 

Vous  devez  savoir  que  le  prince  de  Gonti  a  repassé  le  Rhin 
et  a  perdu  quelques  équipages.  Je  finis  en  vous  priant  de  vou- 
loir bien  me  conserver  toujours  votre  tendresse  et  assurer  de 
mes  respects  mon  cher  père  et  ma  chère  mère  et  embrasser  pour 
moi  mes  frères  et  sœurs. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

LVI 


A  Alost,  ce  6  août  1745. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  reviens  aujourd'hui  d'une  grande  inquiétude  par  la 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  mon  petit  frère.  J'avois 
appris,  par  celle  de  ma  chère  mère  du  22,  que  vous  aviez  été 

(i)  Jean-François  Guyot    des    Fontaines    plutôt    Desfontaines  [i 
1745),  critique,  surtout  connu  par  ses  démêlés  avec  Voltaire. 

(2)  Arrivée  à  Marseille  vers  le  milieu  dr  juin.  Il  fut  enterré  le  18. 
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incommodé  et  que  vous  aviez  été  saigné  deux  fois.  Celle  du 
petit  chevalier  (1)  du  25,  m'apprend  que  ce  ne  sera  rien  et 
que  vous  avez  commencé  de  ce  jour  à  prendre  les  eaux  de 
Balaruc.  Dieu  veuille  que  cela  n'ait  point  de  suite!  et  je  ne  serai 
entièrement  rassuré  que  quand  vous  m'aurez  donné  vous- 
même  de  vos  chères  nouvelles.  J'en  attends  avec  impatience. 
Pardonnez-moi  mon  importunité,  je  suis  accoutumé  à  en 
recevoir  et  elles  me  font  tant  de  plaisir  que  je  ne  saurois  m'en 
passer.  Dimanche  nos  députés  (2)  ont  harangué  le  roi.  La 
harangue  fut  belle  et  le  roi  en  parut  content.  Je  fis  ma  révé- 
rence à  MM.  les  archevêques  de  Narbonne  et  de  Toulouse  et 
à  M.  l'évêque  de  Saint-Papoul  qui  ont  suivi  le  roi  pour  voir  le 
camp.  M.  de  Richelieu,  qui  leur  donna  à  dîner,  me  fit  chercher 
par  son  écuyer  pour  y  venir  dîner.  Mais  j'étois  allé  dîner  hors 
la  ville  au  camp  avec  trois  ou  quatre  officiers  des  gardes  du 
corps.  Je  lui  en  fis  mes  excuses  le  lendemain.  J'ai  vu  ici  le 
frère  de  M.  de  Murât  (3)  de  Carcassonne,  le  petit  Gavanac  me 
l'a  fait  connoître.  Il  y  a  bien  des  nouvelles  sur  le  tapis.  Le  roi 
partit  hier  de  Gand  pour  venir  à  Alost  qui  est  à  moitié  chemin 
de  Gand  à  Bruxelles  et  situé  sur  la  Dendre;  quelques  troupes 
l'ont  passée  pour  couvrir  le  roi,  les  ennemis  n'étant  qu'à  cinq 
lieues  de  nous  du  côté  de  Malines.  Demain  ou  après,  le  reste 
de  l'armée  passera  la  Dendre  et  s'étendra  sur  la  gauche  pour 
couvrir  Dendermondre  qu'on  va  assiéger;  le  roi  restera  à  Alost. 
D'un  autre  côté  le  général  de  Lowendal  partit  avant-hier  avec 
vingt-deux  bataillons  et  je  ne  sais  combien  d'escadrons  pour 

(1)  Jean-Pierre-Anne  de  Lordat,  deuxième  frère  du  page,  chevalier  de 
l'ordre  de  Malte,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  d'une  compagnie 
de  marine,  périt  à  la  mer  au  combat  de  Belle-Isle  le  2  novembre  1759. 
Il  montait  le  vaisseau  le  Thésée  dont  trois  hommes  seulement  furent  sauvés. 
Soutenu  par  un  matelot,  il  était  près  de  terre,  quand,  sentant  les  forces  du 
matelot  faiblir,  il  se  laissa  couler  pour  ne  pas  l'entraîner  avec  lui.  (Dueozoi, 
Annales  de  Toulouse,  t.  IV.) 

(2)  Des  Etats  de  Languedoc. 

(3)  M.  de  Murât  ou  Demurat,  capitaine  au  régiment  de  Pons  en  1741, 
deuxième  fds  de  Vincent  de  Murât,  juge-mage  de  Carcassonne,  et  de  Mar- 
quise Ducup.  Son  frère  aîné,  qui  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de 
juge-mage,  avait  épousé  en  premières  noces  Claire  de  Lordat,  qui  mourut 
en  1741  après  un  an  et  demi  de  mariage.  Il  se  remaria  vingt-trois  ans  plus 
tard  avec  Jeanne-Charlotte  de  Voisins. 
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marcher  à  Ostende,  projet  qui  va  attirer  l'attention  de  toute 
l'Europe.  Les  ennemis  ne  peuvent  la  secourir  par  terre  puisque 
nous  sommes  entre  cette  ville  et  eux;  mais  par  mer  ils  peuvent 
la  secourir  d'un  moment  à  l'autre,  peut-être  auront-ils  de 
l'occupation  chez  eux.  On  assure  ici  publiquement  que  le 
Prétendant  (1)  a  abordé  en  Ecosse  sur  un  vaisseau  marchand 
et  qu'il  est  sûr  d'un  parti  considérable.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'il  a  passé  l'hiver  à  Paris  incognito  et  que  de  là  il  a 
été  à  Navarre  (2)  chez  M.  de  Bouillon  (3)  son  parent,  d'où  il  est 
parti,  il  y  a  peu  de  temps,  disant  que  son  parti  est  pris,  que 
ses  fidèles  sujets  le  rappellent  en  Ecosse  et  qu'il  lui  faut  ou  sa 
couronne  ou  l'échafaud.  Voilà  de  beaux  sentiments.  Le  mo- 
ment est  favorable  pour  lui;  les  meilleures  troupes  angloises 
en  sont  dehors,  et  les  Anglois,  fort  mécontents  du  gouverne- 
ment jusque-là  qu'on  vient  d'apprendre  que  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  régent  du  royaume,  ayant  voulu  faire  passer  de 
l'argent  à  Hanovre,  cela  a  élevé  une  sédition  où  il  a  péri. 
J'ai  dit  à  M.  de  Beauteville,  que  j'ai  vu  ce  matin,  que  vous 
étiez  malade  :  il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  ne  peut  vous 
écrire  dans  ce  moment  ici  et  qu'il  le  fera  dès  qu'il  aura  du 
temps.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

J'envoie  à  M.  l'abbé  Dolmières,  pour  vous,  les  deux  pièces 
que  je  vous  ai  promises. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père 
et  ma  chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et 
sœurs. 

(1)  Charles-Edouard  Stuart,  dit  le  Prétendant  (1720-1788),  fils  de  Jacques 
Stuart,  dit  le  chevalier  de  Saint-Georges  et  aussi  le  Prétendant,  qui  avait  été 
reconnu  par  Louis  XIV  sous  le  nom  de  Jacques  III.  Il  échoua  dans  son 
entreprise,  l'année  suivante  àJCulloden. 

(2)  Château  près  d'Evreux,  rebâti  par  Mansart  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  détruit  on  1836. 

(3)  Charles-Godefroy  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon  (1706-1771), 
grand  chambellan  de  France. 
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LVII 


i,v  •;•>[.  Au  camp  de  Mélis,  ce  24  août  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  ne  vous  écris  pas  aujourd'hui  sans  vous  apprendre  une 
bonne  nouvelle.  On  a  porté  hier  au  soir  au  roi  la  nouvelle  de 
la  prise  d'Ostende.  Jugez  si  elle  a  été  bien  reçue!  Il  est  parti  ce 
matin  un  page  de  la  Petite  pour  l'apprendre  à  la  reine.  Je 
crois  que  le  roi  ne  tardera  pas  à  le  suivre.  Je  vais  vous  faire 
un  petit  détail  d'un  détachement  où  j'ai  été  avant-hier  au 
soir  et  dont  je  suis  revenu  hier.  Le  roi  avoit  dit  à  M.  de  Luxem- 
bourg d'y  aller  et  d'amener  des  pages  avec  lui.  Il  m'avertit 
de  me  trouver  chez  lui  à  cinq  heures  du  soir  et  de  ne  parler  à 
personne.  Nous  partîmes  donc  à  cette  heure  et  allâmes  prendre, 
à  Buguenotte,  M.  le  comte  [de]  Danois  (1)  qui  devoit  commander 
le  détachement  et  nous  rendîmes  avec  lui  au  rendez-vous  des 
troupes  qui  étoit  à  Menteine  à  la  droite  de  l'armée.  Le  déta- 
chement montoit  à  quinze  mille  hommes  :  il  étoit  composé 
de  dix-neuf  bataillons,  des  piquets  de  l'armée  et  d'un  gros 
détachement  de  dragons  et  de  la  maison  du  roi.  MM.  de 
Souvré  (2)  et  de  Lorges,  maréchaux  de  camp,  y  étoient  sous 
les  ordres  de  M.  de  Danois;  il  y  avoit  huit  pièces  de  canon. 
Nous  partîmes  à  neuf  heures  du  soir.  J 'appris,  en  voyant  donner 
les  ordres,  qu'on  en  vouloit  au  château  de  Grimberghe  que 
les  ennemis  occupoient  au  deçà  du  canal  de  Bruxelles.  M.  de 
Lorges  marchoit  le  premier  avec  un  gros  corps  et  quatre  pièces 

(1)  François-Louis  comte  Le  Danois  ou  de  Danois,  marquis  de  Cernay 
(1679-1763),  lieutenant-général  depuis  le  20  février  1743. 

(2)  François-Louis  le  Tellier,  marquis  de  Souvré  (1704-1767),  maître 
de  la  garde-robe  du  roi,  maréchal  de  camp  depuis  le  20  février  1743,  plus 
tard  lieutenant-général. 
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de  campagne;  M.  de  Souvré  suivoit  avec  les  piquets  de  grena- 
diers et  M.  [de]  Danois  marchoit  ensuite  à  la  tête  des  quatre 
brigades  d'infanterie  et  de  la  cavalerie.  Nous  trouvâmes  de 
mauvais  chemins,  ce  qui  nous  fit  arriver  à  six  heures  au  lieu 
de  trois  avec  la  pluie,  le  vent  et  le  froid.  M.  de  Lorges,  en  arri- 
vant, alla  se  porter  entre  Vilvorde  et  le  château  en  deçà  du 
canal  pour  empêcher  les  ennemis  d'inquiéter  M.  de  Souvré.  qui 
alla  attaquer  le  château  et  les  observer.  M.  (de)  Danois  se  mit 
en  bataille  sur  deux  lignes  entre  le  village  de  Beghem  et  le 
château.  Les  ennemis  s'aperçurent  de  notre  arrivée  et  trois  de 
leurs  régiments  passèrent  le  canal  pour  venir  à  M.  de  Lorges, 
qui  les  fit  retirer  à  coups  de  canon.  Pendant  ce  temps,  M.  de 
Souvré  fit  sommer  le  château;  un  petit  poste  attenant  au 
château  se  rendit,  on  y  fit  cent-dix  prisonniers,  mais  n'y 
ayant  que  des  déserteurs  dans  le  grand  château,  ils  dirent 
qu'ils  périroient  plutôt  que  de  se  rendre.  M.  de  Luxembourg 
m'envoya  informer  le  roi  de  ce  détail.  J'ai  vu  ce  matin  que 
l'on  n'avoit  pas  attaqué  le  château,  parce  que  les  ennemis 
ayant  fait  passer  les  piquets  de  leur  armée  en  deçà  du  canal 
on  n'a  voulu  rien  engager,  selon  les  ordres  de  M.  le  Maréchal. 
On  s'est  retiré  après  avoir  reçu  M.  de  Lorges,  dont  la  situation 
n'étoit  pas  trop  bonne,  ayant  un  ravin  derrière  lui.  La  capi- 
tulation d'Ostende  est  que  les  troupes  assiégées  sortiront  le 
27  avec  les  honneurs,  deux  pièces  de  canon  et  deux  mortiers, 
et  qu'on  les  remettra  sur  les  terres  de  la  reine  de  Hongrie.  Us 
ont  fort  bien  défendu  le  chemin  couvert,  ils  y  ont  perdu  cinq 
cents  hommes  et  nous  quatre  cents,  et  beaucoup  d'officiers. 
J'oubliois  de  vous  dire  que,  revenant  hier  au  matin  de  cheas 
le  roi,  je  trouvai  M.  d'Argenson  qui  alloit  et  je  l'arrêtai 
pour  lui  faire  le  détail  que  je  venois  de  faire  au  roi,  ce  qui 
lui  fit  plaisir.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect, etc. 
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LVIII 

Au  camp  de  Mélis,  ce  31  août  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'ai  reçu  aujourd'hui  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire  du  19  :  elle  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir,  puisque 
j'y  vois  que  votre  santé  se  rétablit  bien.  Croyez  que  c'est  ce 
que  vous  pouvez  me  mander  de  plus  flatteur.  Le  roi  part  de- 
main :  il  va  dîner  à  Dendermondre  et  coucher  à  Gand;  de  là 
il  va  à  Bruges,  de  Bruges  à  Ostende,  où  il  ne  couche  pas,  mais 
revient  coucher  à  Bruges;  de  Bruges  à  Gourtrai,  de  Courtrai 
à  Lille,  et  de  là  il  prend  la  poste  pour  aller  coucher  à  Roye  et 
de  Roye  à  Paris.  Je  dois  faire  la  tournée  avec  lui;  mais  à 
Lille  je  dois  le  laisser  partir  et  aller  avec  l'équipage  et  les 
autres  pages  à  petites  journées  à  Versailles;  mais  aujourd'hui 
je  lui  ai  fait  demander  par  M.  de  Villeroi  de  prendre  la  poste 
à  Lille  avec  lui,  ce  qui  m'a  été  accordé.  Ainsi  j'arriverai  au 
plus  tôt  à  Versailles.  J'ai  coloré  cela  du  désir  de  le  suivre  et 
c'est  bien  cela  en  partie;  mais  je  vous  dirai  que  je  suis  bien 
aise  d'arriver,  parce  que  la  promotion  de  la  gendarmerie 
pourroit  se  faire  au  plus  tôt  et  je  veux  être  sur  les  lieux  pour 
pousser  la  chose  avec  vigueur.  Ce  matin  j'ai  été  faire  ma  cour 
à  M.  d'Argenson,  qui  m'a  aperçu  dans  la  foule  et  m'a  dit  : 
M.  de  Lordat,  je  vous  souhaite  bien  le  boujour,  vous  allez 
bientôt  troquer  cet  habit-là  contre  un  autre.  Je  lui  ai  dit  : 
Monsieur,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  m'en  faire  bientôt  changer. 
Cela  peut  signifier  quelque  chose,  ou  bien  simplement  que  je 
sors  de  page  cette  année  et  que  je  vais  prendre  un  habit  uni- 
forme quelconque.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  je  n'y  compte 
pas  absolument  et  que  je  regarderai  cela,  aussi  bien  que  tout 
le  monde,  comme  une  grâce  signalée  et  qui  doit  décider  de 
mon  avancement  dans  le  service.  Voici  une  occasion  unique  : 


/' 
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en  voilà  huit  de  vacants,  cela  ne  se  trouvera  pas  de  dix  ans. 
D'ailleurs,  outre  que  je  demanderai  un  brevet  de  retenue 
quand  je  le  tiendrai,  la  dépense  sera  moindre  de  l'acheter 
présentement  que  dans  deux  ou  trois  ans.  Car  à  la  fin  il  fau- 
droit  en  venir  là  ou  rester  capitaine  de  cavalerie.  Après  qu'une 
compagnie  m'auroit  bien  coûté  de  l'argent  à  rétablir,  il  fau- 
droit  la  vendre  à  la  taxe,  sans  compter  les  menus  frais  en  habits 
et  autres  choses  qui  deviennent  inutiles  en  changeant  de  corps. 
Enfin  j'en  sens  fort  la  conséquence  et  j'y  ferai  mon  possible. 
Je  m'en  vais  avoir  soin  qu'on  en  parle  au  roi  souvent  sans 
faire  semblant  de  rien  pour  que,  quand  M.  d'Argenson  lui 
en  fera  la  proposition,  il  sache  de  quoi  il  est  question.  Cela  se 
fera  sûrement  dans  ce  mois-ci  :  on  n'a  attendu  après  la  cam- 
pagne que  pour  donnerlafacilité  de  trouver  de  l'argent  promp- 
tement.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  le  baron,  où  il 
me  remercie  de  la  médaille  qu'il  a  reçue  de  vous;  je  suis  charmé 
qu'il  soit  à  Bram,  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  répondre  aujour- 
d'hui; je  vous  prie,  en  attendant  ma  lettre,  de  vouloir  bien 
l'embrasser  pour  moi.  J'ai  appris  ici  que  le  chevalier  de  Beau- 
teville  est  resté  malade,  je  crois,  à  Bruges.  Je  marquai  dans 
ma  dernière  lettre  à  mon  cher  père  l'arrivée  de  M.  de  Belle- 
Isle.  Je  finis.  Je  souhaite  que  votre  santé  se  rétablisse  promp- 
tement  et  vous  prie  de  me  croire,  avec  le  plus  profond  respect 
et  la  plus  parfaite  reconnoissance,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 


LIX 


A  Versailles,  ce  11  septembre  l 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Vous  aurez  été  sans  doute  fort  surpris,  après  avoir  reçu  de 
mes  nouvelles  assez  exactement,  d'être  huit  ou  dix.  jours  sans 
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en  recevoir.  Je  vous  dirai  que,  pendant  ce  temps,  je  n'ai  pas  eu 
un  moment  de  temps  à  moi  depuis  le  départ  du  roi  de  Mélis. 
On  n'arrivoit  dans  les  villes  que  sur  les  deux  ou  trois  heures 
de  l'après-midi;  il  falloit  servir  la  table  du  roi  et  dîner  sur  les 
cinq  heures;  après  quoi  la  poste  se  trouvoit  partie  et  on  alloit 
se  reposer.  A  Lille,  au  lieu  de  suivre  l'équipage  comme  ceux 
de  mes  camarades  qui  étoient  restés  avec  moi  pour  faire  cette 
tournée,  j'ai  demandé  la  permission  au  roi  de  le  suivre  en 
poste.  Arrivé  à  Paris,  je  suis  venu  à  Versailles  chercher  de 
quoi  m'habiller  et  je  retournai  avant-hier  à  Paris  pour  en  re- 
venir hier  avec  le  roi.  Voici  le  premier  jour  où  je  me  trouve 
libre,  encore  le  roi  doit-il  tirer.  Vous  devez  avoir  su  la  prise 
de  Nieuwport  dont  le  roi  a  porté  la  nouvelle  lui-même.  J'ai 
reçu  aujourd'hui  votre  lettre  du  24  août  et  je  reçus  avant-hier 
celle  du  31.  C'est  qu'on  aura  envoyé  la  dernière  en  droiture 
ici,  au  lieu  que  l'autre  aura  fait  un  plus  grand  tour.  J'ai  reçu 
en  même  temps  que  votre  lettre  du  31  celle  de  ma  chère  mère 
dans  laquelle  je  vois,  aussi  bien  que  dans  la  vôtre,  de  nouvelles 
marques  de  bonté,  auxquelles  je  m'attendois  à  la  vérité, 
connoissant  toute  votre  tendresse  pour  moi,  mais  qui  ne 
m'en  ont  pas  été  moins  sensibles  et  dont  je  conserverai  une 
reconnoissance  éternelle  et  sans  bornes.  Je  vais  en  remer- 
cier ma  chère  mère  et  mon  cher  père.  D'un  autre  côté,  je 
n'épargnerai  rien  pour  faire  réussir  l'affaire.  Je  n'ai  pu  voir 
à  Paris  le  petit  abbé,  parce  que  tout  le  séminaire  est  à  la  cam- 
pagne. J'ai  vu  M.  l'abbé  Dolmières  qui  a  été  charmé  de  me 
revoir.  M.  et  Mme  d'Auriac,  chez  qui  j'ai  dîné,  m'ont  chargé 
de  vous  faire  leurs  compliments.  M.  Gastanier  étoit  à  Ma- 
drid (1)  et  se  porte  bien.  Ce  qu'on  vous  a  écrit  de  celui  qui  a 
tué  M.  de  Castelmoron  (2)  est  faux  :  je  le  connois  fort,  il  est 
toujours  dans  le  corps,  et  il  n'y  a  même  pas  eu  d'information, 

(1)  Château  situé  au  bois  de  Boulogne. 

(2)  Le  jeune  Castelmoron,  enseigna  dans  la  gendarmerie,  qui  s'était  dis- 
tingué à  la  bataille  de  Fontenoy.  Il  venait  d'être  tué  en  duel  par  le  marquis 
de  Montéelair,  qui,  dit  Luynes,  «  en  a  usé  dans  cette  affaire  avec  tout  le 
ménagement  possible  »,  se  contentant  d'abord  de  parer  les  coups  de  son 
adversaire.  .   .  x,   *J*iflft^tMMÉil 
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il  se  nomme  Montéclair.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'Ostende 
est  fort  maltraité;  les  maisons  du  côté  de  l'attaque  sont  écra- 
sées, c'est  une  fort  vilaine  ville,  le  port  est  bon  et  en  bon  état. 
M.  de  Lowendal  y  vint  trouver  le  roi  et  lui  expliquer  son 
attaque.  En  vérité,  ces  gens-là  se  sont  rendus  aisément; 
leurs  défenses  n'étoient  pas  encore  endommagées  et  les  fossés 
sont  bons,  on  les  a  attaqués  par  les  dunes.  Vous  pouvez  juger 
des  réjouissances  qu'on  a  faites  à  Paris  à  l'arrivée  du  roi  et 
quelle  joie  il  y  a  dans  la  famille  royale.  Je  finis  en  vous  assurant 
de  toute  ma  reconnoissance  et  vous  prie  de  me  croire  avec  le 
plus  profond  respect... 


LX 


A  Choisy-le-Roi,  le  18  septembre  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Nous  sommes  à  Choisy  depuis  avant-hier  :  le  voyage  n'est 
pas  nombreux,  il  y  a  dix  ou  douze  seigneurs  et  quatre  dames. 
Le  roi  s'est  ressenti  hier  d'une  fluxion  sur  toute  la  partie  droite 
du  visage,  qui  l'a  empêché  de  tirer  et  aujourd'hui  de  courir  le 
cerf.  Il  a  eu  la  fièvre  tout  ce  matin  et  a  été  saigné.  On  pourra 
bien  le  saigner  encore  ce  soir;  cependant  les  médecins  disent 
que  ce  ne  sera  rien  et  que  c'est  l'affaire  de  quatre  ou  cinq 
jours,  il  faut  l'espérer.  Nous  avons  trouvé  ici  bien  du  chan- 
gement :  on  a  abattu  une  ancienne  galerie  qui  y  étoit  et  on  en 
a  élevé  une  autre  à  la  même  place  plus  largo  et  plus  longue;  on 
doit  y  peindre  les  victoires  et  conquêtes  du  roi.  Je  tu*  puis 
pas  vous  mander  d'ici  de  nouvelles;  on  n'y  en  sait  pas.  On 
attend  de  jour  en  jour  l'élection  de  l'Empereur  et  il  n'est  pas 
douteux  que  ce  ne  soit  le  Grand  Duc.  J'ai  tu  à  Versailles 
M.  l'abbé  Dolmières  qui  m'a  remis  une  lettre  de  change  di 
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votre  part,  dont  je  vous  suis  bien  obligé,  et,  quoique  je  compte 
sur  de  plus  grands  bienfaits  de  votre  part,  cela  ne  m'empêche 
pas  d'être  sensible  aux  autres.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs.  —  Si 
mon  oncle  l'abbé  et  M.  le  baron  sont  à  Bram,  je  vous  prie  de  les 
assurer  de  mes  respects. 


LXI 


A  Choisy,  ce  22  septembre  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  du  12;  on  me  l'a  envoyée  de  Versailles  avec 
une  autre  de  mon  oncle  l'abbé.  Je  commencerai  par  vous  dire 
que  le  roi,  que  je  vous  avois  mandé  l'autre  jour  pour  être 
malade  et  avoir  été  saigné  deux  fois,  se  porte  bien  :  il  sera 
purgé  demain.  Nous  devions  partir  lundi;  mais  le  voyage  a 
été  prolongé  par  cette  incommodité  et  on  compte  que  le  roi 
sera  en  état  de  partir  samedi.  La  reine,  M.  et  Mme  la  Dau- 
phine  et  Mesdames  sont  venus  voir  le  roi.  M.  l'abbé  Dol- 
mières  s'est  trompé,  apparemment  par  distraction,  quand  il 
vous  a  écrit  que  le  roi  alloit  à  Compiègne  le  1er  octobre;  il  a 
voulu  mettre  à  Fontainebleau.  Roquefort  a  eu,  comme  on 
vous  l'a  mandé,  une  enseigne  à  pique  à  son  rang,  il  a  fort  bien 
pris  dans  le  régiment.  Je  vous  dirai  entre  nous  que  d'abord  il 
campoit  avec  un  très  mauvais  sujet  qui  a  été  depuis  chassé  du 
régiment.  Il  était  fort  fâché  de  s'être  embarqué  imprudem- 
ment avec  cet  homme-là,  mais  il  balançoit  à  s'en  séparer  par 
ménagement.  Béon  (1)  et  moi,  qui  le  trouvâmes  à  la  comédie 

(1)  Les  Béon  étaient  du  Languedoc  et  parents  des  Mauléon. 
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à  Tournai,  lui  en  parlâmes  follement  et  le  résolûmes  à  le  faire . 
Cela  lui  a  fait  honneur  dans  le  régiment.  Son  frère  qui  est 
encore  page  est  fort  aimable.  Ce  que  vous  me  dites  de  la  lettre 
de  M.  d'Argenson  à  Roquefort  me  fait  souvenir  que  j'ai  ou- 
blié à  vous  écrire  d'Alost  que  nous  en  avions  eu  de  pareilles 
avec  la  différence  que  nous  reçûmes  en  même  temps  les  épées 
au  lieu  que  lui  et  tous  ceux  qui  firent  la  campagne  dernière  ne 
les  auront  que  cet  hiver.  On  a  travaillé  d'abord  au  service 
actuel.  Ce  sont  des  épées  de  guerre  dont  la  garde  s'ouvre  en 
deux  :  elles  peuvent  valoir  cinquante  écus;  mais  elles  ne  peu- 
vent servir  qu'à  l'armée.  Les  lames  viennent  d'Allemagne  et 
sont  en  forme  de  demi-espadons.  Vous  devez  savoir  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Parme  et  de  Plaisance.  Du  reste  je  n'ai  pas 
d'autre  nouvelle  à  vous  mander.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs.  Je  vous 
prie  d'assurer  aussi  de  mes  respects  mon  oncle  l'abbé. 


LXII 


A  Choisy,  ce  29  septembre  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre  du  19  que  vous  aviez  à 
Bram  grande  compagnie,  ce  qui  me  fait  grand  plaisir.  Je  crois 
que  la  dissipation  ne  peut  vous  faire  que  du  bien.  Je  vois 
que  M.  le  baron  est  encore  à  Bram;  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  l'assurer  de  mes  respects  aussi  bien  que  tout  le  peste  de  la 
compagnie.  Je  souhaite  que  les  eaux  de  Camarès  vous  tassent 
du  bien.  Vous  ne  m'avez  pas  mandé  si  celles  de  Balaruo  vous 
en  avoient  fait.  Nous  arrivâmes  hier  au  soir  après  l«v  tiré  que 
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le  roi  fit  l'après-midi  dans  son  parc.  Je  vous  dirai  que  le  pauvre 
Roquefort  est  mort  à  deux  ou  trois  heures  du  matin.  Tous 
les  secours  des  médecins  n'ont  pu  le  sauver.  Je  crois  qu'il  y 
avoit  un  dépôt  formé  dans  la  tête.  Je  me  chargeai  de  l'ap- 
prendre à  son  frère  qui  jeta  des  hauts  cris.  Je  lui  dis  ce  qu'il 
falloit  pour  le  consoler,  mais  il  n'y  a  pas  moyen.  M.  de  Joncy 
l'a  envoyé  à  Ivry  prier  M.  le  Premier  de  demander  pour  lui 
l'emploi  de  son  frère.  M.  le  Premier  en  a  écrit  sur-le-champ  à 
M.  de  Biron  et  Montesquieu  est  venu  par  son  ordre  présenter 
au  roi  à  son  tiré  un  mémoire  à  ce  sujet.  Le  roi  qui  savoit  déjà 
la  mort  de  son  frère  l'a  fort  bien  reçu  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  lui  accorde  sa  demande.  Je  crois  que  personne  ne  l'a  encore 
écrit  à  son  père;  je  vous  l'écris  pour  que  vous  le  prépariez  à 
apprendre  cette  nouvelle,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Enfin  ce 
qui  doit  le  consoler,  c'est  qu'il  est  mort  dans  les  plus  beaux 
sentiments  du  monde.  Le  jour  qu'il  reçut  les  sacrements,  je 
remarquai  qu'il  étoit  inquiet.  Je  priai  notre  aumônier,  qui  est 
un  homme  d'esprit  et  de  mérite,  de  l'aller  voir,  cela  produisit 
un  grand  bien.  Ce  pauvre  garçon  lui  dit  qu'il  croyoit  n'avoir 
fait  rien  qui  vaille  et  qu'on  lui  avoit  envoyé  pour  confesseur 
une  bête.  L'abbé  Cheffrel,  c'est  le  nom  de  l'aumônier,  le  ras- 
sura là-dessus  et  lui  envoya  chercher  un  habile  homme  de  sa 
connoissance  qui  le  tranquillisa  absolument;  et  depuis  ce 
temps-là  il  a  été,  jusqu'à  sa  mort,  fort  tranquille.  Je  vous  dirai 
qu'on  parle  fort  ici  d'une  bataille  en  Flandre;  les  ennemis  sont 
au  camp  de  Mélis,  où  nous  étions  à  notre  départ,  et  M.  le  Ma- 
réchal est  en  deçà  de  la  Dendre,  où  il  a  fait  jeter  sept  ou  huit 
ponts.  Il  a  aussi  fait  revenir  les  officiers  à  qui  il  avoit  donné 
congé.  Tout  cela  fait  croire  qu'il  veut  l'attaquer.  Nous  par- 
tons d'ici  samedi  pour  Fontainebleau.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  profond  respect... 
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LXIII 


A  Fontainebleau,  ce  10  octobre  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  la  lettre  de  mon  oncle  l'abbé  qui  me 
marque  que  vous  avez  fini  de  prendre  les  eaux  de  Camarès 
dont  vous  vous  êtes  bien  trouvé.  Je  vois  aussi  que  vous  avez 
bonne  compagnie  chez  vous.  Je  vous  prie  de  me  dire  si  ce 
chevalier  d'Auger  n'est  pas  le  même  que  j'ai  vu  à  l'armée 
maréchal  de  camp  et  chef  de  brigade  des  gardes  du  corps.  Je 
suis  fâché  de  l'incommodité  de  M.  le  baron  de  Lordat;  je  vous 
prie  de  lui  faire  bien  mes  compliments,  j'espère  que  ce  ne  sera 
rien.  Je  ne  me  suis  pas  pressé  de  vous  écrire  la  nouvelle  de 
l'affaire  d'Italie  (1),  parce  que  je  vois  que  vous  êtes  aussitôt 
informés  que  nous  des  événements  de  ce  pays-là;  c'est  M.  de 
Monteynard,  colonel  du  régiment  d'Agénois,  qui  en  a  porté 
la  nouvelle  :  il  a  été  fait  brigadier.  On  croit  que  cet  avantage 
déterminera  M.  de  Maillebois  (2)  à  faire  le  siège  d'Alexandrie 
et  que  c'étoit  là  le  but  qu'il  se  proposoit  en  attaquant  les 
ennemis.  On  dit  que  nous  avons  en  Flandre  un  détachement 
de  trois  cents  hommes  un  peu  maltraité  près  d'Enghien.  Le 
siège  d'Ath  doit  être  bien  avancé.  On  dit  que  les  affaires  du 
Prétendant  vont  bien  en  Ecosse.  Les  Anglois  ont  rappelé  chez 
eux  quelques  troupes  de  Flandre  en  conséquence  de  ces  succès. 
On  dit  aussi  que  les  Hollandois  y  ont  fait  passer  six  mille 
hommes.  Malgré  les  représentations  de  l'abbé  de  la  Mlle  (M). 
à  ce  suj«t,  ce  pays  là  tient  tout  le  monde  en  suspens.  Je  n'ai 

(1)  La  bataille  de  Bassignano,  du  27  septembre.  Luynes  en  a  donné  la 
relation  (t.  VII,  p.  81). 

(2)  Jean-Baptiste  Desmaretz,  marquis  de  Maillebois  (1682-1762),  maré- 
chal de  France,  fils  du  contrôleur  général  et  petit-neveu  de  Colli.it. 

(3)  Jean-Ignace  de  la  Ville  (1701-1774),  ministre  près  les  Etats-Généraux. 
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rien  de  plus  à  vous  dire  aujourd'hui.  Je  finis  en  vous  priant  de 
ménager  votre  santé  cet  hiver  et  de  me  croire  avec  le  plus 
profond  respect,  etc.. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs.  Je  compte 
mon  oncle  l'abbé  à  Toulouse.  Ainsi  je  lui  écrirai  là.  Ath  a  été 
pris  avant-hier  à  onze  heures  du  soir. 


LXIV 


A  Fontainebleau,  ce  19  octobre  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  7,  par  laquelle  je  vois 
que  vous  êtes  fort  touché  par  la  mort  du  pauvre  Roquefort  et 
que  vous  avez  pris  des  mesures  pour  l'apprendre  à  son  père. 
C'est  une  grande  perte  pour  lui;  mais  son  frère  le  consolera  de 
cette  perte,  c'est  un  fort  bon  sujet.  Il  est  arrivé  hier  un  officier 
du  roi  de  Prusse  pour  porter  au  roi  le  détail  de  l'affaire  qu'il  a 
eue  avec  le  prince  Charles.  Il  assure  que  le  roi  de  Prusse 
n'avoit  avec  lui  que  dix-neuf  mille  hommes  contre  soixante 
mille  :  cela  me  paroît  un  prodige.  Vous  devez  aussi  avoir 
appris  l'avantage  que  M.  de  Lautrec  a  eu  en  Italie  sur  un  dé- 
tachement de  cinq  mille  hommes  qu'il  a  surpris  dans  son 
camp.  M.  de  Mirepoix  a  battu  aussi  un  petit  corps  de  bar- 
bets des  montagnes  qu'il  a  surpris  en  embuscade.  Les  nouvelles 
d'Ecosse  sont  admirables  :  le  Prétendant  a  été  proclamé  à 
Edimbourg,  dont  il  est  maître,  régent  du  royaume  au  nom  de 
son  père  qui  a  été  proclamé  roi  d'Ecosse.  Son  parti  est  fort,  à 
ce  qu'on  dit,  de  quinze  mille  hommes.  Il  a  déjà  bien  battu  un 
général  anglois.  Il  n'est  pas  encore  maître  du  château  d'Edim- 
bourg, faute  de  canon.  On  prétend  qu'on  va  faire  un  gros  em- 
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barquement  pour  ce  pays-là;  il  faut  espérer  que  tout  cela 
réussira.  Voilà  assurément  de  bonnes  nouvelles  de  tous  côtés  : 
il  faut  espérer  que  cela  nous  procurera  la  paix.  L'armée  de 
Flandre  est  séparée,  la  maison  du  roi  est  en  marche  pour  re- 
venir. J'ai  vu  déjà  ici  plusieurs  officiers  de  gendarmerie,  sur- 
tout de  ceux  qui  ont  été  faits  maréchaux  de  camp;  apparem- 
ment qu'ils  viennent  solliciter  d'être  remplacés  au  plus  tôt 
pour  avoir  l'argent  de  leurs  emplois.  M.  de  Richelieu  me  dit 
l'autre  jour  qu'il  avoit  parlé  à  M.  d'Argenson  depuis  peu  à 
mon  sujet  et  qu'il  paroissoit  bien  intentionné  pour  moi.  Il  me 
demanda  si  vous  songiez  à  trouver  de  l'argent,  parce  qu'une 
partie  de  la  réussite  dépendoit  d'avoir  son  argent  tout  prêt. 
Je  lui  dis  que  oui  et  que  vous  m'aviez  écrit  que  vous  en  cher- 
chez àToulouse  aussi  bien  que  mon  cher  père.  lime  dit  là-dessus 
que  vous  en  trouveriez  plutôt  là  qu'à  Paris.  Mais,  me  dit-il, 
que  ne  s'adresse-t-il  à  Lamouroux?  (1)  Il  se  reprit  ensuite  et  me 
dit  qu'il  se  doutoit  bien  que  vous  ne  voudriez  pas  emprunter 
au  trésorier  de  la  province.  Je  vous  dis  cela  de  vous  à  moi. 
Cela  me  fit  rire,  mais  je  n'y  répondis  rien.  D'Alzau  ni  le  petit 
Bruyères  ne  sont  pas  ici.  On  dit  que  le  voyage  est  diminué  et 
qu'au  lieu  de  s'en  aller  le  22  le  roi  part  le  11.  Je  n'en  serai  pas 
fâché.  Le  roi  chasse  ici  quatre  fois  par  semaine.  Si  ce  n'étoit 
cela,  on  s'y  ennuieroit  beaucoup.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect... 

LXV 

A  Fontainebleau  ce  24  octobre  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  lettre  du  14,  que  j'ai  reçue  ce  matin,    que 
mon  cher  père  est  allé  faire  une  tournée.   Il   aura    trouvé 

(1)  Ancien  caissier  sous  Bonnier  de  la  Mosson,  Lamouroux  venait  île 
succéder  à  ce  dernier  dans  la  charge  de  trésorier  des  Etats  de  Languedoc, 
grâce  à  la  protection  de  Richelieu. 
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M.  et  Mme  de  Roquefort  dans  l'affliction.  Quant  au  congé 
qu'ils  veulent  demander  pour  leur  fils,  je  n'en  suis  pas  d'avis 
et  je  crois  que  vous  goûterez  mes  raisons.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  qu'il  ne  perde  pas  de  vue  l'emploi  de  son  frère  et  que, 
quand  il  l'aura  obtenu,  il  demande  alors  à  M.  le  Premier  la 
permission  de  quitter  tout  à  fait,  qu'il  ne  peut  lui  refuser, 
quoique  cela  soit  quelques  mois  avant  la  livrée?  Alors  il  pas- 
seroit  la  fin  de  l'hiver  chez  lui,  sachant  à  quoi  s'en  tenir,  et  ne 
viendroit  joindre  le  corps  que  pour  la  campagne,  ou  à  Paris 
s'il  étoit  du  détachement  de  Versailles.  M.  de  Biron  viendra 
bientôt  ici  et  il  est  nécessaire  qu'il  le  voie.  Si  vous  trouvez 
cela  raisonnable,  il  ne  vous  sera  pas  difficile  d'engager  M.  de 
Béon  à  le  faire  goûter  au  père.  Son  fils  est  du  même  avis  que 
moi.  Aujourd'hui  comme  M.  d'Argenson  sortoit  de  chez  le  roi, 
j'étois  avec  M.  de  Blaru,  exempt  des  gardes  du  corps  et  beau- 
frère  de  notre  intendant,  à  qui  M.  d'Argenson  vient  de  donner 
une  compagnie  de  dragons  pour  son  fils  qui  est  page  à  la  Petite 
et  qui  a  fait  la  campagne  avec  le  roi  :  il  l'en  a  remercié  devant 
moi  et,  comme  j'ai  fait  une  révérence  à  M.  d'Argenson,  il  m'a 
dit  :  Pour  vous,  ce  n'est  pas  une  compagnie  que  vous  de- 
mandez. Je  lui  ai  répondu  qu'il  savoit  ce  que  je  demandois 
et  que  je  le  priois  de  vouloir  bien  s'en  souvenir  quand  il  tra- 
vailleroit  avec  le  roi  pour  cela.  Il  m'a  répliqué  que  je  pouvois 
compter  sur  lui.  S'il  me  tient  parole,  cela  réussira;  car  assuré- 
ment le  roi  n'ira  pas  contre,  s'il  le  lui  propose.  Cette  promotion 
ne  peut  pas  aller  loin;  tous  les  officiers  de  gendarmerie  qui  ont 
été  faits  maréchaux  de  camp  sont  ici  à  solliciter  qu'on  les  rem- 
place pour  avoir  leur  argent.  On  a  su  ici  la  prise  d'Alexandrie. 
Il  n'y  a  pas  d'autres  nouvelles.  On  dit  qu'il  y  a  une  promo- 
tion d'officiers  généraux  :  elle  n'a  pas  encore  transpiré  (1).  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  M.  le  baron  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères 

(1)  Elle  parut  le  29  octobre  :  elle  comprenait  18  lieutenants-généraux, 
31  maréchaux  de  camp,  30  brigadiers  d'infanterie  et  33  brigadiers  de  cava- 
lerie. 
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et  sœurs.  Je  vous  dirai  que,  si  mon  affaire  étoit  bientôt  finie, 
je  pourrois  bien  trouver  dans  cet  hiver  le  moment  de  vous 
aller  voir  en  le  demandant  au  roi.  Vous  jugez  bien  si  cela  me 
feroit  du  plaisir. 


LXVI 


•A  Fontainebleau,  ce  31  octobre  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Il  vient  de  paroître  une  nombreuse  promotion  d'officiers 
généraux;  j'ai  tâché  d'en  avoir  la  liste,  le  jour  et  le  lendemain, 
pour  vous  l'envoyer,  mais  je  n'en  ai  pas  pu  avoir.  Présente- 
ment elles  sont  communes;  mais  vous  l'aurez  bientôt  par  la 
Gazette  et  il  est  inutile  d'en  charger  ma  lettre.  On  parle  fort 
de  faire  passer  des  troupes  en  Ecosse;  il  n'y  a  que  la  difficulté 
du  passage  qui  retient.  On  dit  que  les  affaires^vont  tout  au 
mieux  de  ce  côté-là.  Il  seroit  bien  à  souhaiter  que  cela  réussît 
tant  du  côté  de  la  religion  que  de  celui  de  la  politique;  il  n'est 
pas  douteux  que  cela  pourroit  décider  la  paix.  L'abbé  de  la 
Ville,  notre  envoyé  en  Hollande,  revient;  on  n'en  sait  pas  trop 
les  raisons.  Voilà  l'armée  de  Flandre  tout  à  fait  séparée,  tous 
les  officiers  généraux  et  colonels  sont  de  retour.  Ce  qu'on  vous 
a  marqué  que  les  troupes  de  Flandre  ne  sont  pas  fatiguées  est 
bien  vrai;  mais,  pour  parler  sans  prévention,  on  peut  dire, 
sans  rien  ôter  des  grandes  qualités  de  M.  le  comte  de  Saxe,  que 
la  campagne  n'a  pas  été  fatigante  pour  les  troupes,  si  vous  en 
ôtez  quatre  ou  cinq  jours  avant  la  bataille.  Il  n'y  a  pas  eu  des 
marches  longues,  les  détachements  n'ont  pas  été  fréquents 
puisque  la  campagne  n'a  pas  été  disputée;  les  soldats  n'ont 
jamais  manqué  de  rien,  les  fourrages  et  les  vivres  on!  été  en 
abondance.  Ou  dit  que  le  Maréchal  se  porte  mieux.  Je  n'ai 
plus  rien  à  vous  mander,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sur  u\oi\ 


UN   PAGE   DE    LOUIS   XV  111 

affaire.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect... 
Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  dembrasser  pour  moi  frèress  et  sœurs. 


LXVII 


A  Fontainebleau,  ce  9  novembre  1745i 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

M.  de  Richelieu,  qui  avoit  été  quelque  temps  à  Paris,  vient 
d'arriver.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui  témoigner,  quand  je  le 
verrai,  toute  votre  reconnoissance  de  ses  bontés  pour  moi. 
J'ai  vu  ce  matin  M.  l'évêque  de  Viviers  au  château  avec  beau- 
coup de  plaisir;  je  le  regarde  comme  un  prélat  de  grand  mé- 
rite; je  ne  manquerai  pas,  quand  j'irai  voir  le  petit  abbé  à 
Paris,  de  lui  faire  ma  révérence.  Le  roi  dit  hier,  à  la  chasse,  que 
la  ville  de  Valence  étoit  prise;  voilà  assurément  bien  des 
succès.  On  ne  dit  rien  de  nouveau  du  Prétendant.  J'ai  fait 
votre  commission  auprès  de  M.  Tressan;  il  m'a  dit  qu'il  con- 
noissoit  déjà  MM.  de  Sarrieu  pour  bons  gentilshommes  et  fort 
honnêtes  gens  et  que  d'ailleurs  il  sufïîsoit  que  vous  vous  in- 
téressiez pour  eux  pour  qu'il  leur  rendît  tous  les  services  qui 
dépendront  de  lui.  Je  dois  vous  faire  part  d'une  proposition 
qui  m'a  été  faite  aujourd'hui  et  que  je  n'ai  pas  négligée.  Il  y  a 
longtemps  que  je  suis  connu  de  M.  et  Mme  de  Chalmazel(l)qui 
tiennent  à  la  cour  une  très  grosse  maison,  comme  premier 


(1)  Louis  de  Talaru,  marquis  de  Chalmazel,  premier  maître  d'hôtel  de  la 
reine  depuis  1733.  Il  eut  de  sa  femme,  Marie-Marthe  de  Bonneval,  quatre 
fils  :  1°  César-Marie,  marquis  de  Talaru,  maréchal  de  camp,  maître  d'hôtel 
de  la  reine,  après  son  père,  en  1763;  2°  François-Hubert,  comte  de  Talaru, 
mort  en  1757;  3°  Ange-François,  évêque  de  Coutances;  4°  Louis-François, 
vicomte  de  Talaru,  qui  devint  à  son  tour  maître  d'hôtel  de  la  reine  en  1770 . 
Le  page  écrit  toujours  Charmazel  au  lieu  de  Chalmazel. 
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maître  d'hôtel  de  la  reine.  Quand  je  fis  ma  course  pour  la  prise 
de  Tournai,  ils  me  reçurent  on  ne  peut  pas  mieux  et  me  don- 
nèrent à  souper;  ils  me  prièrent  de  venir  manger  chez  eux  et  à 
mon  retour  quand  cela  me  feroit  plaisir.  J'avois  négligé  d'y 
aller  depuis  mon  retour  de  l'armée;  Mme  de  Castries  (1)  leur 
Qlle,  qui  suivoit  hier  Mesdames  à  la  chasse,  m'en  fit  des  re- 
proche* de  leur  part;  j'y  ai  été  aujourd'hui.  Mme  de  Ghal- 
mazel,  qui  demande  pour  son  second  fils  qui  est  de  mon  âge 
et  qui  sert  dans  le  régiment  de  son  frère  qui  porte  le  nom  de 
Talaru  comme  lui  et  qui  eut  ce  régiment  l'année  passée,  qui 
demande,  dis-je,  pour  lui  un  guidon  de  gendarmerie,  m'a  dit 
que,  si  sa  demande  et  la  mienne  réussissoient,  elle  me  prioit 
d'être  de  chambrée  avec  son  fils  et  qu'elle  prenoit  cela  si  fort 
à  cœur  que,  la  première  fois  qu'elle  verroit  M.  d'Argenson,  qui 
mange  souvent  chez  elle,  elle  lui  diroit  qu'elle  souhaite  pres- 
que également  qu'il  m'accorde  cet  emploi  qu'à  son  fils  par 
l'envie  qu'elle  a  qu'il  vive  avec  moi.  On  ne  peut  rien  de  plus 
obligeant  ni  de  plus  avantageux  pour  moi.  Un  propos  comme 
celui-là  ne  peut  que  me  faire  honneur  auprès  de  M.  d'Ar- 
genson. D'ailleurs,  quand  je  viendrai  dans  ce  pays-ci  passer 
quelque  temps  pour  y  faire  ma  cour,  c'est  une  maison  ouverte 
pour  moi;  c'est  une  grande  ressource  ici,  on  ne  tombe  pas  des 
nues  en  arrivant.  Le  départ  du  roi  est  fixé  au  20,  celui  de  la 
reine  au  19,  celui  de  M.  le  Dauphin  et  de  Mme  la  Dauphine 
au  17  et  celui  de  Mesdames  au  21.  Le  roi  reste  à  Ghoisy  jus- 
qu'au 26.  On  veut  ici  que  Mme  la  Dauphine  soit  grosse.  Voilà 
la  seule  nouvelle  que  j'aie  à  vous  apprendre.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  M.  le  baron  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères 
et  sœurs. 


(1)  Marie-Louise-Angélique  de  Talaru  de  Chalmazel,  née  le  20  mars  172;!, 
avait  épousé  le  20  juillet  1744  Armand-François  de  la  Cruix,  marquis  de 
Castries." . 
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LXVIII 


A  Fontainebleau,  ce  16  novembre  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vous  suis  bien  obligé  des  peines  que  vous  vous  donnez 
pour  trouver  l'argent  nécessaire  pour  l'emploi  que  je  demande. 
Je  crois  que  cela  ne  peut  aller  loin  présentement;  je  voudrois 
que  chacun  sût  son  sort  au  plus  tôt  pour  pouvoir  prendre  mes 
arrangements  pour  aller  vous  voir  cet  hiver;  soyez  persuadé 
que  je  mets  ce  plaisir-là  au-dessus  de  tout.  M.  le  Premier  est 
arrivé  ici  il  y  a  trois  jours;  je  lui  ai  rappelé  la  lettre  de  mon 
cher  père  au  sujet  du  petit  chevalier,  il  m'a  promis  d'en  parler 
à  M.  de  Maurepas  (1).  Je  me  garderai  bien  d'en  parler  à  M.  de 
Richelieu,  car  il  est  assez  mal  avec  M.  de  Maurepas;  d'ail- 
leurs il  n'est  pas  ici,  plusieurs  personnes  le  croient  parti  pour 
l'Angleterre;  du  moins  assure-t-on  que  c'est  lui  qui  est  destiné 
à  commander  les  troupes  qu'on  envoie  au  Prétendant.  Je 
voudrois  bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  parti  et  qu'il  ne  prît 
congé  qu'à  Choisy;  on  prétend  que  la  promotion  des  emplois 
vacants  doit  s'y  faire,  j'en  serois  fort  aise,  je  serois  à  même  de 
parler  à  M.  d'Argenson  plutôt  qu'à  Versailles.  Il  est  vrai, 
comme  vous  me  mandez,  que  M.  l'abbé  Dolmières  est  fort  bien 
avec  Mesdames,  il  leur  fait  souvent  sa  cour  et  en  est  fort  bien 
traité.  Il  vous  a  mandé  vrai  que  j'avois  demandé  à  la  reine 
son  portrait.  Enfin  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  elle  a  dit  qu'elle 
me  le  donneroit,  il  ne  faudra  plus  à  présent  que  l'en  faire  sou- 


(1)  Jean-Frédéric  Phélypeaux,  comte  de  Maurepas  (1701-1781),  ministre 
d'Etat  à  dix-sept  ans,  chargé  du  département  de  ia  marine  en  1723,  dis- 
gracié à  cause  d'une  chanson  contre  Mme  de  Pompadour  le  26  avril  1749, 
rappelé  en  1774  par  Louis  XVI  qui  le  nomma  premier  ministre. 
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venir  pour  qu'elle  donne  ordre  qu'on  le  fasse.  Je  vous  assure 
que  je  suis  fort  sensible  à  cette  grâce,  d'autant  plus  qu'elle 
n'est  pas  commune.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  vu  M.  Dol- 
mières.  L'abbé  de  Malherbe  (1),  à  qui  le  roi  avoit  donné  l'évê- 
ché  de  Béziers,  l'a  refusé.  M.  le  Dauphin  part  demain  avec 
Mme  la  Dauphine,  le  roi  et  la  reine  partent  vendredi,  la  reine 
pour  Versailles  et  le  roi  pour  Choisy,  d'où  il  va  le  26  à  Ver- 
sailles pour  être  au  ballet  qu'on  y  donne  le  27.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


LXIX 


A  Versailles,  ce  26  novembre  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vous  écris  en  arrivant  de  Choisy,  où  j'ai  reçu  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  11  novembre. 
J'y  vois  que  vous  auriez  souhaité  apprendre  par  la  mienne 
du  31  la  distribution  des  emplois  vacants  et  de  m'y  voir  com- 
pris, ce  ne  sera  pas  de  sitôt.  Hier  M.  d'Argenson  vint  au  con- 
seil à  Choisy,  je  lui  fis  demander  comme  indifféremment  par 
M.  de  Meuse,  qui  a  de  l'amitié  pour  moi,  s'il  y  avoit  quelque 
chose  de  fait  pour  moi.  M.  d'Argenson  lui  répondit  que  ce  ne 
seroit  pas  encore  de  sitôt,  mais  que  je  fusse  tranquille  et  que 
ses  intentions  pour  moi  étoient  bonnes;  ainsi  il  faut  patientor. 
Je  vous  suis  bien  obligé,  aussi  bien  qu'à  mon  cher  père  et  à  ma 
chère  mère,  de  la  diligence  que  vous  avez  faite  pour  trouver 
de  l'argent;  elle  me  prouve  de  plus  en  plus  toute  la  tendresse 

(1)  Jean-Baptiste  Antoine  de  Malherbe,  docteur  en  Sorbonno.  né  a  Ctten, 
nommé  à  l'évêché  de  Béziers,  à  la  mort  de  M.  des  Alrics  de  Rousset»  après 
l'abbé  de  Ghistelle,  refusa  comme  ce  dernier.  Il  mourut  en  1771. 
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que  je  vous  connoissois  déjà  à  tous  pour  moi.  Vous  n'avez  pas 
affaire  à  un  ingrat,  mais  à  quelqu'un  qui  sait  parfaitement 
de  quel  prix  il  est  d'avoir  des  parents  tels  que  vous,  qui  s'en 
félicite  tous  les  jours  et  qui  sait  bien  qu'on  leur  doit  des  senti- 
ments bien  plus  forts  que  le  respect  et  l'obéissance  qu'on  doit 
indifféremment  à  tous  ses  parents  bons  ou  mauvais.  Il  est  un 
empire  bien  plus  fort  des  parents  sur  leurs  enfants  qui  est  fondé 
sur  la  tendresse  et  sur  l'inclination  du  cœur;  vous  l'avez  bien 
acquis  sur  moi  et  vous  le  conserverez  toute  la  vie.  Je  vous 
prie  de  me  passer  cette  petite  digression,  il  faut  bien  laisser 
parler  le  cœur  quand  il  le  veut.  J'ai  vu  à  Choisy  M.  de  Mau- 
repas,  j'ai  trouvé  l'occasion  de  lui  parler  du  petit  chevalier. 
Il  m'a  reçu  fort  obligeamment  et  m'a  promis  de  songer  à  lui 
quand  il  nommeroit  à  quelque  place  de  garde-marine  au  dé- 
partement de  Toulon.  M.  le  duc  d'Anville,  qui  étoit  avec  lui, 
m'a  promis  de  lui  en  reparler  et  m'a  conseillé  de  lui  donner  un 
mémoire  là-dessus.  Je  suis  bien  aise  que  le  maréchal  de  Saxe 
ait  donné  un  (1)  pendant  l'hiver  au  chevalier  de  Beauteville. 
Je  lui  écrirai  pour  l'en  féliciter;  je  vous  avouerai  que  j'ai  conçu 
beaucoup  d'estime  pour  lui.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  mander. 
Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  vu  M.  Dolmières,  je  compte  le  voir 
demain.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


LXX 

A  Versailles,  ce  3  décembre  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  suis  tout  aussi  fâché  que  vous  que  les  inondations  vous 
aient  empêché  de  recevoir  mes  lettres,  j'espère  qu'elles  ne 
seront  pas  retardées  et  qu'il  n'y  en  aura  pas  de  perdues.  Le  roi 

(1)  Lacune  dans  le  manuscrit. 
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a  enfin  pourvu  aux  régiments  vacants.  On  prétend  même  que 
la  promotion  des  guidons  de  gendarmerie  est  faite,  mais  rien 
n'a  transpiré  lu-dessus. Voici  la  liste  des  régiments  d'infanterie  : 
Lyonnois  à  M.  de  Lannion  colonel  de  Médoc;  Médoc  à  M.  de 
I  tréhan  lieutenant  aux  gardes  françoises,  Anjou  à  M.  le  cheva- 
lier de  Rochechouart  colonel  de  Beauce,  Beauce  à  M.  de  Lévis, 
mousquetaire,  Montmorin  à  M.  de  Saint-Hérem  capitaine  au 
même  régiment,  Brancas  à  M.  de  Ségur  colonel,  Ségur  à 
M.  de  Gensac  capitaine  de  grenadiers  du  régiment  de  Bonac, 
Biron  à  M.  le  prince  de  Rochefort  capitaine  dans  Royal- 
Pologne,  Penthièvre  à  M.  de  Saint-Perne  capitaine  au  régi- 
ment du  Roi-infanterie,  Lorraine  à  M.  de  Caux  capitaine  au 
régiment  du  Roi-infanterie,  Tournesis  à  M.  de  Castéja  lieu- 
tenant au  régiment  du  Roi-infanterie,  Bresse  au  comte  de 
Carcado  capitaine  au  régiment  du  Soi-infanterie,  Foix  au 
chevalier  de  Groslier,  Luxembourg  à  M.  de  la  Roche-Courbon, 
Montboissier  à  M.  de  la  Tour-d'Auvergne.  Les  régiments  de 
cavalerie  sont  :Gramont  au  chevalier  de  Gramont,  d'Andlau  à 
M.  de  Bourbon-Busset.  Ceux  de  dragons  sont  celui  du  Roi  à 
M.  d'Ornano,  Dauphin  à  M.  de  Lescure  capitaine  au  régiment 
du  Roi-infanterie,  Surgères  à  M.  de  Caraman  et  Vibraye  à 
M.  d'Aubigné.  Je  crois  que  la  liste  des  guidons  vous  intéresse- 
roit  davantage.  Dès  que  je  saurai  mon  sort  je  vous  le  manderai. 
Vous  me  demandez  si  le  roi  me  continue  toujours  ses  bontés  : 
il  m'a  parlé  quelquefois  à  Choisy,  mais  ici  les  occasions  man- 
quent, il  y  a  tant  de  monde  qu'on  est  heureux  quand  on  est 
regardé.  Les  nouvelles  d'Ecosse  sont  bonnes,  nous  avons  déjà 
quelques  troupes  de  passées,  on  ne  sait  pas  quand  partira  le 
général  qui  commandera  ce  corps  d'armée,  on  veut  toujours 
que  ce  soit  M.  de  Richelieu.  On  assure  que  M.  le  contrôleur 
général  (1)  se  retire.  Je  n'ai  pas  d'autres  nouvelles  à  vous  man- 
der. J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect ... 


(1)  Philibert  Orry,  comte  de  Vignori  (1689-1747),  contrôleur  général  dea 
finances  depuis  1730.  Il  se  retira  en  effet  le  4  janvier  suivant  par  ordre  de 
Louis  XV  et  à  l'instigation  de  Mme  de  Pompadour  avec  16,000  livres  de 
pension.  Il  fut  remplacé  par  Machault  d'Arnouville. 
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LXXI 


A  Versailles,  ce  13  décembre  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Il  est  bien  singulier  qu'il  n'y  ait  encore  rien  de  fait  pour  le 
remplacement  des  emplois  vacants  dans  la  gendarmerie;  je 
crois  cependant  que  cela  finira  ces  jours-ci.  Depuis  que  j'ai 
formé  l'espérance  d'aller  vous  voir,  cela  me  paroît  bien  long; 
car,  la  promotion  faite,  il  faut  du  temps  pour  recevoir  l'ar- 
gent et  avoir  sa  commission;  on  ne  peut  quitter  ce  pays-ci  que 
quand  tout  cela  est  fait;  après  quoi  l'aller  et  le  revenir  con- 
somment tout  le  temps,  à  moins  d'aller  en  poste  sur  ses  fesses, 
parti  que  je  pourrai  bien  prendre  s'il  arrive,  comme  je  le 
souhaite,  que  les  circonstances  me  permettent  de  faire  ce 
voyage.  Ce  seroit  bien  celui  que  je  ferai  de  ma  vie  avec  le  plus 
de  plaisir.  Mais  je  parle  là  d'une  chose  dont  je  n'ose  encore  me 
flatter.  Il  faut  d'abord  que  ce  que  je  demande  réussisse;  car,  si 
je  n'ai  pas  un  guidon  à  cette  promotion,  il  faudra  être  peut- 
être  tout  l'hiver  à  attendre  une  compagnie  de  cavalerie.  D'ail- 
leurs je  ne  suis  pas  sûr  du  consentement  de  M.  le  Premier. 
Voilà  déjà  trois  pages  qui  sont  sortis  avant  la  fin  de  l'année, 
chose  qu'il  ne  leur  a  accordée  qu'avec  peine.  Montesquieu,  qui 
a  assurément  de  bonnes  raisons  pour  cela,  n'a  pu  l'obtenir 
qu'aujourd'hui  après  l'avoir  demandé  plusieurs  fois,  et  je 
crois  qu'il  me  l'accorderoit  plus  difficilement  qu'à  tout  autre. 
Avant  qu'il  soit  longtemps  je  serai  plus  savant  sur  tout  cela 
et  je  serai  bien  content  si  cela  tourne  selon  mes  souhaits.  On 
renouvelle  que  le  roi  de  Prusse  est  à  Dresde,  il  transporte  tous 
les  ouvriers  des  manufactures  de  porcelaine  chez  lui;  il  doit 
tirer  des  sommes  immenses  de  ce  pays-là.  Charles  XII,  roi  de 
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Suède,  en  pareil  cas  en  tira  vingt  millions.  Le  roi  de  Pologne  et 
toute  sa  cour  se  sont  enfuis  à  Prague.  D'un  autre  côté  voilà  le 
roi  de  Sardaigne  bien  resserré,  ayant  perdu  la  citadelle  de 
Casai.  Le  Prétendant  se  soutient  fort  bien  en  Angleterre. 
En  vérité  il  faut  convenir  que  les  alliés  de  la  reine  d'Hongrie 
ne  sont  pas  bien  traités  cette  année-ci.  Il  faut  espérer  que 
cela  durera  jusqu'à  ce  que  le  roi  les  ait  obligés  à  faire  la  paix. 
Je  ne  me  souviens  plus  du  service  que  Mme  de  la  Feuillade 
dit  avoir  reçu  de  moi  à  l'arrivée  du  roi,  elle  est  bien  bonne 
de  s'en  être  souvenue.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  mander. 
D'Alzau,  Cavanac,  Chalabre  et  Montesquieu  se  portent  tous 
fort  bien.  Vous  verrez  sans  doute  bientôt  le  dernier  et  vous 
en  serez  content.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


LXXII 


A  Versailles,  ce  19  décembre  1745. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'ai  écrit  hier  à  mon  cher  père  pour  lui  apprendre  que  j'avois 
été  nommé  à  un  guidon  de  gendarmerie,  je  vais  vous  faire 
quelques  petits  détails  là-dessus.  Je  vous  dirai  d'abord  que,  le 
roi  allant  demain  à  la  Meute  et  M.  le  Premier  qui  en  est  gou- 
verneur devant  s'y  rendre  à  l'arrivée  du  roi,  j'ai  remis  à 
remercier  là  le  roi,  présenté  par  M.  le  Premier,  et  pour  cela 
je  ne  me  suis  pas  montré  devant  ce  prince  d'aujourd'hui  : 
c'est  une  attention  que  je  dois  à  M.  le  Premier.  Je  lui  ai  écrit 
hier  pour  le  remercier,  aussi  bien  qu'à  M.  Castanier  pour  lui 
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en  donner  avis;  je  compte  le  voir  à  Paris  dès  que  j'en  aurai  le 
temps.  J'ai  été  aussi  voir  M.  de  Richelieu  pour  le  remercier,  il 
m'a  fait  son  compliment.  M.  d'Argenson  m'a  écrit  ce  matin 
une  lettre  d'avis  dans  laquelle,  après  m'avoir  fait  son  com- 
pliment, il  me  presse  de  faire  remettre  incessamment  entre  les 
mains  de  M.  le  Prestre,  trésorier  général  des  troupes  de  la 
maison  du  roi  et  de  la  gendarmerie,  la  somme  de  cinquante 
mille  livres  afin,  dit-il,  que,  lui  en  apportant  le  récépissé,  il 
puisse  me  faire  expédier  mon  brevet.  Qu'en  pensez-vous? 
Voilà  une  assignation  dans  les  formes.  Votre  éloignement  m'a 
un  peu  inquiété,  par  rapport  à  la  diligence  qu'on  demande, 
mais  j'ai  pensé  qu'on  ne  pouvoit  pas  me  refuser  le  temps  de 
faire  venir  cet  argent.  J'ai  trouvé  M.  de  la  Fare  chez  le  roi; 
il  m'a  embrassé  et  m'a  fait  son  compliment.  Je  lui  ai  dit  ce  que 
je  pensois  là-dessus.  Heureusement  il  connoît  fort  M.  de  Cas- 
tellane  (1)  qui  doit  venir  demain  au  matin  ici.  Il  m'a  promis 
de  lui  dire  que  j'étois  sûr  de  mon  argent  dans  le  temps  qu'il 
faut  pour  recevoir  des  nouvelles  de  ce  pays-là.  M.  de  Castel- 
lane  peut  en  cela  me  rendre  des  services,  d'autant  plus  que 
je  le  connois  déjà.  De  plus  M.  de  la  Fare,  ayant  vu  passer 
M.  Lamouroux,  l'a  arrêté  et  lui  a  dit  que  j'aurois  peut-être 
besoin  de  lui  en  cette  occasion  et  l'a  prié  de  me  rendre  ser- 
vice, ce  que  l'autre  a  promis  obligeamment.  Ces  circonstances 
sont  heureuses  et  M.  de  la  Fare  m'a  rendu  là  deux  grands 
services.  J'irai  voir  M.  d'Argenson  et  lui  dirai  ce  que  je  viens 
d'exposer  par  rapport  à  l'argent,  et  je  serai  prêt,  à  la  première 
nouvelle  que  j 'aurai,  d'aller  à  Paris  faire  la  remise  de  cette  somme 
et  je  presserai  ensuite  mon  départ  auquel  je  penserai  même 
auparavant.  Je  vous  dirai  que  tous  les  colonels  ont  ordre  de 
partir  pour  leurs  régiments  qui  sont  en  Flandre.  On  soupçonne 
quelque  entreprise  considérable  du  Maréchal;  si  la  gendarmerie 
marchoit  je  ne  me  trouverois  pas  à  mon  aise  sans  un  cheval  ni 
une  marmite,  mais  je  n'en  crois  rien.  En  voilà  assez  pour  aujour- 
d'hui. J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

(1)  Major  de  la  gendarmerie. 
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LXXIII 


A  Versailles,  ce  27  décembre  1745. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Depuis  ma  dernière  lettre  à  mon  cher  père  il  est  arrivé 
un  courrier  du  roi  de  Prusse  avec  de  nouvelles  particularités 
de  la  bataille  du  roi  de  Prusse.  Les  ennemis  y  ont  perdu 
douze  mille  hommes,  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  tous  leurs 
canons  et  bagages;  leur  armée  est  totalement  dispersée  et  le 
roi  de  Prusse  mande  qu'il  est  entré  avec  dix  bataillons  dans 
Dresde.  L'armée  du  prince  Charles  n'étoit  qu'à  un  quart  de 
lieue  de  la  bataille  et  n'a  jamais  voulu  approcher;  voilà  en 
vérité  de  grandes  nouvelles.  M.  de  Richelieu  est  parti  pour 
aller  conférer  avec  M.  le  maréchal  de  Saxe  et  de  là  doit  se 
rendre  au  rendez-vous  pour  s'embarquer.  Il  faut  espérer  un 
bon  succès  de  cette  entreprise.  M.  de  Maurepas,  à  qui  je  voulus 
donner  hier  un  mémoire  au  sujet  du  petit  chevalier,  comme 
M.  le  Premier  me  l'avoit  dit,  me  répondit  que  cela  étoit  inutile, 
qu'il  avoit  déjà  donné  une  place  à  mon  frère,  mais  que  ça 
n'avoit  pu  être  à  Toulon,  qu'il  falloit  qu'il  se  tint  prêt  à  partir 
pour  Rochefort  au  premier  ordre  et  que  de  là  il  le  feroit  passer 
au  département  de  Toulon  dès  qu'il  le  pourroit.  Je  l'ai  remer- 
cié et  lui  ai  dit  que  je  l'écrirois  au  plus  tôt  à  mon  cher  père; 
je  crois  que  cela  lui  fera  plaisir  comme  à  vous.  J'irai  dans  deux 
ou  trois  jours  à  Paris,  je  verrai  M.  de  Castellane  et  ferai  mes 
visites  de  corps,  ayant  appris  que  c'étoit  une  chose  nécessaire, 
à  moins  que  le  major  ne  me  dise  qu'il  faut  attendre  le  paie- 
ment. J'ai  oublié,  je  crois,  de  vous  mander  les  noms  de  ceux 
qui  ont  eu  comme  moi  des  emplois  de  gendarmerie.  Ce  sont 
MM.  de  Breteuil,  Wignacourt,  Surgères,  Talaru  ou  Chalmaiel, 
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Dryan  et  moi.  Je  ne  sais  pas  le  nom  du  septième.  Je  profiterai, 
si  j'ai  quelque  chose  à  vous  mander  de  conséquence,  du  cour- 
rier de  Lyon  les  vendredis,  aussi  bien  que  des  leçons  que  vous 
me  donnez  sur  le  style.  On  m'a  assuré  que  le  chevalier  de 
Beauteville  alloit  avec  M.  de  Richelieu  en  Angleterre.  C'est 
M.  de  Coigny  le  fils  qui  faisoit  les  honneurs  à  Ghoisy,  les  deux 
derniers  voyages.  En  son  absence  c'est  son  père  qui  y  supplée. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 


LXXIV 


A  Versailles,  ce  1er  de  l'an  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  nouveau  de  mes  sentiments  pour 
vous  au  renouvellement  de  l'année;  je  vous  assure  qu'ils  n'ont 
pas  besoin  de  cette  occasion-là  pour  se  réveiller.  Jouissez  d'une 
bonne  santé  :  voilà  où  se  réduisent  tous  mes  souhaits  pour  vous, 
c'est  celui  que  je  sens  le  plus  vivement.  Le  roi  a  fait  aujour- 
d'hui une  promotion  de  cordons  bleus  qui  sont  M.  l'arche- 
vêque de  Tours  (1),  le  prince  d'Aldoré,  ambassadeur  des 
Deux-Siciles,  et  MM.  de  Béranger  (2),  le  chevalier  d'Apchier, 
milord  Clare  (3),  le  comte  d'Estrées,  de  Lowendal  et  du  Chaila. 
J'ai  prévenu  dans  une  de  mes  lettres  ce  que  vous  me  marquez 

(1)  Louis-Jacques  de  Chapt  de  Rastignac  (1684-1750),  évêque  de  Tulle 
en  1720,  transféré  à  Tours  en  octobre  1723. 

(2)  Lieutenant-général  depuis  le  2  mai  1744. 

(3)  Charles  O'Brien,  milord  Clare,  comte  de  Thomond  (1699-1761), 
colonel  du  régiment  de  son  nom  en  1718,  maréchal  de  camp,  lieutenant- 
général,  puis  maréchal  de  France. 
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au  sujet  de  M.  Lamouroux.  Il  n'aura  tenu  qu'à  mon  cher  père 
de  se  servir  de  lui  à  Montpellier  par  ses  corespondants  en 
m'écrivant  de  l'aller  voir  à  Paris  à  ce  sujet.  Il  me  promit, 
devant  M.  de  la  Fare,  de  me  rendre  service  dans  cette  occasion. 
J'ai  prévenu  aussi  ce  que  vous  me  mandez  au  sujet  de  M.  Cas- 
tanier,  à  qui  j'écrivis  le  jour  même  que  le  roi  m'eut  accordé  le 
guidon.  Il  m'a  répondu  par  une  lettre  fort  obligeante.  Je  n'ai 
pas  été  à  Paris  comme  je  le  comptois,  dans  l'incertitude  d'y 
trouver  M.  de  Castellane  qui  est  venu  deux  ou  trois  fois  ici 
et  s'en  est  retourné  le  même  jour.  Je  prendrai  le,  temps  de  le 
voir  ou  ici  ou  à  Paris  dès  que  je  le  pourrai.  Il  sortira  au  mois 
d'avril  neuf  pages,  en  comptant  les  trois  qui  sont  sortis  et  moi. 
Hors  Montesquieu,  un  nommé  d'Octeville  et  moi,  tous  les 
autres  demandent  des  compagnies  de  cavalerie  ou  de  dragons 
et  M.  d'Argenson  leur  a  donné  à  tous  de  l'espérance.  Il  faut 
convenir  que  le  roi  traite  bien  ses  pages  cette  année.  Je  ne  sais 
rien  de  nouveau  à  vous  mander,  rien  ne  l'est  moins  que  les 
sentiments  de  respect  et  de  reconnoissance  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'après  avoir  réfléchi  sur  la  de- 
mande d'un  brevet  de  retenue  dans  ce  moment-ci,  j'ai  pensé 
qu'il  n'étoit  pas  favorable.  D'abord  ce  n'est  pas  la  coutume 
qu'on  en  donne  tout  en  entrant;  secondement  il  ne  faut  pas 
demander  tant  de  choses  coup  sur  coup;  troisièmement,  si  on 
m'en  donnoit  un,  on  me  le  donneroit  beaucoup  moindre  que 
dans  un  an,  après  la  campagne,  pendant  laquelle,  servant 
dans  l'armée  du  roi,  je  pourrai  me  remuer  à  ce  sujet.  D'ailleurs, 
s'il  m'arrivoit  accident  cette  campagne,  je  suis  persuadé 
qu'en  écrivant  à  M.  le  Premier  et  à  M.  de  Richelieu,  ils  obtien- 
draient facilement  une  indemnisation  sur  la  somme.  Je  ne 
fais  que  vous  exposer  là  mes  conjectures,  voyes  si  elles  sont 
justes. 
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LXXV 


A  Versailles,  ce  3  janvier  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  sors  de  chez  M.  l'abbé  Dolmières,  je  vous  l'avoue,  de 
fort  mauvaise  humeur.  Je  l'avois  prié  de  faire  à  M.  le  Premier  la 
demande  de  me  laisser  aller  vous  voir  avant  le  mois  d'avril 
sous  le  prétexte  de  faire  mon  équipage  et  de  me  préparer  à 
entrer  en  campagne.  Il  n'a  jamais  voulu  l'accorder.  Il  faut 
convenir  que  c'est  un  homme  fort  singulier;  on  diroit  que  nous 
sommes  enrôlés.  Il  a  pris  pour  excuse  que  ce  seroit  manquer 
au  roi  que  de  le  quitter  tout  de  suite  après  en  avoir  obtenu 
une  grâce  signalée.  Jugez  un  peu  si  le  roi  trouveroit  mauvois 
que  j'allasse  me  mettre  en  état  de  le  servir  et  voir  des  parents 
qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  vus!  Enfin  il  ne  faut  pas  se 
brouiller  avec  cet  homme-là.  J'irai  le  voir  à  Paris,  où  il  est 
allé  aujourd'hui,  et  je  tâcherai  de  le  faire  revenir  là-dessus,  sans 
l'indisposer  contre  moi.  Je  sais  comme  il  faut  le  prendre  et, 
si  je  ne  réussis  pas,  ce  qui  pourra  bien  arriver,  du  moins  je 
pourrai  en  tirer  quelque  autre  chose.  Je  vous  avouerai  que  ce 
contre-temps-là  me  fait  de  la  peine.  Car  j'avois  compté  là- 
dessus,  j'avois  même  déjà  retenu  un  domestique  excellent 
qui  étoit  depuis  quatorze  ans  à  M.  de  Chevrières,  guidon  de 
gendarmerie,  qui  a  été  tué  à  Fontenoy.  Il  m'a  été  recom- 
mandé par  tous  les  gens  qui  connoissoient  son  maître  :  c'est 
un  homme  de  trente-cinq  ans,  grand  et  bien  fait,  qui  m'a  paru 
fort  posé  et  qui  se  tient  propre.  Je  tâcherai  de  le  conserver 
malgré  ce  retardement.  Car  c'est  un  trésor  pour  un  jeune 
homme  qu'un  domestique  sage,  fidèle,  et  qui  a  été  en  cam- 
pagne. J'ai  vu  aujourd'hui  un  nommé  Miran  qui  a  été  voir 
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aussi  M.  l'abbé  Dolmières;  je  crois  qu'il  veut  demander  ici 
quelque  emploi.  Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  mander,  si  ce 
n'est  que  le  voyage  de  Marly  qui  devoit  être  le  7  est  remis  au 
1C.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect... 


LXXVI 


A  Versailles,  ce  9  janvier  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'ai  reçu  ce  matin  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  du  30.  Si  je  vous  avois  mandé  ce  que  le  ministre 
m'avoit  écrit,  ce  n'étoit  pas  pour  vous  presser,  sentant  bien 
l'impossibilité  de  la  chose,  mais  pour  ne  vous  rien  cacher  de 
ce  qui  se  passoit  à  ce  sujet.  Les  mêmes  raisons  que  vous  me 
mandez,  je  les  sentois  si  bien  que  je  les  ai  dites  à  M.  d'Argenson, 
que  vous  ne  pouviez  envoyer  de  l'argent  dans  l'incertitude, 
n'étant  pas  des  financiers.  Vous  voyez  aussi  que,  comme  je 
l'ai  mandé  à  mon  cher  père,  j'ai  eu  soin  de  lui  aller  dire  que 
j'avois  reçu  sa  lettre  et  que  l'argent  seroit  bientôt  arrivé. 
Ainsi  de  ce  côté-là  tout  est  fait.  Nous  allons  tout  à  l'heure 
à  Choisy,  je  pourrai  bien  aller  de  là  à  Paris  voir  M.  Gastanier 
et  M.  Lamouroux.  Ce  qui  m'a  empêché  d'y  aller  jusqu'ici 
c'est  que  j'ai  vu  M.  de  Castellane  à  Versailles.  Il  n'est  pas 
réglé  encore  dans  quelle  compagnie  je  suis,  mais  je  crois  que 
je  le  saurai  bientôt.  Je  verrai  M.  le  Premier  à  Paris  pour  faire 
un  dernier  effort  pour  avoir  la  permission  de  vous  aller  voir. 
Je  lui  parlerai  en  même  temps  de  l'affaire  du  chevalier  ef 
prendrai  ses  conseils  là-dessus.  Si  vous  voulez  que  je  vous  dise 
mon  sentiment,  et  vous  verrez  si  l'événement  le  justifiera  ou 
non,  je  ne  pense  pas  que  cela  soit  si  aisé.  Le  roi  n'écrira  pas 
sans  en  parler  à  l'ambassadeur  de  Malte,  qui,  choqué  de  ce 
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qu'on  ne  l'aura  pas  prévenu,  en  détournera  le  roi.  C'est  comme 
si  j'avois  demandé  au  roi  un  guidon  sans  avoir  prévenu 
M.  d'Argenson  et  par  un  autre  canal  que  lui;  assurément  je 
ne  l'aurois  pas  eu,  quelque  bonne  volonté  que  le  roi  eût  eue 
pour  moi,  parce  qu'un  ministre  peut  tourner  une  affaire  comme 
il  veut.  M.  Dolmières  a  été  au  bureau  pour  prier  M.  le  Tour- 
neur de  me  qualifier  de  vicomte  de  Lordat  comme  vous  le 
souhaitez  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'en  souvienne,  s'ils 
mettent  ces  sortes  de  choses-là  par  écrit.  Quant  à  M.  de  Ver- 
neuil,  je  le  connois,  lui  et  son  fils,  mais  pas  particulièrement. 
Je  profiterai  de  toutes  les  lumières  que  vous  me  donnez  par 
rapport  à  la  recette  de  l'argent.  Quant  à  ce  que  vous  me  dites 
de  me  tranquilliser  pour  marcher  en  Flandre  je  suis  fort  tran- 
quille là-dessus;  ce  que  je  vous  en  ai  dit  n'étoit  que  par  ma- 
nière d'acquit,  au  sujet  des  mouvements  de  Flandre;  on  ne  dit 
pas  qu'ils  aient  eu  lieu.  Je  sais  bien  qu'un  équipage  n'est  pas 
fait  en  un  clin  d'oeil  et  qu'il  en  coûte  beaucoup  d'argent.  Je 
voudrois  bien  que  vous  fussiez  persuadé  que  je  ne  pense  pas 
comme  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  croient  que  le  plus 
qu'ils  peuvent  tirer  d'argent  de  leurs  parents  est  le  mieux. 
Je  vous  assure  que  je  serai  le  premier  à  ménager  votre  bourse, 
persuadé  que  le  nécessaire  ne  me  manquera  jamais.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  fait  réflexion  à  tout  ce  qu'il  vous 
en  coûteroit  pour  me  mettre  en  équipage.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  j'ai  été  sensible  à  voir  que  vous  avez  déjà 
songé  à  m'acheter  un  cheval  d'Espagne.  Ce  sont  en  vérité 
les  meilleurs  chevaux  pour  la  guerre;  mais  communément  ils 
sont  un  peu  petits  pour  faire  des  chevaux  d'escadron.  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage,  allant  partir  pour 
Choisy.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 
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LXXVII 


A  Versailles,  ce  12  janvier  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Nous  arrivons  dans  le  moment  de  Choisy.  On  vient  de  me 
remettre  en  arrivant  votre  lettre  du  2  en  même  temps  qu'une 
du  5  de  mon  cher  père  qui  me  marque  qu'il  a  envoyé  à  M.  Cas- 
tanier  une  rescription  de  quarante-deux  mille  livres  sur 
M.  Lamouroux  avec  une  lettre  de  change  de  quatre  mille 
livres  qui,  avec  les  quatre  mille  livres  que  vous  aviez  déjà 
envoyées  à  M.  Castanier,  faisoient  la  somme  de  cinquante 
mille  livres  pQur  mon  guidon.  Je  viens  de  lui  écrire  pour  l'en 
remercier  et  lui  en  accuser  la  réception.  Je  le  savois  déjà; 
j'allai  hier  au  soir  de  Choisy  à  Paris,  où  je  ne  fis  que  voir 
M.  Castanier  qui  me  montra  ces  deux  pièces,  où  je  mis  mon 
acquit  pour  qu'il  pût  faire  rentrer  cet  argent,  ne  pouvant 
rester  à  Paris.  J'irai  demain  sans  faute  pour  finir  cette  affaire, 
aussi  bien  que  celle  de  M.  le  Premier,  qui  ne  me  touche  pas 
moins.  Mais  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  ce  que  je  pense, 
je  désespère  qu'il  m'accorde  mon  congé,  sachant  comme  il  en 
a  parlé  à  plusieurs  personnes.  On  m'a  remis  aussi  une  lettre 
de  mon  oncle  l'abbé  d'une  main  étrangère,  ce  qui  ne  m'a  pas 
surpris,  sachant  qu'il  avoit  la  goutte  à  la  main  droite,  ce  qui 
me  fait  beaucoup  de  peine.  Je  vais  lui  écrire  ce  soir  pour  lui 
témoigner  la  part  que  j'y  prends  et  lui  apprendre  ce  que  mon 
cher  père  m'a  écrit,  en  le  remerciant  de  la  part  qu'il  a  eue  à 
la  promptitude  du  paiement.  Il  faut  convenir  que  mon  cher 
père  a  expédié  les  choses  bien  vite  à  Montpellier,  j'en  ai  de 
surpris;  car,  quoique  je  ne  sois  pas  au  fait  îles  affaires, 
je  sais  bien  quelle  peine  on  a  de  faire  toutes  ces  opérations-là 
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par  le  dérangement  du  commerce.  Je  vais  de  mon  côté  finir 
le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Je  suis  bien  obligé  à  tous  ceux  qui 
ont  pris  part  à  ce  qui  m'est  arrivé;  j'en  ai  reçu  une  infinité  de 
lettres.  Mais  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  ne  pas  rapporter 
cela  à  la  considération  que  vous  avez  acquise  dans  le  pays; 
je  suis  bien  heureux  qu'il  en  rejaillisse  quelque  chose  sur  moi. 
Je  vous  surprendrai  bien  quand  je  vous  dirai  que  l'habit  de 
M.  le  Dauphin  ne  m'étoit  pas  trop  court  comme  vous  l'avez 
cru.  M.  le  Dauphin  est  plus  grand  que  moi,  j'ai  cinq  pieds 
cinq  pouces  et  il  a  au  moins  cinq  pieds  six  pouces.  Je  m'étois 
bien  douté  que  le  marquis  de  Béon  seroit  reparti  pour  aller 
joindre  son  régiment;  je  sens  bien  la  peine  que  cela  doit  faire 
à  sa  famille.  On  n'a  ici  aucune  nouvelle  de  l'embarquement. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage,  car  j'ai  à 
répondre  ce  soir  à  sept  lettres  qu'on  m'a  remises  en  arrivant 
de  Choisy,  tant  du  pays  que  de  mes  anciens  camarades  avec 
qui  j'entretiens  commerce  de  lettres.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


LXXVIII 


A  Versailles,  ce  15  janvier  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'arrive  tout  à  l'heure  de  Marly,  où  le  roi  est  allé  aujour- 
d'hui après  avoir  tiré.  Toute  la  cour  l'y  joindra  demain.  J'y 
ai  été,  après  le  tiré,  lui  présenter  son  gibier.  J'arrivai  hier  au 
soir  de  Paris,  où  j'avois  été  avant-hier;  j'y  finis  hier  au  matin 
toutes  mes  affaires.  M.  Martin  me  fit  donner  huit  mille  livres 
et  la  rescription  de  quarante-deux  mille  livres  sur  M.  Lamou- 
roux,  avec  quoi  j'allai  chez  lui.  Il  me  reçut  fort  bien  et  ne  me 
fit  aucune  difficulté,  quoique  la  lettre  ne  fût  qu'à  douze  jours 
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de  vue.  Il  ne  me  donna  pas  cependant  la  somme  entière  en 
espèces;  mais  il  me  dit  de  prier  M.  le  Prestre  de  lui  donner 
quelques  jours,  ce  que  ce  dernier  a  fait  en  me  donnant  son 
récépissé  de  cinquante  mille  livres,  que  j'ai  porté  le  jour  même 
à  M.  d'Argenson,  qui  m'a  dit  de  le  donner  à  M.  le  Tourneur, 
ce  que  j'ai  fait  ce  matin.  Ce  dernier  m'a  dit  que  les  affaires  de 
la  gendarmerie  seroient  finies  au  premier  jour  et  que  j'aurois 
par  conséquent  mon  brevet.  C'est  la  seconde  cornette  des 
chevau-légers  d'Anjou  (1)  que  j'ai;  celui  qui  la  quitte  pour 
acheter  l'enseigne  se  nomme  M.  de  Tracy.  J'allai  hier  à  Paris, 
à  l'hôtel  de  Béringhen,  mais  M.  le  Premier  étoit  reparti  pour 
Versailles  et  de  là  aujourd'hui  pour  Marly.  M.  de  Moussy  (2), 
qui  a  servi  dans  la  gendarmerie,  et  que  je  connois,  aussi  bien 
que  M.  l'abbé  Dolmières,  s'est  chargé  de  lui  parler,  et,  s'il  ne 
veut  pas  que  j'aille  vous  voir,  comme  il  s'est  déjà  expliqué, 
de  lui  dire  que  du  moins  il  doit  m'aider  à  faire  mon  équipage 
en  me  prêtant  pour  ma  première  campagne  un  cheval  pour 
moi  et,  si  cela  se  peut,  un  cheval  de  suite  pour  un  domestique. 
Je  crois  que  vous  approuverez  cette  idée  :  il  faut  en  tirer  cela 
faute  de  mieux.  J'ai  vu  hier  à  Paris  le  petit  abbé,  je  l'ai  trouvé 
engraissé  et  grandi;  il  est  fort  bien  de  figure,  son  supérieur  est 
content  de  lui.  Je  n'ai  en  vérité  rien  de  nouveau  à  vous  mander. 
M.  Castanier,  M.  et  Mme  d'Auriac  vous  font  leurs  compli- 
ments et  à  ma  chère  mère.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me 
donner  dans  toutes  vos  lettres  des  nouvelles  de  mon  oncle  l'abbé. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
parfaite  reconnoissance,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
hère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs. 

(1)  Le  régiment  des  chevau-légers  d'Anjou  avait  été  créé  en  1689  par 
Louis  XIV  pour  son  petit-fils,  le  duc  d'Anjou,  plus  tard  roi  d'Espagne. 
Son  étendard  était  de  soie  bleue,  avec  un  arbre  dans  une  plaine,  accosté 
d'une  étoile  et  pour  devise  :  Virtutem  autore  refert,  brodé  et  frangé  d'or 
et  d'argent,  ainsi  que  le  chiffre  des  housses  qui  était  couronné  île  prince  du 
sang. 

(2)  Le  marquis  de  Moussy  avait  été  capitaine-lieutenant  avec  rang  de 
mestre  de  camp  en  1738  au  régiment  des  chevau-légers  d'Orléans,  l.uvins 
a  fait  son  portrait  (t.  VII,  p.  304  et  suiv.). 
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LXXIX 

A  Versailles,  ce  18  janvier  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle. 

J'arrive  dans  le  moment  de  Marly  où  le  roi  a  tiré.  J'ai  trouvé 
le  moment  de  parler  à  M.  le  Premier.  Je  lui  ai  dit  que  j'avois- 
reçu  ce  matin  une  lettre  de  vous  où  vous  me  pressiez  fort 
d'aller  faire  mon  équipage  en  Languedoc,  que  mon  cher  père, 
étant  à  Montpellier  pour  les  Etats,  ne  pouvoit  y  songer  et 
que,  comme  vous  ne  sortiez  de  chez  vous,  vous  ne  pouviez 
guère  non  plus  y  veiller.  Il  a  répondu  à  tout  cela  que  cela  ne 
se  pouvoit,  que,  puisqu'il  avoit  eu  tant  de  peine  à  permettre  à 
deux  autres  pages  de  sortir,  à  plus  forte  raison  ne  me  le  per- 
mettroit-il  pas,  étant  premier  page  et  ayant  besoin  de  moi, 
que  d'ailleurs  c'étoit  témoigner  de  la  reconnoissance  au  roi 
que  de  rester  jusqu'à  la  fin  et  que  vous  feriez  mon  équipage 
mieux  que  moi,  que  d'ailleurs  il  vous  avoit  écrit  là-dessus  et 
qu'il  espéroit  que  vous  vous  rendriez  à  ses  raisons.  Je  n'ai 
pu  rien  répliquer  que  ce  que  j'avois  dit  d'abord;  cela  a  été 
inutile  et  j'ai  avalé  tout  doucement  la  pilule.  Je  vous  avouerai 
que  cela  m'a  peu  surpris,  parce  que  je  m'attendois  que  ce  que 
je  lui  dirois  ne  lui  feroit  pas  changer  de  sentiment.  Quelque 
peine  que  cela  me  fasse,  il  faudra  bien  prendre  son  parti  là- 
dessus.  Jugez  si  cela  redoublera  l'envie  que  j'aurai  de  vous 
embrasser  l'hiver  prochain!  Vous  devez  avoir  vu  dans  une 
de  mes  lettres  que  j'ai  appris  au  bureau  que  j'étois  second 
cornette  des  chevau-légers  d'Anjou.  Cela  étoit  déjà  fait  quand 
vous  m'avez  écrit  l'importance  dont  il  étoit  d'être  dans  les 
gendarmes.  Je  savois  bien  déjà  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de 
plus  d'appointements;  mais  on  m'a  dit  aussi  qu'en  temps  de 
guerre  les  cornettes  avoient  quelques  émoluments  de  plus  que 
les  guidons  et  j'avois  jugé  la  chose  trop  petite  pour  mériter 
qu'on  fatiguât  pour  cela  le  ministre,  dont  j'aurai  besoin  pour 
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choses  de  plus  de  conséquence.  Si  j'avois  reçu  votre  lettre 
plus  tôt,  j'aurois  agi  pour  cela,  puisque  vous  me  marquez  que 
cela  est  de  conséquence.  Je  suis  pénétré  de  reconnoissance  des 
mouvements  que  vous  vous  donnez  pour  me  procurer  de 
bons  chevaux  et  des  mulets.  Il  faut  convenir,  et  j'en  ai  vu 
la  preuve  à  Fontenoy,  qu'un  cheval  nerveux  et  ajusté  sauve 
souvent  la  vie  à  celui  qui  le  monte  et  que  la  plupart  des  offi- 
ciers de  cavalerie  ne  périssent  que  pour  avoir  de  mauvais 
chevaux  et  ne  pas  savoir  s'en  servir.  D'ailleurs  souvent  notre 
honneur  en  dépend.  Je  n'ai  pas  vu  M.  de  Bournonville  à  Paris, 
mais  je  le  verrai  la  première  fois  que  j'irai.  Vous  me  demandez 
quel  emploi  a  eu  M.  d'Octeville;  il  a  une  enseigne  aux  Gardes. 
Le  petit  Bruyères  se  trouvera  aller  en  campagne  avec  le  roi 
l'année  prochaine.  Le  premier  page  sera  un  nommé  Villevrain 
qui,  entre  nous,  est  une  pauvre  espèce  d'homme.  Gavanac  sera 
surtout-Dauphin.  Il  n'est  pas  douteux,  comme  vous  le  marquez, 
que  les  bons  traitements  qu'on  fait  aux  pages  en  temps  de 
guerre  en  procurera  (sic)  beaucoup  à  M.  le  Premier;  mais  je 
vous  dirai  qu'il  prend  trop  de  morveux,  ce  qui  fera  qu'on  ne 
pourra  les  placer  si  bien.  Cette  année  et  la  précédente  c'étoit 
tous  grands  garçons;  aussi  ne  s'est-il  rien  passé  que  de  bien.  Il 
est  à  souhaiter  que  quelqu'un  lui  fasse  faire  cette  réflexion.  Je 
n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage,  on  m'attend  à 
souper  chez  Mme  de  Saint-Sauveur.  J'ai  cependant  bien  des 
choses  à  vous  dire  que  je  vous  dirai  une  autre  fois.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  recon- 
noissanee,  etc. 


LXXX 

A  Versailles,  ce  21  janvier  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Me  voilà,  comme  vous  l'avez  vu  par  ma  dernière  lettre, 
déchu  de  l'espérance  d'aller  vous  embrasser  avant  la  campagne; 
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je  n'y  pense  qu'avec  regret  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y 
a  que  cette  raison  qui  m'y  avoit  fait  penser  et  qui  me  l'a  fait 
demander  à  M.  le  Premier.  Car  pour  mon  équipage  je  n'ai 
jamais  regardé  cette  raison  que  comme  un  prétexte  auprès 
de  M.  le  Premier.  Enfin  je  vous  dirai  que  j'ai  pris  mon  parti 
là-dessus.  Personne  ne  pourra  m'empêcher  de  vous  aller  voir 
l'hiver  prochain  et  je  me  réjouis  d'avance  du  plaisir  de  vous 
embrasser  et  toute  la  famille.  Jugez  si  ce  sera  de  bon  cœur! 
Je  me  flatte  que  vous  en  partagerez  la  joie  avec  moi.  En  atten- 
dant j'aurai  le  plaisir  de  vous  écrire  souvent.  Je  pense  quel- 
quefois au  temps  où  je  m'attirois  des  reproches  de  mon  peu 
d'exactitude  à  vous  écrire.  A  présent  je  n'ai  pas  de  plus  grand 
plaisir.  Ce  n'est  pas  assurément  que  je  n'eusse  alors  les  mêmes 
sentiments  pour  vous;  mais  la  raison  fait  trouver  le  plaisir 
à  bien  des  choses  qui  n'amusent  pas  quand  on  est  encore 
enfant.  Je  vais  présentement  vous  instruire  du  petit  change- 
ment qui  est  survenu  à  notre  petit  ménage.  Mme  de  Chalmazel 
me  dit,  quelques  jours  avant  de  partir  pourMarly,  qu'il  s'étoit 
offert  un  troisième  pour  vivre  avec  son  fils  le  comte  de  Talaru 
et  moi  :  c'est  le  chevalier  d'Harcourt  (1),  fils  du  comte  de 
Eeuvron  (2),  frère  du  duc  d'Harcourt  (3),  capitaine  des  Gardes 
du  corps.  Son  aîné  est  colonel  de  dragons;  celui-ci  étoit  guidon 
l'année  passée  et  il  vient  à  ce  moment  d'acheter  ici  l'enseigne. 
C'est  un  garçon  sage  et  que  je  connois  déjà.  Mme  de  Chal- 
mazel n'avoit  pas  voulu  lui  donner  parole  sans  m'en  parler. 
Je  n'hésitai  pas  à  répondre  que  j'en  serois  flatté  et  qu'elle  étoit 
la  maîtresse.  Elle  me  dit  qu'au  retour  de  Marly  il  faudrait 
nous  arranger  sur  ce  que  nous  aurions  chacun,  afin  de  ne  rien 
avoir  d'inutile,  et  qu'il  étoit  temps  d'y  songer  parce  que  la 
gendarmerie  pourroit  se  mettre  en  marche  dès  le  mois  de 

(1)  Anne-François  d'Harcourt,  chevalier,  puis  marquis  de  Beuvron; 
il  devint  brigadier  en  1748  à  vingt  et  un  ans,  puis  maréchal  de  camp  en  1761. 

(2)  Anne-Pierre  d'Harcourt,  comte  de  Beuvron,  puis  duc  d'Harcourt 
à  la  mort  de  son  frère  en  1750,  maréchal  de  camp  en  1743,  lieutenant-gé- 
néral en  1747. 

(3)  François  d'Harcourt,  duc  d'Harcourt  (1689-1750),  capitaine  des  gardes 
du  corps  en  1717,  lieutenant-général  en  1739,  maréchal  de  France  en  1746, 
le  26  octobre. 
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mars.  Elle  me  dit  que  j'avois  affaire  à  deux  cadets  qui  n'étoient 
pas  bien  riches  et  qui  n'auroient  que  ce  qu'il  falloit  pour  être! 
honnêtement.  Je  lui  dis  que,  quoique  aîné,  j'étois  encore  plus 
dans  le  cas  de  ne  pas  donner  dans  le  superflu,  mes  parents 
n'étant  pas  à  beaucoup  près  si  riches  et  ayant  beaucoup  de 
famille.  Elle  me  dit  qu'elle  comptoit  que,  pourvu  que  nous 
eussions  trois  mulets  chacun,  son  fils  et  moi,  et  le  chevalier 
d'Harcourt  une  charrette  attelée  de  trois  bons  chevaux,  nous 
devions  être  à  notre  aise.  Je  le  pense  de  même.  De  cette  façon, 
en  cas  que  les  gros  équipages  restent,  ce  qui  arrive  dans  cer- 
tains cas,  cependant  moins  en  Flandre  qu'ailleurs,  les  six 
mulets  suffisent  pour  porter  le  nécessaire,  tant  pour  ce  qui 
regarde  les  particuliers  que  le  commun,  et  on  laisse  la  charrette 
chargée  de  ce  qu'on  ne  peut  emporter.  D'ailleurs  je  comprends 
qu'une  charrette  est  d'une  grande  ressource  pour  les  domes- 
tiques qui  vont  à  pied;  ils  peuvent  se  reposer  en  montant  des- 
sus. J'ai  vu  en  campagne  qu'on  porte  sur  une  charrette  bien 
de  petites  provisions  et  qu'outre  cela  on  la  charge  bien  plus 
commodément  que  des  mulets  et  plus  vite.  Vous  savez  mieux 
que  moi  toutes  ces  choses-là.  Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas 
fâché  d'avoir  les  deux  camarades  que  j'ai  :  ils  sont  tous  deux 
raisonnables,  de  mon  âge,  et  n'aiment  pas  le  jeu  ni  la  dépense,, 
deux  points  qui  sont  poussés  à  l'excès  dans  ce  corps-là.  J'ai 
revu  le  domestique  que  j'avois  arrêté  pour  aller  en  Langue- 
doc. Comme  c'est  un  excellent  sujet  et  comme  j'avois  peur 
qu'il  ne  m'échappât,  ne  pouvant  le  prendre  que  dans  trois 
mois,  j'ai  convenu  avec  lui  que  je  le  prendrois  le  premier  de 
mars.  En  vérité  pour  une  bagatelle  comme  cela,  il  ne  faut  pas 
manquer  un  bon  domestique;  c'est  un  trésor.  Celui-ci  est  un 
homme  de  trente-cinq  ans,  grand  et  de  figure  convenable, 
qui  servoit  depuis  quatorze  ans  le  comte  de  Chevrières.  guidon 
de  gendarmerie,  qui  a  été  tué  à  Fontenoy;  il  avoit  soin  de  tout 
son  équipage  à  l'armée  et  tous  ceux  qui  ont  connu  M.  de  Che- 
vrières m'en  ont  dit  beaucoup  de  bien.  Un  domestique  comme 
celui-là  veille  sur  tous  les  autres.  J'écris  à  mon  cher  père 
aujourd'hui,  mais  je  ne  lui  fais  pas  tout  ce  détail;  je  juge  que 


UN   PAGE   DE    LOUIS   XV  133 

vous  lui  en  ferez  part.  Mon  brevet  n'est  pas  encore  expédié, 
cela  ne  m'inquiète  pas.  Je  n'ai  pas  pour  le  présent  de  nouvelles 
à  vous  mander.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  ma  chère  mère  de  mes  respects.  Je 
voulois  lui  écrire  aujourd'hui,  mais  je  n'en  ai  pas  le  temps. 
Je  vous  prié  aussi  d'embrasser  mes  sœurs  et  mon  petit  frère 


LXXXI 


A  Versailles,  ce  25  janvier  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  lettre  du  13  que  vous  ne  désapprouvez 
pas  les  raisons  que  M.  le  Premier  a  eues  de  ne  pas  me  laisser 
partir.  Je  crois  vous  avoir  mandé  depuis  que,  de  concert  avec 
M.  Dolmières,  je  lui  avois  fait  demander  par  M.  de  Moussy  un 
cheval  de  maître  à  emprunter,  ce  qu'il  fait  pour  bien  du 
monde.  Il  a  répondu  qu'il  ne  le  pouvoit  pas.  J'avois  bien  re- 
commandé à  M.  de  Moussy  de  parler  comme  de  lui-même, 
ne  voulant  pas  essuyer  de  refus;  il  faudra  s'en  passer.  Ce  qui 
me  portoit  à  faire  cette  demande  est  que  j'aurai  des  chevaux 
que  je  n'aurai  pas  eu  le  temps  de  monter  et  de  former  avant 
d'aller  en  campagne,  et  vous  savez  mieux  que  moi  qu'un  offi- 
cier de  cavalerie  court  risque  de  sa  vie  et  de  son  honneur  à 
avoir  des  chevaux  dont  il  n'est  pas  sûr.  On  dit  ici  que  la  gen- 
darmerie va  cette  année  en  Allemagne  et  qu'elle  partira  de 
bonne  heure.  Je  vous  avoue  que  cela  m'inquiète  un  peu  pour 
mon  équipage,  car  je  sais  bien  que  vous  aurez  beaucoup  de 
peine  à  le  former;  cela  ne  se  jette  pas  au  moule,  et  nous  sommes 
à  la  fin  de  janvier.  M.  de  Saint-Sauveur,  à  qui  je  parlois  de 
tout  cela  et  en  particulier  des  deux  chevaux  que  vous  aviez  la 
bonté  de  me  destiner  et  sur. lesquels  je  comptois  beaucoup 
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venant  de  votre  main,  m'a  conseillé  de  vous  proposer  de  me 
les  envoyer,  dès  que  vous  en  auriez  fait  l'emplette,  avec  un 
bon  palefrenier,  sans  être  équipés,  pour  avoir  le  temps  de  les 
équiper  ici,  de  les  emboucher,  de  les  laisser  reposer  de  la  route 
et  de  les  monter  avant  d'aller  en  campagne.  Il  m'a  dit  que,  si 
cela  se  pouvoit,  il  me  donneroit  deux  places  dans  une  écurie 
qu'il  a  pour  l'équipage  de  son  frère  et  qu'il  monteroit  mes 
chevaux  avec  plaisir  pour  m'en  dire  son  sentiment.  C'est  un 
des  habiles  hommes  de  cheval  qu'il  y  ait  dans  le  royaume, 
fort  honnête  homme  et  fort  bien  faufilé  dans  ce  pays-ci;  je  le 
vois  beaucoup.  Il  m'a  dit  aussi  que  le  palefrenier  que  vous 
m'enverriez  apprendroit  ici  des  palefreniers  du  roi  à  appro- 
prier un  cheval  et  le  bien  panser  et  après  cela  l'apprendroit 
aux  autres.  J'ai  fort  goûté  cette  idée  et  je  crois  que  vous  l'ap- 
prouverez; mais  il  faut  savoir  si  cela  se  pourra.  Je  ne  saurois 
trop  vous  remercier  des  mouvements  que  vous  vous  donnez 
pour  moi;  je  vous  supplie  de  vous  ménager  et  de  ne  pas  vous 
trop  inquiéter  de  tout  cela.  Si  cela  devoit  porter  le  moindre 
préjudice  à  votre  santé,  j'aimerois  mieux  faire  mon  équipage 
avec  rien.  Le  valet  dont  vous  me  parlez  sur  ce  que  je  vous 
en  avois  mandé  étoit  avec  M.  de  Chevrières  sur  le  pied  de  valet 
de  chambre,  et  voici  sur  quel  pied  je  l'ai  arrêté  :  je  lui  donne 
cinquante  écus  par  an  et  son  argent  à  dépenser  quand  je  serai 
dans  ce  pays-ci;  je  crois  que  ce  n'est  pas  trop  pour  un  maître? 
valet;  d'ailleurs  je  ne  lui  donnerai  que  le  premier  habit  avec 
une  redingote  et  il  s'habillera  ensuite  de  ma  défroque.  Son 
habit  sera  uni  pour  qu'il  me  serve  de  valet  de  chambre.  Quant 
aux  autres,  je  n'aurois  pas  attendu  ce  que  vous  me  marquez 
pour  vous  prier  de  me  les  envoyer  tous  du  pays;  ils  sont  plus 
attachés,  ne  sont  pas  si  chers  et  servent  mieux  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  petits-maîtres.  Celui  que  j'ai  retenu  est  un  homme 
fort  sage.  Je  trouve  le  détail  de  votre  équipage  eu  eut  tant 
dans  la  gendarmerie  fort  bien  :  il  n'y  a  rien  de  trop  et  rien  n'y 
manque  non  plus.  C'est  précisément  ce  que  j'avois  dessein  de 
vous  demander  avec  la  différence  que,  si  les  mulets  sont  chers, 
je  crois,  comme  je  vous  l'ai  mandé  l'autre  jour,  que  je  pourrai 
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passer  avec  trois.  Cependant  il  n'est  pas  douteux  qu'un  qua- 
trième ne  me  mît  plus  à  mon  aise,  aussi  bien  que  mes  deux 
camarades.  D'ailleurs  je  pense  que  la  dépense  n'en  sera  guère 
plus  grande  parce  qu'il  faut  deux  muletiers  pour  trois  mulets 
comme  pour  quatre,  du  moins  pour  être  bien  servi.  Je  vous 
prie  de  me  mander  si  vous  habillerez  mes  valets  en  livrée;  je 
vous  dirai  que  c'est  présentement  la  coutume  à  l'armée,  parce 
que  cela  distingue  mieux  les  équipages.  Au  reste  vous  savez  ce 
que  vous  avez  à  faire  là-dessus.  Je  vais  bientôt  commander 
à  Paris  la  broderie  de  la  veste  du  grand  uniforme,  parce  qu'il 
faut  plus  d'un  mois  pour  avoir  cela.  Pour  l'habit  je  ne  le  ferai 
faire  que  peu  de  jours  avant  de  sortir;  je  m'informerai  chez  le 
major  du  dessin.  J'ai  aussi  pensé  à  une  cuirasse,  parce  que 
quand  on  attend  au  dernier  moment  on  est  obligé  de  partir 
sans  en  avoir,  ce  qui  est  arrivé  à  M.  de  Ghevrières.  J'en  ai  parlé 
à  M.  Antoine  porte-arquebuse  du  roi,  qui  a  fait  faire  celles  du 
roi  et  de  M.  le  Dauphin  :  il  m'a  dit  qu'il  falloit  écrire  pour  cela 
à  Besançon,  et  qu'il  me  prendroit  ma  mesure  et  l'y  enverroit. 
Mais  je  veux  attendre  votre  réponse,  parce  que,  si  vous  avez 
la  vôtre  et  que  vous  croyiez  qu'elle  puisse  m'aller,  je  serois 
plus  flatté  de  la  porter  que  toute  autre.  Quant  à  M.  de  Joncy, 
il  est  inutile  de  lui  parler  du  congé  pour  le  temps  où  il  faudra 
aller  en  campagne;  outre  que  M.  le  Premier  ne  pourra  me  le 
refuser  alors,  c'est  que  M.  de  Joncy  n'a  pas  grand  crédit;  c'est 
une  pauvre  espèce  d'homme;  nous  sommes  fort  bien  en- 
semble, mais  je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé  par  cette  raison; 
je  n'en  parlerois  comme  cela  à  d'autres  qu'à  vous  de  peur  de 
lui  faire  tort.  J'ai  vu  ce  matin  M.  Dolmières,  je  lui  ai  dit  que 
vous  aviez  reçu  son  Colombat  (1)  et  neuf  cahiers  de  l'Almanach 
royal;  il  se  porte  fort  bien,  aussi  bien  que  MM.  de  Chalabre, 
d'Alzau  et  de  Cavanac,  qui  vous  assurent  de  leurs  respects. 
J'ai  été  fâché  de  voir  que  votre  médecine  vous  ait  affaibli;  je 
vous  en  prie,  mon  cher  oncle,  ménagez-vous  bien.  Je  vais  finir 
de  peur  de  vous  fatiguer;  pour  moi  je  ne  me  lasse  pas  de  vous 

(1)  Almanaeh  de  la  Cour. 
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écrire  de  longues  lettres.  Le  roi  reviendra  le  31  de  Marly.  Je 
n'ai  pas  de  nouvelles  à  vous  mander.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnois- 
sance,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  et 
d'embrasser  pour  moi  ma  sœur  et  mon  petit  frère. 


LXXXII 


A  Versailles,  ce  30  janvier  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'allai  hier  à  Paris  où  je  vis  M.  de  Castellane  :  il  me  dit  qu'il 
me  donneroit,  à  Versailles,  la  première  fois  qu'il  y  viendroit, 
une  liste  des  officiers  pour  que  je  puisse  leur  rendre  visite.  Il 
me  dit,  sur  ce  que  je  lui  en  parlai,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  nous 
allassions  en  Allemagne,  dont  je  serai  fort  aise.  Je  vous  dirai 
que  j'aime  mieux  être  dans  l'armée  du  roi,  d'autant  mieux 
que  j'y  connois  tous  les  officiers  généraux.  Avec  cela  nous  ne 
partirons  pas  d'aussi  bonne  heure,  allant  en  Flandre,  que  pour 
aller  en  Allemagne.  Bien  des  gens  croient  cependant  que  la 
campagne  s'y  ouvrira  de  bonne  heure.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est 
que  les  troupes  y  sont  en  mouvement,  on  ne  sait  pour  quelle 
entreprise.  On  attend  ici  dans  huit  ou  dix  jours  le  maréchal 
de  Saxe  qui  se  porte  mieux.  Je  vois  tout  ce  que  vous  me 
mandez  au  sujet  du  petit  chevalier;  dès  que  M.  le  Premier 
sera  de  retour  de  Marly,  ce  qui  sera  le  1er  du  mois,  je  lui  en 
parlerai.  Quant  à  mon  brevet,  il  n'est  pas  encore  expédié.  Je 
passai  avant-hier  au  bureau  :  on  me  dit  qui"  les  brevets  île  la 
gendarmerie  étoient  à  la  signature;  ainsi  cela  sera  bientôt 
fini.  Je  ne  manquerai  pas,  comme  vous  me  marques,  de  faire 
connoissance  avec  M.  de  Livry  (1).  Je  tire  tout  ceci  des  deux 

(1)  Paul  Sanguin,  marquis  de  Livry  (1700-1758),  premier  maître  d'hâte] 
\i  roi. 
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lettres  qu'on  m'a  remises  ce  matin,  l'une  du  18,  l'autre  du  20. 
Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  dire  que  le  cheval  que 
vous  avez  chez  vous  est  de  la  taille  convenable;  je  suis  sûr, 
puisque  vous  en  êtes  content,  qu'il  me  servira  bien.  J'allai 
voir  hier  M.  de  Bernage  (1).  On  ne  voulut  pas  me  laisser 
monter  chez  lui  parce  qu'il  avoit  fort  la  goutte  et  que  personne 
ne  le  voyoit;  je  me  fis  écrire.  M.  de  Bournonville  a,  comme  on 
vous  l'a  mandé,  son  petit-fils  ici;  il  est  fort  aimable,  c'est 
encore  un  enfant.  Je  suis  bien  aise  qu'il  en  ait  un  aussi  dans  la 
gendarmerie;  je  prierai  M.  de  Bournonville  de  lui  demander 
son  amitié  pour  moi.  Je  croyois  vous  avoir  envoyé  les  noms 
des  nouveaux  guidons,  les  voici  :  MM.  de  Talaru,  de  Surgères, 
de  Breteuil,  de  Wignacourt,  de  Riant  et  moi.  Le  septième  a 
été  nommé  séparément  et  s'appelle  Graville  (2).  Quoique 
M.  d'Alzau  ne  vous  ait  rien  dit  sur  le  guidon,  je  vous  assure 
qu'il  y  a  pris  beaucoup  part.  Pour  le  petit  Chalabre,  c'est  un 
enfant;  il  ne  conviendroit  pas  que  je  le  fisse  apercevoir  de  la 
faute  qu'il  a  faite  de  ne  pas  vous  écrire,  ma  tante  lui  en  aura 
sûrement  écrit.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  ce  que  vous 
me  demandez  au  sujet  de  la  livrée  prochaine,  ainsi  je  passe 
à  autre  chose.  Vous  me  demandez  si  ce  que  je  vous  avois 
mandé  au  sujet  de  Mme  de  Chalmazel  a  toujours  lieu;  je  vous 
dirai  que  oui,  comme  vous  avez  pu  le  voir  par  mes  dernières. 
Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  sorte  de  politesses  que  je  n'ai  reçues 
d'elle,  de  son  mari  et  de  ses  enfants  qui  sont  mes  amis.  Celui 
qui  a  le  guidon  est  le  comte  de  Talaru,  qui  est  le  deuxième; 
il  a  fait  deux  campagnes  dans  le  régiment  du  roi  avec  son 
frère  qui,  ayant  eu  l'année  passée  un  régiment,  l'a  pris  avec 
lui  pendant  la  dernière  campagne.  Ce  sont  tous  les  deux  de 
bons  sujets,  l'aîné  a  encore  plus  de  mérite  que  le  second.  Us 
ont  un  frère  abbé  (3)  et  un  autre  dans  la  marine  au  départe- 

(1)  Louis  de  Bernage,  conseiller  d'Etat,  intendant  de  Languedoc  après 
Basville. 

(2)  Probablement  un  fils  de  Louis-Robert  Malet,  d'abord  marquis  de 
Valsemé  puis  comte  de  Graville  (1698-1776),  lieutenant-général  et  comman- 
dant de  la  province  de  Roussillon. 

(3)  Ange-François  de  Talaru  de  Chalmazel  (1725-1798),  chanoine  et  vi- 
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ment  de  Brest.  Je  vous  ai  parlé  dans  mes  dernières  du  valet 
de  chambre  de  M.  de  Chevrières  et  vous  ai  dit  sur  quel  pied  je 
le  prenois.  Ce  n'est  pas  un  valet  de  grand  air.  Sur  ce  que  je  lui 
ai  dit  que  je  le  prendrois  comme  valet  de  chambre,  il  me  dit 
que  cela  lui  étoit  égal  et  qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi  de  lui  faire 
porter  la  livrée  ou  non.  Mais  il  me  paroît  plus  décent  qu'il 
s'habille  comme  il  voudra  en  lui  donnant  toute  ma  défroque 
et  un  habit  seulement  en  entrant.  Ça  me  paroît  un  domestique 
à  garder  toute  sa  vie,  il  m'en  revient  du  bien  de  tous  côtés. 
Quant  aux  palefreniers,  aux  muletiers  et  aux  laquais,  étant 
choisis  de  votre  main,  je  suis  sûr  qu'ils  seront  fort  bons.  Je 
vous  dirai  que  j'ai  commandé  à  Paris  la  broderie  de  ma  veste 
du  grand  uniforme;  elle  sera  faite  le  mois  prochain.  La  bro- 
derie coûtera  deux  cent  cinquante  livres  et  mon  tailleur,  qui 
est  un  fort  honnête  homme  et  bon  tailleur,  m'a  dit  qu'à  peu 
près  l'habit  reviendra  à  cinq  cent  cinquante  livres  ou  six  cents 
livres  au  plus  avec  le  drap  et  la  façon  de  la  veste,  ce  qui  fait 
bien  huit  cents  livres  ou  huit  cent  cinquante  comme  on 
m'avoit  dit  que  le  tout  me  coûteroit.  Je  ne  ferai  faire  l'habit 
que  peu  de  jours  avant  de  sortir.  Je  vous  suis  bien  obligé  des 
soins  que  vous  vous  donnez  pour  avoir  des  mulets.  Mais  je 
vous  le  répète  encore,  mon  cher  oncle,  que  tout  cela  ne  vous 
inquiète  pas.  Si  cela  devoit  préjudicier  à  votre  santé,  j'aime- 
rois  mieux  faire  ma  campagne  avec  un  cheval.  Quant  à 
M.  d'Auriac,  ce  qui  l'a  empêché  de  vous  écrire,  c'est  qu'ayant 
fait  l'exercice  de  président  au  Grand  Conseil,  il  a  eu  beaucoup 
d'occupation.  Du  reste  il  me  fait  beaucoup  de  politesses  et 
m'a  chargé  hier  de  vous  faire  ses  compliments  aussi  bien  que 
M.  Castanier  et  Mme  d'Auriac.  J'ai  l'honneur  d'être  ave»  [à 
plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 

caire  général  de  Sens  en  1753,  sacré  évêque  de  Coutances  le  10  mars  L765J 
émigra  à  la  Révolution  et  mourut  à'  Londres. 
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LXXXIII 


A  Versailles,  ce  2  février  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  du  23  que  vous  avez  reçu  celle  où  je  vous 
mandois  dans  quelle  compagnie  j'étois.  Vous  me  demandez 
les  noms  des  officiers  :  c'est  M.  d'Entragues  qui  est  capitaine 
lieutenant,  je  ne  me  souviens  pas  du  nom  du  sous-lieutenant. 
Le  premier  cornette  est  M.  de  Montéclair  et  le  deuxième  étoit 
M.  de  Tracy,  dont  j'ai  eu  la  place.  Dès  que  je  pourrai  avoir  un 
état  de  tous  les  officiers  du  corps  je  vous  l'enverrai.  La  gen- 
darmerie est  en  quartier  en  Champagne,  du  moins  suis-je  sûr 
qu'il  y  en  a  une  partie  à  Soissons.  Quant  à  l'uniforme  de  M.  le 
Dauphin  dont  on  me  demandoit  six  cents  livres,  la  housse  et 
les  fourneaux  des  pistolets  n'y  étoient  pas  compris.  Aussi 
ai -je  mieux  aimé  le  faire  faire  neuf,  ce  qui  me  coûtera,  comme 
je  vous  l'ai  marqué  dans  ma  dernière,  huit  cents  livres  à  huit 
cent  cinquante  livres.  Plusieurs  officiers  du  corps  m'ont  dit 
que  les  leurs  leur  coûtoient  cela.  D'ailleurs  cet  habit  est  fait 
pour  durer  dix  ou  douze  ans  et  j'ai  l'agrément,  pour  deux 
cents  livres  de  plus,  ce  qui  ne  fait  pas  vingt  livres  par  an,  de  le 
faire  faire  à  ma  fantaisie  long  et  large  et  propre  à  être  élargi 
si  mon  ventre  le  requiert  par  la  suite.  J'écrirai  tout  cela  à  mon 
cher  père.  Je  tâcherai  de  trouver  quelque  tente  de  hasard  et 
qui  soit  bonne  à  acheter.  Je  vous  assure,  mon  cher  oncle,  que 
je  me  propose  bien  de  suivre  le  précepte  que  vous  me  donnez 
de  m'attacher  au  solide  et  non  au  brillant.  Je  sais  mieux  que 
personne  tout  ce  que  mon  cher  père,  ma  chère  mère  et  vous 
avez  fait  pour  moi.  Croyez  aussi  que  j'en  suis  pénétré  de  re- 
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connoissance  et  que  je  serai  toujours  le  premier  à  ménager 
leur  bourse.  Pour  vous,  mon  cher  oncle,  vous  m'avez  donné 
tant  de  marques  de  bonté  et  de  générosité  que  je  serois  bien 
misérable  si  je  les  oubliois.  Je  suis  fort  sensible  assurément  aux 
attentions  de  mon  oncle  l'abbé;  ce  que  vous  me  marquez  me 
prouve  de  plus  en  plus  son  amitié  pour  moi;  mais  il  m'a  déjà 
donné  tant  de  marques  de~  tendresse  et  en  tant  d'occasions 
que  je  ne  suis  plus  surpris  de  rien.  Je  vois  que  la  proposition 
faite  à  M.  le  Premier  de  me  prêter  un  cheval  vous  a  fait  rire. 
Vous  jugez  bien  que  je  ne  l'aurois  pas  faite  sans  raisons.  Toutes 
les  campagnes  il  en  prête  plus  de  trente.  Le  chevalier  de  Saint- 
Sauveur  en  eut  deux  de  blessés  sous  lui  à  Fontenoy,  tous  les 
deux  de  l'Ecurie.  Je  lui  en  ai  vu  prêter  et  même  donner  à  des 
pages  en  sortant.  M.  le  prince  Charles  en  prête  trois  ou  quatre 
cette  campagne  à  Boisseuil  (1),  premier  page  de  la  Grande 
Ecurie  qui  doit  sortir  au  1er  d'avril.  Vous  voyez  que  j'étois 
fondé.  D'ailleurs,  ne  voulant  pas  essuyer  de  refus  pour  choses 
comme  celles-là,  j'avois  prié  M.  de  Moussy  de  lâcher  cela 
comme  de  lui,  qui,  ayant  été  page  à  la  Grande  Ecurie,  on 
avoit  eu  de  cette  façon  pendant  plusieurs  campagnes.  En  lin 
M.  le  Premier  a  dit  qu'il  étoit  trop  court  de  chevaux  et  que  cela 
nesepouvoit;  il  faudra  s'en  passer.  Je  trouve  comme  vous  que  le 
cheval  que  vous  avez  chez  vous  est  bien  jeune;  il  pourra  jeter 
en  campagne;  en  tout  cas  si  l'autre  est  un  cheval  de  six  ans, 
comme  vous  l'espérez,  je  pourrai  ménager  le  premier  et  at- 
tendre que  la  force  lui  soit  venue.  Je  juge  que  vous  aurez 
commandé  à  celui  qui  le  monte  de  ne  pas  trop  lui  en  demander 
et  même,  s'il  le  faut,  de  ne  faire  que  le  trotter  en  bridon, 
d'abord,  pour  le  débourrer.  C'est  ainsi  qu'on  le  pratique  chez  le 
roi.  Tout  cela  vous  donne  bien  de  l'embarras;  je  suis  for!  fâché 
de  n'être  pas  auprès  de  vous  pour  vous  l'épargner.  Je  vous 
promets,  la  première  fois  que  j'irai  à  Paris,  d'aller  voir  M.  de 
Kochepierre  et  M.  de  Bournonville.  Outre  qu'ils  sont  de  vos 
amis,  je  vous  assure  que  je  les  respecte  infiniment,   l'on»  les 

(1)  Théophile  de  Boisseuil  et  François  de  Boisseuil  de  la  Borie,  du  Li- 
mousin, entrèrent  en  1740  à  la  Grande  EScurie. 
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colonels  sont  revenus  de  Flandre  où  vous  savez  qu'on  les  avoit 
mandés.  On  leur  a  permis  de  revenir,  et,  dès  le  moment  qu'ils 
ont  été  partis,  on  a  donné  ordre  aux  troupes  de  marcher.  On 
a  voulu  par  là  rendre  l'entreprise  secrète  et  donner  le  change 
aux  ennemis;  on  prétend  que  c'est  à  Bruxelles  qu'on  en  veut. 
M.  de  Lowendal,  qui  est  ici  pour  la  cérémonie  des  cordons 
bleus  où  il  a  été  reçu  ce  matin,  avec  ceux  dont  je  vous  envoyai 
les  noms  dans  le  temps  de  la  nomination,  doit  partir  demain 
pour  aller  joindre  le  Maréchal.  Le  roi  travailla  hier  avec  le 
prince  de  Gonti.  Voilà  toutes  les  nouvelles  que  j'ai  à  vous 
mander.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et 
la  plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  et 
d'embrasser  pour  moi  ma  sœur  et  mon  petit  frère. 


LXXXIV 


Choisy,  ce  7  février  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Il  y  a  du  temps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres.  J'espère  qu'en 
arrivant  à  Versailles  on  m'en  remettra  quelqu'une.  Nous 
sommes  ici  depuis  avant-hier  et  nous  devons  retourner  à 
Versailles  après-demain,  le  roi  devant  assister  jeudi  à  la  re- 
présentation de  l'opéra  d'Armide.  Il  reviendra  ici  samedi  pour 
retourner  à  Versailles  le  mercredi  suivant.  Ce  sera,  je  crois,  le 
dernier  voyage  que  j'y  ferai.  Il  y  a  beaucoup  de  monde  à 
celui-ci.  Les  dames  qui  y  sont  sont  Mme  de  Pompadour  (1), 


(1)  Jeanne-Antoinette  Poisson  (1722-1764),  mariée  au  sous-fermier  Le 
Normand  d'Etiolés,  marquise  de  Pompadour  en  1745,  duchesse  en  1752, 
dame  du  palais  de  la  reine  en  1756. 
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Mme  d'Estrades  (1),  Mme  du  Roure  (2),  Aline  d'Antin  et 
Mme  de  Rubempré.  M.  le  duc  de  Chartres  et  M.  le  comte  de 
Clermont  y  sont  aussi  avec  beaucoup  de  seigneurs  qui  sont  à 
peu  près  les  mêmes  qui  y  viennent  pour  l'ordinaire.  M.  de  la 
Fare  y  est  :  il  m'a  chargé  de  vous  faire  ses  compliments.  On 
n'a  encore  aucune  nouvelle  de  l'affaire  de  Bruxelles,  ce  qui  est 
assez  singulier.  Du  reste  on  ne  parle  guère  ici  de  nouvelles; 
ainsi  je  n'en  ai  pas  à  vous  mander,  ce  qui  me  fait  finir  cette 
lettre.  Je  ne  tarirois  pas  si  je  voulois  vous  entretenir  de  tous 
mes  sentiments  pour  vous;  mais  je  crois  que  vous  en  êtes  assez 
persuadé.  Rendez-moi  toujours  cette  justice  et  faites-moi  la 
grâce  de  me  croire  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  par- 
faite reconnoissance... 

LXXXV 

A  Versailles,  ce  9  février  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'arrive  dans  le  moment  de  Ghoisy  et  on  vient  de  me  re- 
mettre une  de  vos  lettres.  On  m'en  renvoya  encore  une  hier 
d'ici  à  Ghoisy.  Je  suis  flatté  au  delà  de  ce  qu'on  peut  s'ima- 
giner de  voir  que  vous  voulez  bien  vous  donner  la  peine  de 
m'écrire  souvent.  Je  n'ai  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles  et  je  répondrai  toujours  à  vos  bontés 
par  mon  exactitude  à  vous  donner  des  miennes.  Vous  vous 
plaignez  dans  la  première  de  vos  deux  lettres  de  ce  que  je  n'ai 
pas  répondu  à  plusieurs  questions  que  vous  m'avez  faites.  Je 
crois  avoir  répondu  à  la  plupart  dans  mes  dernières  lelhvs 
qui  ne  pouvoient  être  arrivées  quand  la  vôtre  a  été  écrite,  par 
exemple  au  sujet  du  cheval  que  j'avois  fait  demander  à  M.  If 

(1)  Elisabeth-Charlotte  Huguet  de  Semonville,  veuve  de  Charles- Jean 
comte  d'Estrades,  cousin  germain  du  mari  de  Mme  de  Pompadour.  Bile 
passait  pour  être  la  maîtresse  du  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre, 
qu'elle  suivit  dans  sa  disgrâce  aux  Ormes,  et  avait  une  grande  influence 
sur  la  favorite. 

(2)  La  comtesse  du  Roure,  fille  du  duc  de  Bii'on,  était  dame  de  la  Oaupliine. 
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Premier,  ce  qui  n'a  plus  lieu.  Quant  au  portrait  de  la  reine,  je 
vous  dirai  que  j'y  ai  renoncé.  Elle  avoit  en  quelque  façon  déjà 
accordé  ma  demande;  mais  quand  je  lui  en  ai  fait  parler  par  le 
comte  de  Noailles,  qui  est  fort  bien  auprès  d'elle,  elle  a  encore 
tourné  la  chose  en  plaisanterie  et  j'ai  dit  à  ce  dernier  de  ne  lui 
en  plus  parler,  de  peur  de  l'importuner.  Il  faut  savoir  renoncer 
aux  choses  que  l'on  a  souhaitées  quand  on  voit  qu'il  est  à 
propos  de  ne  les  pas  pousser  plus  loin.  Cette  princesse  me 
traite  toujours  avec  bonté  :  quand  elle  me  voit,  elle  ne  manque 
pas,  en  passant,  à  me  donner  un  coup  de  tête  en  riant  comme 
c'est  sa  coutume.  Je  vois  par  votre  dernière  lettre  que  vous 
avez  trouvé  dans  le  pays  un  valet  de  chambre.  Vous  aurez 
vu  dans  mes  lettres  ce  que  je  vous  ai  marqué  de  celui-ci  : 
quoiqu'il  soit  arrêté  pour  le  1er  de  mars  et  que  je  sois  persuadé 
que  c'est  un  excellent  domestique,  fort  sage  et  fort  fidèle,  pour 
peu  que  vous  incliniez  pour  l'autre,  dès  que  vous  m'aurez  fait 
réponse  là-dessus,  je  suivrai  vos  ordres  et  je  trouverai  un 
prétexte  pour  me  dégager  d'avec  Mme  de  Ghalmazel  et  Mme  de 
Gastries  qui  me  l'ont  donné  et  qui  savent  que  je  l'ai  retenu. 
Je  vous  ai  marqué  quels  gages  je  lui  avois  promis  et  sur  quel 
pied  je  l'avois  arrêté;  voyez  si  cela  vous  convient;  j'attends 
votre  réponse  là-dessus.  Quand  je  vous  ai  marqué  que  Ca- 
vanac  seroit  page  de  M.  le  Dauphin,  c'est  le  premier  que  j'ai 
entendu,  cela  s'appelle  parmi  nous  surtout  de  M.  le  Dauphin, 
comme  j'étois  l'année  passée,  les  autres  trois  sont  pris  dans  les 
habits  de  livrée.  M.  d'Alzau  sera  du  nombre  de  ces  derniers,  ce 
qui  est  fort  joli  pour  lui  à  sa  deuxième  année,  supposé  que 
M.  le  Dauphin  fasse  la  campagne.  Pour  le  petit  Chalabre  il 
sera  le  onze  ou  douzième  de  ceux  qui  feront  la  campagne  avec 
le  roi;  je  lui  parlerai  de  son  peu  d'exactitude  à  écrire  à  sa 
famille.  Je  vous  dirai  que  j'allai  jeudi  chez  M.  le  Premier,  qui 
est  parti  vendredi  pour  Armainvilliers,  dans  le  dessein  de  lui 
parler  de  l'affaire  du  petit  chevalier.  J'attendis  une  bonne  demi- 
heure  dans  la  salle  où  l'on  se  tient  comme  c'est  l'ordinaire  chez 
lui.  Après  quoi  Mme  de  Béringhen  arriva,  avec  trois  dames,  de 
chez  la  reine;  elle  me  fit  beaucoup  de  politesses.  Enfin  M.  le 
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Premier  arriva  qui,  sans  me  parler,  et,  me  regardant  fort 
brusquement,  se  met  à  parler  avec  ces  dames  qui  lui  firent  la 
guerre  sur  son  humeur.  Gomme  je  vis  qu'il  n'étoit  pas  d'hu- 
meur à  me  parler,  je  m'en  allai.  M.  de  Saint-Sauveur,  qui  y  a 
dîné  ce  jour-là,  m'a  dit  que  Mme  de  Béringhen  lui  dit,  quand 
je  fus  sorti,  qu'à  ma  place  elle  auroit  fait  autant  que  moi  et 
qu'on  n'avoit  jamais  vu  recevoir  quelqu'un  comme  cela,  et  il 
ajouta  que  M.  le  Premier  s'en  étoit  fort  mal  tiré.  Cet  homme-là 
s'est  mis  dans  la  tête  qu'il  ne  doit  parler  que  par  monosyl- 
labes ou  avec  les  yeux  à  ceux  qui  lui  sont  subordonnés  et  ne 
jamais  rire  en  leur  présence.  Cela  empêche  qu'on  ne  lui  parle 
et  cause  quelquefois  des  scènes  plaisantes.  Le  roi  m'a  demandé 
à  Choisy  si  j'avois  fini  pour  mon  emploi;  je  lui  ai  répondu  que 
oui  et  que  je  n'attendois  plus  que  mon  brevet.  Il  m'a  demandé 
aussi  si  j'avois  été  déjà  au  bal  cette  année;  je  lui  ai  dit  que  non, 
comme  c'est  vrai.  S'il  y  en  a  au  château,  ce  carnaval,  j'irai. 
Les  nouvelles  de  Flandre  disent  que  la  tranchée  est  ouverte 
devant  Bruxelles.  On  dit  aussi  que  le  Maréchal  est  incom- 
modé. D'autres  nouvelles  disent  que  la  plupart  des  troupes 
qui  étoient  avec  M.  de  Richelieu  sont  embarquées  partie  à 
Boulogne,  partie  à  Dunkerque  et  que  le  reste  n'attend  que 
l'occasion  pour  en  faire  autant.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  et 
d'embrasser  pour  moi  ma  sœur. 


LXXXVI 

A  Versailles,  ce'13  février  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  commencerai  ma  lettre  par  vous  dire  que  j'ai  eu  hier 
mon  brevet  de  cornette  des  chevau-légers  d'Anjou.  (  ta  me  dit 
au  bureau  que  nos  commissions  de  lieutenant-colonel  De  lai- 
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deroient  pas  à  être  expédiées.  Quant  à  la  qualification  de 
vicomte,  que  vous  souhaitiez  qu'on  me  donnât,  le  premier 
commis  sous  M.  le  Tourneur,  qui  me  remit  mon  brevet,  me 
dit  que  quand  M.  l'abbé  Dolmières  lui  avoit  parlé  de  cela,  les 
brevets  étoient  écrits.  J'ai  reconnu  aisément  que  c'étoit  un 
mensonge,  parce  qu'il  m'a  dit  ensuite  que  d'ailleurs,  comme  un 
tel  brevet  étoit  un  titre  du  roi,  on  ne  pouvoit  y  donner  ces 
sortes  de  qualifications  sans  qu'on  en  produisît  les  preuves. 
Je  lui  répondis  que  ma  famille  ne  me  le  donneroit  pas  si  je  ne 
le  pouvois  porter  et  que  d'ailleurs  cela  étoit  assez  égal  qu'il  fût 
dans  le  brevet  ou  qu'il  n'y  fût  pas;  j'en  reste  là.  On  a  reçu  ici 
une  grande  nouvelle  d'Ecosse.  J'entendis  au  tiré  le  roi  dire  que 
le  Prétendant,  faisant  le  siège  du  château  de  Sterling,  avoit 
appris  que  le  général  Halley  marchoit  à  lui  avec  six  mille 
hommes;  que  là-dessus  il  avoit  quitté  son  camp,  s'étoit  avancé 
à  lui  et  l'avoit  surpris  dans  le  sien,  lui  avoit  tué  deux  mille 
hommes,  pris  beaucoup  de  prisonniers,  des  drapeaux,  éten- 
dards, canons,  poudre  et  bagages  et  mangé  son  dîner  qui  étoit 
tout  prêt;  qu'après  cela  il  étoit  revenu  à  son  siège  qui  devoit 
être  fini  présentement.  On  regarde  cela  comme  une  très 
grande  nouvelle.  Le  roi  me  parla  beaucoup  hier  à  son  tiré  du 
bal  où  il  me  trouva  jeudi  dans  la  ville  et  où  je  le  reconnus  et 
m'attachai  à  le  tourmenter.  Il  m'avoit  reconnu  aussi  et  me 
demanda  si  je  l'avois  reconnu.  Je  lui  dis  que  non,  il  me 
répondit  qu'il  n'en  étoit  pas  la  dupe  et  qu'il  étoit  persuadé  que 
je  l'avois  reconnu.  Je  lui  dis  que,  si  je  l'eusse  reconnu,  je 
n'aurois  pas  pris  les  libertés  que  je  pouvois  avoir  prises  avec 
lui.  Il  se  mit  à  rire  et  me  dit  encore  une  fois  qu'il  étoit  per- 
suadé que  je  l'avois  connu.  Je  suivrai  tout  ce  que  vous  me 
marquez  dans  votre  dernière  lettre  du  3,  remplie  de  si  bons 
conseils.  Je  chercherai  ici,  à  l'aide  de  M.  de  Saint-Sauveur, 
un  cheval  tel  que  vous  me  le  marquez.  J'avois  déjà  senti 
l'utilité  de  cette  démarche,  persuadé  que,  pour  un  cheval  de 
cette  espèce,  je  le  trouverai  aussi  aisément  ici  que  dans  le 
pays.  Je  vous  dirai  que  je  compte  beaucoup  sur  les  deux  che- 
vaux que  vous  me  destinez.  Je  parlerai,  au  retour  de  Choisy, 

10 
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à  M.  Antoine    pour   ma    cuirasse.  Quant   à   mon   valet   do 
chambre,  je  suis   bion  aise   que  vous  approuviez  ce  que  je 
vous  en  ai  mandé.  Ce  que  je  vous  marquoisdans  ma  dernière 
lettre  à  ce  sujet  devient  inutile;  puisque  vous  jugez  nécessaire 
qu'il  aille  chez  vous  chercher  mon  équipage,  je  serois  d'avis 
qu'il  partit  avant  le  1er  de  mars.  Il  n'y  auroit  pas  de  mal  quand 
il  ivsteroit  quelques  jours  chez  vous  et  d'ailleurs  il  peut  deve- 
nir nécessaire  que  mon  équipage  arrive  plus  tôt  qu'on  ne 
l'auroit  compté,  puisqu'on  prétend  qu'on  entrera  en  campagne 
de  très  bonne  heure  et,  en  ce  cas,  il  seroit  tout  rendu.  Notre 
canon  doit  avoir  tiré  le  onzième  devant  Bruxelles.  Le  prince 
de  Waldeck  assemble  les  troupes  des  ennemis  près  de  Malines. 
Quant  au  petit  chevalier,  je  suis  charmé  que  ses  accès  ne  soient 
pas  considérables.  Mon  cher  père  m'écrivit  l'autre  jour  qu'on 
croyoit  que  l'armement  de  Rochefort  devoit  aller  joindre 
l'escadre  de  Brest  et   qu'on  n'envoyoit  tous  les  nouveaux 
gardes  de  la  marine  de  Toulon  à  Rochefort  que  pour  s'y  em- 
barquer. En  ce  cas  il  est  bien  fâcheux  que  le  chevalier  ne 
puisse  aller   joindre.   Outre  que  "c^est  une   campagne  qu'il 
manque,  ce  qui  est  très  important  dans  ce  service-là,  il  auroit 
été  sous  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Anville  qui  commande  cette 
escadre  et  je  suis  sûr  qu'il  auroit  eu  des  bontés  pour  lui.  Vous 
sentirez  mieux  que  moi  tout  cela.  M.  le  Major,  que  je  n'ai  pas 
pu  voir  le  jour  qu'il  est  venu  ici,  m'a  envoyé  la  liste  des  offi- 
ciers du  corps  résidant  actuellement  à  Paris  pour  les  aller  voir  : 
je  n'ai  pas  voulu  vous  l'envoyer  que  je  ne  l'aie  tout  entière. 
Il  est  faux  que  M.  de  Richelieu  soit  de  retour  ici.  J'ai  reçu 
aujourd'hui  une  lettre  de  mon  oncle  de  Bruyères  qui  est  outré 
contre  son  fils;  je  lui  ai  fait  sentir  aujourd'hui  tous  ses  toris; 
j'espère  que  tout  cela  se  raccommodera  et  je  vous  prie  de  vous 
y  employer;  il  faut  excuser  les  enfants.  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  vous  en  dire  davantage,  allant  partir  pour  Ghoisy  dans  le 
moment;  nous  en  revenons  jeudi.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 
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LXXXVII 


A  Versailles,  ce  17  février  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle,, 

J'arrive  dans  le  moment  de  Choisy  et  je  trouve  ici  une  de 
vos  lettres  et  une  de  mon  cher  père,  ce  qui  me  fait  grand  plaisir. 
Vous  me  demandez  si  M.  de  Gra ville,  qui  a  été  nommé  séparé- 
ment de  nous,  est  notre  ancien  ou  s'il  est  après  nous.  Tous 
nos  brevets  sont  datés  du  1er  décembre,  quoique  nous  n'ayons 
été  nommés  que  le  18,  et  il  est  aussi  du  même  jour.  Reste  à 
savoir  quel  rang  on  nous  donnera  entre  nous;  ce  sera  l'ancien- 
neté de  service  qui  en  décidera...  Gomme  vous  me  parlez  de 
l'uniforme,  je  vais  vous  expliquer  ce  que  j'entends  par  grand 
et  petit,  parce  que,  depuis  que  vous  êtes  sorti  de  ce  corps,  il 
peut  y  avoir  du  changement.  Le  grand  uniforme  est,  appa- 
remment comme  il  Ta  toujours  été,  du  drap  écarlate  galonné 
en  argent  sur  toutes  les  coutures  et  en  brandebourgs  jusques 
en  bas,  devant,  derrière  et  sur  les  manches.  La  veste  est  de 
drap  couleur  de  chamois  avec  une  broderie  d'argent,  dans 
laquelle  il  y  a  un  peu  de  noir.  Cet  habit-là  ne  se  met  que  très 
rarement,  comme  par  exemple  quand  on  monte  la  garde 
chez  le  roi.  Les  officiers  de  ce  corps  ont,  outre  cela,  un  petit 
uniforme  pour  porter  tous  les  jours  :  on  le  fait  faire  comme 
on  veut  pourvu  qu'il  soit  rouge  avec  de  l'argent  dessus.  Les 
uns  l'ont  galonné,  les  autres  brodé;  le  plus  grand  nombre 
présentement  le  font  broder,  parce  que  cela  ne  coûte  pas  da- 
vantage, la  broderie  étant  fort  étroite,  et  qu'il  dure  deux 
campagnes  fort  bien,  au  lieu  que  ceux  qui  sont  galonnés  n'en 
peuvent  durer  qu'une  parce  que  le  galon  s'arrache  et  se  dé- 
chire plus  vite  que  la  broderie.  Mme  de  Chalmazel  a  déjà 
donné  à  broder  celui  de  son  fils;  il  lui  coûtera  dix  louis,  ce 
n'est  pas  cher,  et  je  penche  fort  pour  la  broderie  pour  toutes 
ces  raisons,  quoique  je  pense  qu'en  fait  d'uniforme  un  bordé 


148  UN    PAGE   DE    LOUIS   XV 

est  plus  parant  que  la  broderie,  j'entends  broderie  étroite 
comme  celle  dont  il  s'agit.  Outre  ces  deux  uniformes,  on  a 
pour  l'ordinaire  un  volant  de  camelot  rouge  sans  poches  qui 
n'est  pas  cher  et  devient  fort  utile  quand  il  fait  bien  chaud 
et  ne  laisse  pas  de  ménager  le  deuxième  uniforme.  J'aurai  soin 
de  faire  faire  tout  cela  à  Paris  à  meilleur  marché  que  faire  se 
pourra,  aussi  bien  que  pour  la  tente  et  le  lit.  Je  vais  chercher 
un  cheval  tel  que  vous  me  l'avez  mandé,  conjointement  avec 
M.  de  Saint-Sauveur.  Je  vais  songer  aussi  à  envoyer  à  Bram 
mon  valet  de  chambre.  Je  suis  fort  d'avis,  si  cela  se  peut, 
d'acheter  un  cheval  pour  lui  et  de  l'envoyer  comme  cela  par 
le  messager,  la  dépense  en  sera  moindre  puisqu'il  nous  faut 
déjà  des  chevaux  :  il  est  vrai  qu'ils  sont  fort  rares  et  fort  chers 
ici.  Je  manderai  tous  ces  détails  à  mon  cher  père.  Il  me  mande 
aujourd'hui  que  je  puis  demander  à  M.  1  abbé  Dolmières  ce 
dont  j'aurois  besoin;  il  peut  compter  que  je  n'en  abuserai  pas. 
Je  dois  me  faire  prendre  mesure  par  M.  Antoine  d'une  cui- 
rasse ces  jours-ci.  Il  me  la  fera  faire  à  Besançon,  où  se  font  les 
bonnes;  je  sais  que  cela  sera  cher,  mais  je  l'ai  prié  d'écrire  à 
ses  ouvriers  que  c'étoit  pour  un  de  ses  amis  et  non  pour  le  roi, 
qu'ainsi  ils  ne  dévoient  pas  la  vendre  si  cher  que  celles  qu'ils 
lui  avoient  fournies  l'année  passée  pour  le  roi  et  pour  M.  le 
Dauphin.  Le  duc  de  Villeroi,  qui  a  des  bontés  pour  moi  et 
qui  arrive  de  son  gouvernement  de  Lyon,  m'a  proposé  d'écrire 
à  Saint-Etienne  pour  me  faire  faire  une  bonne  paire  de  pistolets 
d'arçon;  il  m'a  dit  qu'ils  y  étoient  fort  bons  et  à  bon  marché. 
Je  voudrois  bien  en  avoir  une  deuxième  paire  de  plus  petits, 
mais  tout  cela  coûte  fort  cher.  Si  par  hasard  vous  ou  mon  cher 
père  en  aviez  qui  vous  fussent  inutiles,  je  vous  les  demande- 
rois.  Je  suis  charmé  que  la  santé  du  chevalier  aille  mieux; 
il  faut  espérer  qu'il  sera  bientôt  en  état  d'aller  à  Rochefort. 
Le  voyage  de  Choisy  a  été  fort  gai  :  les  dames  étoient  Mme  de 
Pompadour,   Mme   de  Chevreuse   (1),   Mme   de   RulViv    {'!), 

(1)  Henriette-Nicole    d'Egmont    Pignatelli,    femme    de    Marie-Clurles- 
Louis  d'Albert,  duc  de  Chevreuse. 

(2)  Catherine-Charlotte-Thérèse  de  Gramont,  veuve  en  premières  noces 
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Mme  de  Bellefonds  (1)  et  Mme  d'Estrades.  Le  roi  a  dansé 
•deux  fois  après  le  souper  dans  le  salon  du  jeu  avec  les  seigneurs 
et  les  dames;  il  m'y  a  fait  danser  avec  eux  deux  ou  trois  contre- 
danses. J'y  vis  hier  M.  d'Argenson  qui  me  demanda  quand  je 
quitterois  l'habit  :  je  lui  dis  que  ce  seroit  le  1er  d'avril,  à  moins 
que  la  gendarmerie  n'eût  ordre  de  marcher  avant  ce  temps-là. 
Il  me  dit  qu'il  comptoit  que  nous  serions  tranquilles  jusques 
à  ce  temps-là,  ce  qui  me  faire  croire  que  nous  irons  en  Flandre. 
Le  roi  s'approcha  qui  me  demanda  dans  quelle  compagnie 
j'étois,  je  lui  dis  que  c'étoit  dans  les  chevau-légers  d'Anjou. 
Sur  quoi  il  me  dit  :  Nous  vous  donnerons  l'année  prochaine  un 
capitaine.  On  est  maître  du  chemin  couvert  de  Bruxelles. 
La  garnison  demande  à  sortir  de  la  place,  mais  on  les  veut 
prisonniers.  Il  y  a  douze  mille  hommes  et  beaucoup  d'officiers 
généraux  dans  la  place.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  ma  chère  mère  de  mes  respects  et 
d'embrasser  pour  moi  ma  sœur  et  mon  frère  le  chevalier  qui, 
selon  ce  que  vous  me  marquez,  doit  être  à  Bram  à  pré- 
sent. 

Vous  savez  apparemment  que,  le  lendemain  de  ma  der- 
nière lettre,  il  arriva  ici  un  officier  du  Prétendant  portant  le 
détail  de  l'action  (2)  qui  s"est  passée  en  Ecosse;  c'est  la  même 
chose  que  je  vous  l'avois  mandé,  avec  la  différence  que  les 
ennemis  avoient  quinze  mille  hommes  au  lieu  de  six  que  je 
vous  avois  d'abord  écrit. 


de  Philippe- Alexandre  duc  et  prince  de  Bournonville,  son  cousin,  remariée, 
le  26  mars  1727,  avec  Jacques-Louis  de  Saint-Simon,  duc  de  Rufïec,  fils 
de  l'auteur  des  Mémoires.  Veuve  une  seconde  fois  le  16  juillet  1746,  elle 
mourut  le  21  mars  1755. 

(1)  Dame  de  la  Dauphine. 

(2)  La  bataille  de  Falkirk. 
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LXXXVIII 


A  Versailles,  ce  21  février  1746 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vous  dirai  que  depuis  quelques  jours  je  mène  une  vie 
fort  singulière  :  il  y  a  eu  ici  plusieurs  bals  et,  après  y  avoir 
passé  la  nuit,  il  faut  de  toute  nécessité  dormir  le  jour.  Ven- 
dredi Mesdames  en  donnèrent  un  chez  elles  et  elles  en  donne- 
ront encore  un  demain  pour  finir  le  carnaval.  Vous  avez 
vu  ce  que  je  marquois  à  ma  chère  mère  avant-hier  au  sujet  de 
mon  domestique;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'en  trouver 
un;  vous  savez  mieux  que  moi  ce  qu'il  me  faut.  Je  vous  avoue 
que  j'ai  été  très  fâché  de  la  perte  de  celui-ci.  Les  nouvelles  de 
Bruxelles  disent  que  les  ennemis  ont  attaqué  le  chemin  cou- 
vert que  nous  avions  emporté  et  y  ont  été  repoussés.  En  re- 
vanche l'attaque  de  l'ouvrage  à  cornes  ne  nous  a  pas  réussi, 
nous  ne  l'avons  pu  emporter  et  y  avons  perdu  beaucoup  de 
monde.  On  dit  M.  d'Hérouville,  maréchal  de  camp,  blessé. 
Cet  événement  ici  tient  tout  le  monde  en  suspens.  Les  ennemis 
assemblent  leurs  troupes  sous  le  commandement  de  M.  de 
Waldeek;  mais  on  prétend  qu'ils  ne  peuvent  en  assembler  un 
assez  grand  nombre  pour  nous  inquiéter.  D'ailleurs  M.  le 
Maréchal  a  envoyé  M.  de  Lowendal  se  saisir  d'un  poste  qui 
doit  nous  couvrir.  Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  à  vous  man- 
der là-dessus  je  n'y  manquerai  pas.  Vous  me  demandez  quel 
emploi  a  eu  M.  de  Boisseuil,  premier  page  de  la  Grande  Ecurie  : 
il  a  une  commission  de  capitaine  réformé  dans  le  régiment  de 
Brionne-cavalerie.  Il  n'a  pas  voulu  acheter  de  compagnie, 
n'étant  pas  fort  à  son  aise,  et  cadet;  d'ailleurs  je  oroia  que 
M.  le  prince  Charles  veut  l'attacher  à  la  Grande  Eourie  et 
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que  ce  n'est  qu'en  attendant.  Dès  que,  après  ce  carnaval,  je 
verrai  à  Paris  M.  de  Castellane,  je  lui  demanderai  où  est  en 
quartier  la  compagnie  dans  laquelle  j'entre.  Je  tâcherai  de 
faire  connoissance  avec  M.  d'Entragues  et,  si  je  trouvois 
l'occasion  de  mettre  à  profit  l'ouverture  que  vous  me  donnez 
au  sujet  de  la  route,  je  n'y  manquerois  pas.  Mais  je  crois  que 
vous  ne  comptez  pas  beaucoup  là-dessus.  Je  n'ai  pas  encore 
vu  M.  d'Ossun  (1);  il  faut  qu'il  ne  vienne  pas  à  la  cour  aussi 
souvent  qu'on  vous  l'a  dit;  mais  tôt  ou  tard  je  ferai  connois- 
sance avec  lui.  Je  finis  en  vous  priant  de  me  conserver  tou- 
jours votre  tendresse  et  de  me  croire  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 


LXXXIX 


A  Versailles,  ce  22  février  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Vous  allez  dire  que  je  radote  et  dis  tantôt  une  chose  tantôt 
une  autre.  Je  vous  dirai  que  le  domestique  que  j'avois  retenu 
et  qu'on  avoit  séduit  pour  le  faire  entrer  ailleurs  m'est  revenu 
trouver  aujourd'hui,  me  disant  qu'il  étoit  très  fâché  de  ce  qu'il 
avoit  fait,  qu'il  avoit  fait  ses  réflexions  et  qu'il  ne  souhaitoit 
rien  tant  que  de  rester  avec  moi,  qu'il  me  demandoit  seulement 
jusqu'à  demain  pour  se  dégager  d'avec  celui  qui  lui  avoit 
parlé  de  la  part  de  M.  le  duc  de  Chartres.  Je  lui  ai  dit  d'aller 
taouver  Mme  de  Chalmazel  qui  le  confirmera  dans  ses  résolu- 
tions et  je  vous  écris  au  plus  tôt  pour  vous  prier  de  ne  rien 
faire  pour  en  chercher  un  que  je  n'aie  eu  l'honneur  de  vous 
écrire.  Je  n'en  ferois  pas  autant  pour  tout  autre,  mais  c'est  un 

(1)  Pierre-Paul  marquis  d'Ossun,  ami  du  duc  de  Choiseul,  ambassadeur 
à  Madrid,  maréchal  de  camp  en  1761,  mort  en  1788. 
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homme  sûr  et  on  trouve  rarement  des  domestiques  comme 
celui-là.  D'ailleurs  Mme  de  Chalmazel,  qui  le  connoit  depuis 
longtemps,  a  beaucoup  de  confiance  en  lui  et  souhaite  que 
ce  soit  lui  qui  soit  chargé  du  ménage  de  son  fils  et  du  mien. 
Je  crois  que  nous  ne  serons  que  nous  deux.  Je  vous  dirai  que 
je  trouve  très  embarrassant  d'être  trois  par  rapport  aux  do- 
mestiques, au  lieu  que  n'étant  que  deux  on  peut  les  nourrir 
ensemble  de  la  desserte,  ce  qui  coûte  moins.  Mon  camarade 
est  assez  de  cet  avis-là  aussi.  D'ailleurs  Talaru  est  mon  ami  et  je 
connois  peu  l'autre;  on  dit  que  c'est  un  fort  bon  sujet,  mais 
je  crois  que  moins  on  est,  mieux  on  s'accorde.  Ce  que  je  vous 
mandai  hier  de  l'attaque  de  l'ouvrage  à  cornes  de  Bruxelles 
ne  se  confirme  pas.  M.  d'Hérouville  a  été  blessé  dans  la 
tranchée  et  non  à  cette  attaque  que  l'on  avoit  supposée. 
M.  d'Aubeterre,  colonel  du  régiment  des  Vaisseaux,  a  été 
aussi  blessé  à  mort.  On  dit  que  nous  perdons  du  monde.  Il  n'y 
a  rien  autre  à  vous  mander.  Il  y  a  ce  soir  un  bal  chez  Mes- 
dames. J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et 
la  plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  ma  chère  mère  de  mes  respects  et 
d'embrasser  ma  sœur  et  mon  frère  le  chevalier. 


XC 


.,  ';  A  Versailles,  ce  23  février  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Quoique  j'aie  eu  l'honneur  de  vous  écrire  hier,  c'est  avec 
bien  du  plaisir  que  je  mets  aujourd'hui  la  main  à  la  plume  pour 
vous  apprendre  la  reddition  de  Bruxelles.  M.  de  Vaux  (1), 

[    (1)  Le  r»i  le  fit  brigadier  sur  le  champ. 
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colonel  du  régiment  d'Angoumois,  vient  d'arriver  pour  en 
porter  la  nouvelle  au  roi.  La  garnison  est  prisonnière  de  guerre 
aussi  bien  que  les  officiers  généraux  qui  étoient  dans  la  place. 
Voilà  en  vérité  un  furieux  coup  pour  les  alliés  :  il  faut  convenir 
que  ces  gens-là  entendent  bien  peu  à  défendre  les  places.  Je 
vous  dirai,  mon  cher  oncle,  que  mon  domestique,  qui  m'avoit 
demandé  jusqu'à  aujourd'hui  pour  se  décider,  s'est  rengagé 
tout  de  bon  avec  Mme  de  Boufïïers.  Ainsi  je  vous  assure  que  je 
ne  vous  en  parlerai  plus;  ce  seroit  trop  abuser  de  votre  bonté. 
Si  celui  qui  avoit  servi  M.  d'Alzau  et  dont  vous  m'aviez  parlé 
n'est  pas  arrêté  quelque  part,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  le 
prendre.  Enfin  voilà  le  carnaval  fini.  Il  y  eut  hier  un  bal 
masqué  chez  Mesdames;  j'y  allai,  le  roi  me  parla  beaucoup. 
Je  vous  remercie  bien,  mon  cher  oncle,  des  deux  équipages  que 
vous  voulez  bien  me  destiner.  Je  crois  très  fermement  à  pré- 
sent que  nous  irons  en  Flandre;  tout  le  monde  le  pense  de 
même.  Aussi  je  juge  que  vous  enverrez  l'équipage  par  ici, 
puisque  c'est  le  plus  court  chemin.  D'ailleurs  cela  sera  fort 
commode;  nous  les  joindrons  ensemble,  M.  de  Talaru  et  moi, 
et  nous  partirons  avec  nos  chevaux.  Sans  cela  je  serois  fort 
embarrassé  pour  emporter  la  tente,  le  lit  et  plusieurs  autres 
choses  que  j'aurai,  comme  la  cuirasse,  etc.  Il  est  venu  se  pré- 
senter à  moi  depuis  quelques  jours  sept  ou  huit  domestiques, 
je  les  ai  tous  refusés.  J'espère  que  vous  m'enverrez  un  bon 
valet  de  chambre;  je  suis  revenu  de  ceux  de  ce  pays-ci.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  par- 
faite reconnoissance,  etc. 

Je  vous  prie  d'assurer  ma  chère  mère  de  mes  respects  et 
d'embrasser  ma  sœur  et  mon  frère  le  chevalier.  MM.  d'Alzau, 
de  Chalabre  et  Cavanac  vous  assurent  de  leurs  respects. 
J'oubliois  de  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez  au  sujet  de 
Mme  de  Ghalmazel  dans  votre  lettre  que  j'ai  reçue  ce  matin. 
Elle  est  de  la  maison  de  Bonneval;  son  père,  qui  vit  encore, 
s'appelle  de  ce  nom  et  son  frère  avoit,  il  y  a  un  an,  le  régiment 
de  Poitou.  Elle  possède  la  terre  de  Chamarande  auprès 
d'Etampes. 
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XCI 


A  Versailles,  ce  27  février  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire  du  15,  où  vous  avez  la  bonté  de  me  marquer 
quelques-uns  des  jours  que  vous  m'aviez  écrit  sur  tout  ce  que 
je  vous  mandois  de  Choisy  qu'il  y  avoit  longtemps  que  je 
n'avois  reçu  de  vos  nouvelles.  Quand  je  disois  longtemps  cela 
doit  s'entendre  de  six  ou  sept  jours,  ce  qui  n'étoit  pas  éton- 
nant puisque,  à  mon  retour  de  Choisy,  j'en  trouvai  deux  à 
Versailles.  C'est  la  seule  crainte  que  j'avois  que  vous  ne  fus- 
siez incommodé  qui  me  faisoit  prendre  cette  liberté;  j'espère 
que  vous  me  la  pardonnerez  en  faveur  du  motif.  Le  roi  a 
donné  audience  aujourd'hui  après  la  messe,  à  M.  de  Wasse- 
naër,  ambassadeur  extraordinaire  d'Hollande,  qui  vient  ici 
négocier  la  paix.  C'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  qui 
a  beaucoup  de  crédit  dans  les  Etats.  Bien  des  gens  regardent 
cet  ouvrage  comme  bien  avancé.  On  assure  publiquement  le 
traité  fait  avec  le  roi  de  Sardaigne  et  le  mariage  du  prince  de 
Piémont  avec  une  princesse  d'Espagne  ou  de  France.  Si  cela 
est,  voilà  un  grand  acheminement  de  la  paix.  La  prise  de 
Bruxelles  a  étonné  les  alliés  ou,  pour  mieux  dire,  toute  l'Eu- 
rope; il  faut  convenir  qu'il  faut  que  ces  gens-là  soient  de  grands 
coquins  pour  se  laisser  prendre  au  nombre  de  quatorze  mille 
hommes  et  plusieurs  officiers  généraux  prisonniers  de  guerre, 
sans  presque  se  défendre.  Malgré  tous  ces  pourparlers  dv  paix 
il  n'est  pas  douteux  que  le  roi  fera  encore  une  campagne  et 
qu'on  ne  s'en  tiendra  pas  à  Bruxelles.  Je  suis  charmé  que  vous 
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ayez  vu  M.  de  Montesquieu;  je  ne  suis  pas  surpris  que  vous 
ayez  trouvé  qu'il  ne  se  tient  pas  trop  bien.  Entre  nous,  il  est 
un  peu  indolent  et  timide,  au  reste  fort  honnête  garçon.  J'ai 
vu  aujourd'hui  M.  de  Béon  avec  grand  plaisir;  je  ne  le  trouve 
pas  changé,  quoi  qu'il  soit  un  peu  marqué.  Je  vois  que  vous 
avez  trouvé  encore  deux  mulets  pour  sept  cents  livres;  cela 
fait  quatorze  cents  livres  pour  les  quatre,  sans  compter  les 
bâts  qui  ne  laissent  pas  de  coûter  cher.  On  voit  bien  qu'ils  sont 
rares;  je  suis  persuadé  que  vous  avez  trouvé  cela  fort  cher 
comme  moi;  ils  le  sont  plus  encore  dans  ce  pays-ci.  J'espère 
trouver  ici,  comme  vous  me  l'avez  marqué,  un  cheval  de  fatigue. 
M.  Antoine  m'a  promis  demain  de  me  prendre  la  mesure  de 
ma  cuirasse  pour  l'envoyer  à  Besançon.  Il  m'a  dit  que  je 
l'aurois  pour  le  1er  d'avril.  Je  vous  prie  de  me  dire  si  les  mulets 
que  vous  m'avez  achetés  sont  hongres  ou  entiers.  J'ai  vu  ici 
M.  de  Castellane,  il  m'a  dit  que  la  gendarmerie  étoit  en  Cham- 
pagne et  que.  quant  au  quartier  de  la  compagnie  où  je  suis,  il 
me  diroit  cela  à  Paris.  Comme  je  dois  y  aller  quelqu'un  de  ces 
jours  faire  mes  visites  de  corps,  je  le  verrai  et  le  lui  deman- 
derai aussi  bien  qu'un  état  des  officiers.  Ce  matin,  comme  je 
causois  avec  M.  de  l'Hôpital  (1),  à  qui,  par  parenthèse,  le  roi 
de  Naples  a  donné  l'ordre  de  Saint- Janvier,  M.  d'Entragues 
a  passé  et  M.  de  l'Hôpital  m'a  présenté  à  lui  comme  à  un  offi- 
cier du  corps.  Je  lui  ai  dit  que  j'avois  l'honneur  d'être  dans  sa 
compagnie  et  que  je  lui  rendrois  mes  devoirs  chez  lui  au  pre- 
mier jour.  Il  m'a  paru  fort  poli.  On  m'a  montré  aujourd'hui 
M.  d'Ossun.  Je  l'avois  vu  souvent;  mais  je  ne  savois  pas  que  ce 
fût  lui  qui  portât  ce  nom;  je  chercherai  à  faire  connoissance 
avec  lui.  Il  court  ici  un  bruit  que  le  Prétendant  a  remporté 
encore  une  victoire  sur  le  duc  de  Cumberland;  mais  cela  ne 
se  confirme  pas.  On  ne  doute  plus  maintenant  que  nous  ne 
servions  en  Flandre,  ce  qui  me  fait  grand  plaisir.  Je  finis  en 
vous  priant  de  me  conserver  votre  tendresse  et  de  me  croire 
avec  autant  de  respect  que  de  reconnoissance... 

(1)  Ambassadeur  de  France  à  Naples,  auprès  du  roi  des  Deux-Siciles, 
alors  en  congé. 


456  UN   PAGK   DE   LOUIS   XV 


XCII 


r  A  Versailles,  ce  3  mars  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  du  19  que  vous  attendez  mon  domestique  à  Bram. 
Vous  avez  vu  par  mes  dernières  la  façon  dont  il  m'a  quitté. 
J'espère  que  vous  aurez  encore  trouvé  celui  dont  vous  m'aviez 
parlé  ou  un  autre  bon  et  entendu.  Cela  m'empêche  de  vous 
envoyer  un  cuir  pour  passer  les  rasoirs  que  vous  me  demandez, 
dont  je  suis  bien  fâché.  A  propos  de  valet,  j'ai  fait  une  ré- 
flexion que  je  suis  bien  aise  de  vous  mander.  Vraisemblable- 
ment, mon  équipage  ne  sera  pas  arrivé  ici  au  1er  d'avril  exac- 
tement. En  attendant  je  sortirai  de  pages  et  je  me  trouverai 
sans  un  valet,  ce  qui  n'est  guère  possible  dans  ce  pays-ci, 
comme  vous  savez  mieux  que  moi.  Ne  pensez-vous  pas  que, 
puisque  le  laquais  n'a  rien  à  faire  à  l'équipage,  moi  n'y  étant 
pas,  on  pourroit  l'envoyer  ici  avec  son  cheval  en  avant,  le 
faisant  partir  vers  le  15  ou  même  le  12  du  mois  si  cela  se  pou- 
voit?  Enfin  je  vous  prie  de  me  marquer  la  façon  dont  vous 
arrangerez  cela.  Vous  jugerez  comme  moi  que  dans  ce  temps- 
là  je  ne  pourrai  me  passer  d'undomestique.  J'ai  toujours  compté 
acheter  ici  les  deux  selles  pour  les  deux  chevaux  de  maître 
que  vous  m'enverrez;  je  vous  prie  de  me  dire  encore  là-dessus 
votre  sentiment.  On  m'a  donné  avis  aujourd'hui  d'un  cheval 
que  je  verrai  demain;  si  M.  de  Saint-Sauveur  le  trouve  con- 
venable et  que  le  prix  en  soit  raisonnable  je  l'achèterai.  Je 
souhaite  fort  que  le  cheval  que  vous  avez  envoyé  visiter  à 
Caudiès  se  trouve  convenable.  Je  juge  que  les  bons  chevaux 
sont  rares  partout  et  fort  chers  comme  ici.  Vous  me  demandez 
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si  M.  de  Cavanac  a  de  l'esprit;  je  vous  assure  qu'il  en  a  et 
qu'il  est  fort  aimable.  Quant  à  M.  d'Alzau  il  devoit  par  son 
ancienneté  être  des  quatre  qui  seroient  allés  avec  M.  le  Dau- 
phin en  campagne,  mais  il  est  décidé  que  ce  prince  n'ira 
pas,  et,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  passer  sur  le  corps  à  ses 
anciens,  il  n'ira  pas  avec  le  roi.  Quant  au  petit  Gailhac,  dont 
vous  me  parlez,  je  ne  sais  s'il  ira,  je  n'ai  pas  encore  entendu 
parler  de  cela.  Je  n'ai  pas  vu  M.  l'abbé  Dolmières  depuis 
que  j'ai  reçu  votre  lettre;  je  compte  le  voir  demain  matin. 
Je  n'ai  pas  de  nouvelles  à  vous  mander.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  recon- 
noissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  ma  chère  mère  de  mes  respects  et 
d'embrasser  pour  moi  ma  chère  sœur  et  mon  cher  frère  le 
chevalier  s'il  y  est. 


XGIII 


A  Versailles,  ce  8  mars  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'ai  enfin  fait  hier  connoissance  avec  M.  d'Ossun.  Comme  je 
le  vis  causer  chez  le  roi  avec  M.  de  Vaubecourt,  colonel  du  régi- 
ment de  Dauphiné,  que  je  connois,  je  m'approchai  pour  parler 
à  ce  dernier  qui  me  présenta  à  lui  comme  à  un  officier  du  corps. 
Je  lui  dis  que  je  cherchois  depuis  longtemps  l'occasion  de  faire 
connoissance  avec  lui  et  que  j'étois  fort  fâché  de  ne  l'avoir 
pas  trouvé  plus  tôt.  Il  me  dit  qu'il  étoit  dans  le  même  cas  et 
il  s'offrit  fort  obligeamment  de  m'accompagner  pour  faire 
mes  visites  de  corps,  ce  que  j'acceptai  en  le  remerciant  de  la 
bonté  qu'il  vouloit  bien  avoir  pour  moi  et  le  priant  de  me  la 
continuer.  Je  compte  prendre  deux  jours  dans  cette  semaine 
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pour  faire  cela.  J'ai  d'autres  affaires  à  Paris,  j'irai  lever  du  drap 
écarlate  pour  mon  petit  uniforme  et  le  donner  au  bro- 
deur. M.  de  Bernage,  que  j'ai  vu  cette  semaine,  m'a  fait  pro- 
mettre d'aller  dîner  chez  lui.  J'irai  voir  aussi  M.  de  Bournon- 
ville  et  M.  de  Rochepierre,  qui  sont  fort  vos  amis  et  que  je 
respecte  beaucoup.  Je  vois,  mon  très  cher  oncle,  par  votre 
dernière  que  j'ai  reçue  aujourd'hui,  que  vous  avez  trouvé 
un  cheval  de  fatigue.  Comme  vous  m'aviez  mandé  d'en  cher- 
cher un  ici,  cela  me  fait  cesser  mes  poursuites.  Je  souhaite  que 
l'on  puisse  vous  procurer  celui  qui  est  auprès  de  Barcelone. 
Si  j'avois  trouvé  une  cuirasse  de  hasard,  je  l'aurois  prise 
assurément;  mais  les  officiers  qui  ont  quitté  le  corps  ne  s'en 
défont  pas,  espérant  toujours  d'être  employés  comme  maré- 
chaux de  camp.  Quant  aux  pistolets  il  y  a  déjà  cinq  ou  six 
jours  que  M.  de  Villeroi  me  communiqua  la  réponse  de  Saint- 
Etienne  pour  le  prix.  Sur  ce  que  j'ai  vu  qu'ils  ne  coûteroient 
que  soixante  livres  ou  tout  au  plus  soixante-quinze,  tandis 
que  les  pareils  à  Paris  coûtent  cinquante  écus,  je  l'ai  prié 
d'écrire  pour  qu'on  m'en  fît  une  paire.  Mon  cher  père  m'a 
marqué  depuis  qu'il  en  avoit  une  paire.  Je  ne  puis  pas  hon- 
nêtement me  dédire  avec  M.  de  Villeroi  qui  s'en  est  chargé 
pour  me  rendre  service.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  m'en  défaire 
puisqu'ils  sont  à  bon  marché.  D'ailleurs  vous  conviendrez  que, 
si  on  a  son  cheval  blessé  dans  une  affaire,  on  est  bien  aise  de 
retrouver  des  pistolets  sur  son  cheval  de  main;  et  je  crois  que, 
quand  on  a  soin  de  les  faire  mettre  toujours  dans  sa  tente  en 
arrivant,  il  est  difficile  de  les  perdre.  Je  vous  prie  de  me  mander 
lequel  de  ces  deux  partis  vous  choisissez,  de  les  garder  ou  de 
se  défaire  de  ceux-ci.  J'en  parlerai  à  mon  cher  père  dans  ma 
première  pour  qu'il  me  donne  ses  ordres  là-dessus.  Je  vois 
que  vous  avez  fait  marché  pour  les  bâts  des  mulets;  j'ai  ouï 
dire  qu'on  les  faisoit  fort  bien  dans  la  province  et  cela  est  de 
conséquence.  Je  vois  que  vous  avez  la  tête  pleine  de  mon  équi- 
page, il  me  tarde  bien  que  vous  soyez  hors  de  tout  ee  fracas; 
j'ai  peur  que  tout  cela  ne  nuise  à  votre  santé.  Je  vois  que  vous 
êtes  fort  content  du  cheval  que  vous  avez  eu  par  le  moyen 
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de  M.  d'Albaret;  j'espère  qu'il  réussira  de  même  pour  le  second. 
Quant  à  MM.  Berthon  et  Galy  il  suffît  que  vous  vous  y  intéres- 
siez pour  que  je  leur  fasse  le  meilleur  accueil  qu'il  me  sera 
possible.  J'ai  vu  M.  l'abbé  Dolmières  aujourd'hui,  il  m'a  fait 
beaucoup  de  peine  en  me  disant  la  façon  dont  étudie  mon  frère 
l'abbé.  Je  le  verrai  ces  jours-ci  à  Paris  et  je  m'apprête  à  le 
secouer  d'importance.  Il  faut  espérer  que  cela  reviendra,  mais 
en  vérité  cela  est  bien  fâcheux.  C'est  la  seconde  année  de  phi- 
losophie et  il  est  moins  avancé  que  ceux  qui  sont  à  leur  pre- 
mière. Je  suis  bien  fâché  de  l'état  du  chevalier.  Outre  le  désa- 
grément de  la  maladie,  il  se  ressentira  toute  sa  vie  du  tort 
que  cela  lui  fera.  Quant  aux  nouvelles,  elles  ne  sont  pas  bien 
considérables.  Il  est  sûr  que  M.  de  Fimarcon  (1)  est  embarqué 
pour  l'Ecosse  avec  le  régiment  de  Fitz-James-cavalerie  et  un 
autre  d'infanterie.  Le  second  arrivera  à  propos,  si  tant  est 
qu'il  arrive,  car  le  Prétendant  n'est  pas  bien  dans  ses  affaires. 
Le  Maréchal  a  mis  ses  troupes  en  quartier  en  Flandre.  Voilà 
tout  ce  que  je  sais.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  ma  sœur  et  mon  frère. 


XCIV 


A  Versailles,  ce  13  mars  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  3,  par  laquelle  je  vois  que 
vous  avez  arrêté  le  valet  de  chambre  qui  avoit  servi  M.  d'Alzau. 
J'en  suis  charmé  et  j'en  conçois  une  fort  bonne  opinion  sur  ce 

(1)  Le  marquis  de  Fimarcon,  colonel  du  régiment  de  Charolais,  fils  de 
Jacques  de  Castagnet-Tilladet-Narbonne,  lieutenant-général,  et  de  Made- 
leine d'Aubais. 
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que  vous  me  marquez  de  lui.  Je  suis  fort  aise  aussi  que  vous 
ayez  un  palfrenier  et  un  muletier  qui  aient  fait  campagne. 
Ce  que  vous  me  marquez  par  rapport  au  laquais  s'accorde  avec 
ce  que  je  vous  marquai  ces  jours-ci.  Il  sera  encore  plus  com- 
mode de  le  prendre  ici  que  de  le  faire  venir  en  avant  comme  je 
vous  le  proposois.  Je  tâcherai  d'en  trouver  un  bon.  Moyen- 
nant cela,  au  1er  d'avril,  je  ne  me  trouverai  pas  sans  valet  et  je 
le  ferai  habiller  dès  que  j'aurai  reçu  le  drap  et  le  galon  qui 
viendront  apparemment  avec  l'équipage.  M.  de  Castellane 
que  je  vis  hier,  m'a  dit,  sur  ce  que  je  m'informai  à  lui,  que 
c'étoit  à  moi  à  aller  faire  le  mois  de  mai  au  quartier  qui  est  à 
Soissons.  Il  m'a  dit  que  le  reste  du  corps  étoit  répandu  dans 
la  Thiérache  aux  environs  de  Soissons.  Il  m'a  dit  qu'il  alloit 
faire  faire  des  livrets  où  seroit  le  nom  de  chaque  officier  du 
corps  par  ancienneté  et  m'en  a  promis  un.  Je  pense  que  comme 
mon  équipage  arrivera  vers  le  12  ou  le  15  d'avril  et  que  je 
partirai  au  1er  mai,  on  pourroit  le  laisser  reposer  pendant  ce 
temps  que  j'emploierois  à  ajuster  mes  chevaux.  Je  ménerois 
ici,  où  les  fourrages  sont  à  grand  marché,  mes  chevaux  de  mon 
ture  et  les  ferois  voir  aux  écuyers;  M.  de  Saint-Sauveur  me 
les  feroit  emboucher,  chose  très  difficile  et  que  les  éperonniers 
ne  font  que  machinalement;  après  quoi  je  ménerois  moi-même 
mon  équipage  à  Soissons.  Voilà  un  mois  de  mai  qui  tombe  mal 
à  propos.  Il  faudra  faire  la  conduite  du  corps  à  l'armée  et  cela 
est  fort  cher  à  ce  que  l'on  m'a  dit,  parce  qu'il  convient  de 
donner  à  manger.  Je  souhaite  que  M.  d'Albaret  réussisse  à 
vous  procurer  un  cheval,  car  ils  sont  fort  rares  et  fort  chers  ici. 
Je  pense  bien  comme  vous  sur  la  façon  de  chambrer.  Mais 
M.  et  Mme  de  Chalmazel  sont  d'avis  que  nous  vivions  ensemble 
et  que  nos  valets  mangent  notre  desserte  ensemble,  ce  qui, 
à  la  vérité,  devient  praticable  n'étant  plus  que  deux;  car  M.  le 
chevalier  d'Harcourt  convint  l'autre  jour  avec  nous  que  oela 
seroit  embarrassant  d'être  trois  et  il  s'est  arrangé  d'un  autre 
côté,  moj'ennant  quoi  nous  nous  trouverons  plus  à  noire 
aise.  J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé  hier,  en  arrivant 
de  Paris,  ma  commission  de  lieutenant-colonel,  que  M.  de 
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Talaru  avoit  retirée  avec  la  sienne,  elle  est  datée  du  1er  dé- 
cembre comme  les  brevets.  Je  vous  dirai  encore  que  M.  de 
Talaru,  le  colonel  et  l'aîné  du  gendarme,  vient  d'avoir  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  premier  maître  d'hôtel  de  la  reine.  Je 
mande  à  mon  cher  père  l'arrivée  du  Maréchal.  J'ai  été  deux 
fois  dans  mon  voyage  à  Paris  chez  M.deBournonville  et  une 
chez  M.  de  Rochepierre  sans  les  trouver.  J'ai  bien  recommandé 
qu'on  le  leur  dît.  Je  prendrai  mieux  mon  temps  un  autre 
voyage.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  M.  de  la  Fare  avoit 
eu  le  commandement  de  Bretagne  dont  il  tiendra  les  Etats 
à  la  place  de  M.  de  Brancas  (1),  qui  quitte  cette  place  ne  pou- 
vant la  remplir.  Je  trouvai  avant-hier  M.  Gastanier  malade  : 
il  alloit  mieux  cependant  et  se  leva  ce  jour-là.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  recon- 
noissance... 

Je  vous  prie  de  faire  bien  mes  compliments  à  M.  le  baron  s'il 
y  est  encore  et  de  l'embrasser  pour  moi. 


XGV 


A  Versailles,  ce  17  mars  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  reçois  dans  le  moment  deux  de  vos  lettres  à  la  fois,  l'une 
du  6  l'autre  du  8.  Je  vois  que  vous  ne  comptez  plus  sur  le 
cheval  que  M.  d'Albaret  vous  faisoit  espérer  et  que  vous  lui 
avez  écrit  pour  le  remercier  de  ses  soins,  et  le  prier  de  ne  plus 
s'en  donner  à  ce  sujet.  Je  vous  dirai  qu'on  m'a  parlé  aujour- 
d'hui d'un  fort  beau  cheval  d'escadron  que  je  verrai  peut-être 
demain  avec  M.  de  Saint-Sauveur.  S'il  répond  à  ce  qu'on  m'en 
a  dit  et  que  le  prix  en  soit  convenable  eu  égard  à  la  qualité  du 

(1)  Le  maréchal  de  Brancas-Villars.  Cf.  Luynes  (t.  VII,  p.  248). 

11 


162  UN    PAGI«:   DE   LOUIS   XV 

oheval,  je  ne  ferai  pas  de  difficulté  de  l'acheter,  pour  ne  pas 
laisser  perdre  cette  occasion.  Car,  sur  ce  que  vous  me  mar- 
quez, je  juge  l'affaire  du  cheval  d'Espagne  manquée.  Le  mar- 
quis de  Béon  vient  d'arriver  et  m'a  appris  qu'il  avoit  obtenu 
une  route  qui  étoit  partie  d'hier  pour  Carcassonne.  Cela  s'ac- 
corde parfaitement  avec  ce  que  vous  me  mandez.  Je  vous  dirai 
que  c'est  lui  qui  m'en  a  parlé  le  premier,  l'autre  jour,  à  Paris, 
comme  nous  raisonnions  d'équipage;  je  saisis  cette  idée  et  je 
priai  d'en  accélérer  l'expédition,  parce  que  vous  m'aviez  écrit 
que  mon  équipage  devoit  partir  le  20  ou  à  peu  près;  je  ne  vous 
en  écrivis  rien  l'autre  jour  parce  que  je  voulois  en  attendre  le 
succès  pour  vous  marquer  le  oui  ou  le  non.  Je  juge  que,  sur 
cette  attente,  vous  aurez  retardé  le  départ  de  mon  équipage 
de  quelques  jours.  M.  de  Béon  m'a  dit  qu'elle  étoit  pour  six 
chevaux,  mais  il  a  fait  mettre  aussi  deux  officiers,  ce  qui  fait 
encore  six  places  de  plus,  moyennant  quoi  trois  bêtes  à  M.  de 
Béon  et  neuf  à  moi  seront  nourries  toute  la  route  jusqu'à 
Montreuil,  c'est-à-dire  les  miens  jusqu'à  Paris  seulement;  car 
c'est  leur  chemin  pour  aller  en  Picardie.  C'est  bien  obligeant 
à  M.  de  Béon  d'avoir  songé  à  cela  de  lui-même  et  il  a  été  servi 
à  point  nommé.  C'est  une  épargne  considérable  qu'il  nous  oca- 
sionne.  Je  me  doute  qu'il  y  a  quelques  précautions  à  prendre 
en  passant  dans  les  villes  à  cause  des  commissaires  et  sub- 
délégués; mais  je  juge  que  vous  en  instruirez  mon  valet  de 
chambre  qui,  par  parenthèse,  sera  fier  de  passer  pour  un  offi- 
cier. Il  s'est  présenté  déjà  plusieurs  laquais  pour  entrer  à  moi, 
mais  ils  ne  m'ont  pas  convenu.  J'en  veux  un  bon  et  j'en  aurai 
sûrement  un  d'ici  au  1er  d'avril  qui  avance  furieusement.  Je 
vais  aller  à  Paris  au  premier  jour  pour  me  choisir  un  habit 
pour  quitter  la  livrée.  Je  vois  que  vous  faites  travailler  aux 
mors  pour  mes  deux  chevaux  de  maître  et  les  trois  de  valet  où 
il  n'y  aura  pas  de  bossettes,  parce  que  j'en  trouverois  à  Paris 
de  convenables.  Je  n'entends  pas  si  c'est  aux  mors  des  chevaux 
de  suite  seulement  qu'il  n'y  aura  pas  de  bossettes  on  si  c'esl 
aux  cinq.  Quant  aux  selles  je  suivrai  ce  que  vous  me  mar- 
quez; je  suis  bien  aise  que  celle  que  vous  m'envowz  soit  du 
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sellier  de  la  Petite  Ecurie;  on  ne  travaille  nulle  part  comme 
chez  le  roi  par  rapport  à  tout  ce  qui  regarde  l'équipage  d'un 
cheval.  Je  ne  manquerai  pas  d'acheter  une  peau  d'ours;  outre 
qu'elle  couvrira  mon  troisième  cheval,  elle  me  servira  dans 
bien  des  occasions.  Je  vois  que  Mme  d'Alzau  vous  a  écrit  que 
mon  cher  père  étoit  arrivé  à  Perpignan  le  3  et  qu'il  doit  en 
partir  le  10.  Je  compte  qu'il  est  présentement  arrivé  à  Bram 
en  bonne  santé.  Son  arrivée  va  vous  soulager  un  peu  dans  les 
soins  que  vous  voulez  bien  vous  donner  pour  mon  équipage, 
vous  en  avez  la  tête  pleine  et  rien  ne  vous  échappe;  mais  en 
vérité,  mon  cher  oncle,  je  crains  que  tout  cela  ne  vous  fatigue. 
Vous  avez  bien  jugé  que  le  père  de  Mme  de  Ghalmazel  étoit 
frère  de  celui  qui  est  en  Turquie  (1)  et  père  de  celui  qui  étoit 
colonel  du  régiment  de  Poitou.  Il  n'y  a  d'autres  nouvelles  ici 
que  l'échec  de  nos  troupes  en  Italie  (2).  On  dit  que  cela  n'est 
pas  considérable  et  que  tout  le  malheur  consiste  à  avoir  deux 
escadrons  enlevés,  c'est  toujours  fort  fâcheux.  Je  n'en  sais 
pas  davantage  pour  aujourd'hui.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  assurer  de  mes  respects  mon 
cher  père  et  ma  chère  mère  et  d'embrasser  ma  sœur  et  mon 
frère;  je  suis  bien  charmé  que  ses  accès  de  fièvre  diminuent. 
Je  vous  prie  aussi  de  me  rappeler  dans  le  souvenir  de  M.  le 
baron  de  Lordat  et  de  lui  faire  bien  mes  compliments. 


XGVI 


A  Versailles,  ce  23  mars  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  comptois  écrire  aujourd'hui  à  mon  cher  père,  ayant  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  le  dernier;  mais,  comme  hier,  en  ren- 

(1)  Claude-Alexandre  comte  de  Bonneval,  dit  Bonneval-Pacha(l 675-1 747). 

(2)  A  Asti  et  à  Casai. 


164  UN    PAGE   DE   LOUIS   XV 

trant  de  Paris  on  m'en  remit  une  de  votre  part  et  que  je  n'en 
eus  pas  de  mon  cher  père,  je  vais  vous  répondre;  d'autant 
mieux  que  j'ai  à  vous  remercier  des  1,200  livres  que  vous 
m'envoyez  pour  acheter  un  cheval.  C'est  inutile,  mon  cher 
oncle,  que  je  m'étende  sur  ce  sujet,  je  me  flatte  que  vous  êtes 
persuadé  de  ma  reconnoissance.  Je  vois  que  mon  cher  père 
est  arrivé  en  bonne  santé  et  qu'il  a  été  fort  fêté  à  Perpignan. 
Je  vois  aussi  qu'il  vous  apport:  une  lettre  de  M.  le  comte 
d'Albaret  pour  vous  dire  qu'il  ne  se  donnera  plus  de  mouve- 
ments pour  vous  procurer  un  second  cheval  d'Espagne  et 
qu'en  conséquence  vous  m'envoyez  une  lettre  de  change  de 
1,200  livres  pour  en  acheter  un.  J'avois  déjà  su  l'envoi  de  cette 
lettre  de  change,  à  Paris,  chez  M.  Castanier  qui  en  a  reçu  la 
lettre  d'avis,  et  je  dis  à  M.  Martin  que  j'enverrois  retirer  cet 
argent  au  premier  jour.  J'ai  demandé  ausssi  à  M.  Castanier 
mille  livres  à  compte  sur  le  premier  argent  que  mon  cher  père 
m'enverra.  M.  l'abbé  Dolmières  n'a  pas  pu  fournir  cette 
somme  et  elle  pressoit  parce  que,  sortant  dans  huit  jours  de 
page,  il  a  fallu  me  faire  habiller.  J'ai  fini,  grâce  à  Dieu,  tout 
cela  à  Paris,  c'est-à-dire  pour  le  choix  de  tout  ce  qu'il  me  faut. 
Car,  pour  le  paiement,  je  n'ai  payé  que  le  galon  du  grand  uni- 
forme et  l'étoffe  pour  mon  habit  bourgeois  (je  me  sers  de  ce 
terme  pour  les  distinguer).  Quant  au  drap  et  doublures,  mon 
tailleur  avance  tout  cela  et  je  paierai  tout  à  la  fois.  Je  vouloia 
me  faire  faire  un  habit  uni  :  on  m'a  représenté  et  j'ai  senti 
moi-même  que  cela  ne  seroit  pas  décent  pour  paroitre  à  la 
cour,  surtout  n'en  ayant  qu'un.  J'ai  donc  pris  un  habit  d'un 
beau  drap  sans  galon  avec  des  boutons  d'or  et  j'ai  choisi  une 
belle  étoffe  or  et  argent  pour  faire  la  veste  et  les  parements, 
ce  qui  fera  un  habit  fort  propre  et  qui  sera  aussi  étoffé  et  même 
plus  de  goût  qu'un  habit  galonné  en  or  avec  la  veste  de  même, 
qui  cependant  auroit  coûté  sept  cents  livres,  au  lieu  que  celui- 
ci  ne  passera  pas,  à  ce  que  je  crois,  quatre  cent-vingt  ou  quatre 
cent-trente  livres.  J'ai  fait  faire  aussi  un  surtout  de  drap  gris 
tout  uni  pour  monter  ici  à  cheval,  car  je  compte  toujours 
continuer,  et  pour  porter  1rs  matins  quand  je  n'irai  pas  au 
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château.  Je  n'y  ai  pas  fait  faire  de  veste,  parce  que  j'en  ai  une 
fort  bonne  rouge  avec  un  bordé  d'or  qui  ira  fort  bien  dessous. 
Mon  tailleur  m'a  porté  ce  surtout  aujourd'hui.  J'ai  été  bien  aise 
qu'il  me  fit  celui-là  le  premier  pour  qu'il  ne  me  gâtât  pas  les 
autres.  Il  a  fort  bien  réussi  pour  le  premier.  Il  coupera  de- 
main mon  petit  uniforme  qu'il  portera  chez  le  brodeur  avec 
qui  Mme  de  Chalmazel  a  fait  prix  à  cent  écus  chacun  pour 
son  fils  et  moi.  Aussi  ce  sera  une  broderie  forte  et  qui  durera 
trois  campagnes.  J'aurai  ici  mercredi  prochain  mon  habit 
propre  et  j'aurai  mon  grand  uniforme  vendredi  1er  du  mois 
d'avril;  j'en  ai  vu  à  Paris  la  veste  toute  faite.  Je  n'ai  pas  encore 
payé  les  dix  louis  au  brodeur.  Personne  ne  la  trouve  cher 
tant  la  broderie  en  est  belle  et  solide.  Mon  tailleur  a  vu  ici 
aujourd'hui  l'habit  uniforme  de  M.  de  Talaru,  pour  s'y  con- 
former en  tout.  J'en  ai  fait  la  supputation  et  il  ne  passera  pas 
huit  cents  livres.  Vous  voyez  que  je  pourrai  le  porter  au 
1er  avril  pour  me  faire  présenter  au  roi  avec.  On  doit  me  pré- 
senter un  valet  dont  on  m'a  dit  beaucoup  de  bien;  je  compte 
l'arrêter.  Je  ferai  aussi  chercher  une  chambre  qui  ne  soit  pas 
loin  du  château  et  au  meilleur  marché  qu'il  se  pourra.  J'ai 
déjà  essayé  deux  chevaux,  tous  deux  bons.  Le  premier  est  de 
taille  et  a  huit  ans;  c'est  un  cheval  fait,  mais  il  a  un  peu  peur 
du  feu,  à  ce  qu'on  m'a  dit;  je  ferai  tirer  devant  lui,  et,  si  je 
vois  que  cela  ne  soit  pas  considérable,  je  tâcherai  de  l'avoir, 
car  c'est  un  fort  bon  cheval.  Le  second,  que  j'ai  monté  aujour- 
d'hui, a  plus  d'agrément  encore;  mais  il  est  trop  petit  pour 
moi,  il  n'a  guère  que  quatre  pieds  et  demi.  Selon  ce  que  vous 
me  marquez,  je  me  déferai  des  pistolets  de  M.  de  Villeroi  dès 
que  je  les  aurai,  je  n'aurai  pas  de  peine  à  m'en  défaire.  Je  vois 
que  le  temps  rude  qu'il  fait  empêche  les  ouvriers  d'aller  aussi 
vite  qu'ils  le  voudroient  et  que  le  valet  de  chambre  que  vous 
m'avez  arrêté  est  malade.  Comme  votre  lettre  est  du  12  et  que 
je  ne  compte  pas  que  mon  équipage  parte  avant  les  premiers 
jours  d'avril,  vu  le  retardement  qu'aura  produit  la  route  de 
M.  de  Béon,  j'espère  qu'il  sera  guéri  dans  ce  temps-là.  M.  de 
Béon  m'a  montré  à  Paris  les  lieux  marqués  par  sa  route  avec 
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les  séjours  et  j'ai  compté  que  depuis  Garcassonne  jusqu'à 
Chartres  où  je  compte  que  mon  équipage  séjournera  pour  que 
je  puisse  le  voir  et  y  joindre  ce  que  j'ai  à  acheter  ici,  la  route 
porto  trente-huit  jours.  Or  j'ai  pensé  que  devant  partir  pour 
Soissons  le  1er  mai,  même  quelques  jours  auparavant,  il  étoit 
à  propos  que  mon  équipage  arrivât  ici  quelques  jours  avant 
aussi  pour  que  je  pusse  le  laisser  reposer  et  le  mener  moi-même 
à  Soissons.  M.  de  Béon  a  convenu  que  mon  embarras  étoit 
fondé,  parce  qu'il  convenoit  que  je  visse  mon  équipage  ici, 
puisqu'il  devoit  me  porter  bien  des  choses  que  j'achèterois  ici. 
Ainsi  il  m'a  dit  qu'il  dépendoit  de  celui  qui  menoit  l'équipage 
d'arranger  les  journées  autrement  et  de  brûler  des  séjours, 
pourvu  qu'il  arrivât  toujours  dans  des  endroits  marqués  par 
la  route.  En  effet,  dès  que  cela  ne  souffre  pas  d'inconvénient, 
je  crois  que,  les  chevaux  et  mulets  n'étant  pas  fort  chargés,  on 
pourroit  abréger  le  temps  du  voyage,  en  sorte  que  l'équipage 
arrivât  à  Chartres  vers  le  20  d'avril.  Je  crois  que  vous  pen- 
serez-là-dessus comme  moi;  car  si  je  ne  l'ai  pas  ici  pour  aller 
à  Soissons,  je  n'ai  pas  un  porte-manteau  ni  un  cheval  pour 
mon  laquais  ni  de  quoi  l'habiller.  Enfin  je  suis  persuadé  que 
vous  ferez  tout  pour  le  mieux.  Je  vois  toujours,  mon  cher  oncle, 
que  vous  êtes  d'avis  que  nous  fassions  par  semaine  pour  nous 
nourrir  en  campagne.  Je  sens  bien  que  c'est  la  meilleure  façon; 
mais  je  n'ai  pas  pu  faire  revenir  là-dessus  M.  et  Mme  de  Chal- 
mazel,   qui  m'ont  dit   que  leurs  enfants  étoient  ensemble 
l'année  passée  et  que  leurs  gens  avoient  vécu  en  commun, 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  régler  l'ordinaire  à  tant  de  viande  par  jour 
par  valet  et  tant  pour  chaque  maître  et  que,  moyennant  tria, 
il  en  coûteroit  moins  et  que  nous  n'aurions  que  faire  d'avoil 
chacun  un  ménage  chez  nous  pour  nos  gens.  Quelque*  officiera 
du  corps  les  ont  confirmés  dans  cette  opinion  et  il  ne  m'a  pal 
été  possible  de  les  en  tirer.  Ils  m'ont  dit  que  c*étoi1  à  nous  à 
empêcher  les  querelles  parmi  nos  gens.  Enfin  il  faudra  bien  y 
acquiescer.  Je  vois  bien  que  cela  ne  Bera  pas  si  commode.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  communiquer  tous  ces  détails  à  mon 
cher  père,  cela  m'épargnera  de  les  répéter  dans  ma  première, 
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Je  lui  enverrai  l'emploi  de  l'argent  que  j'aurai  pris  à  compte. 
Il  n'y  a  pas  de  nouvelles  :  on  dit  qu'il  y  a  eu  des  ordres  de 
presser  les  équipages  du  roi;  bien  des  gens  s'imaginent  qu'il 
partira  avant  le  mois  de  mai.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect... 

J'ai  vu  à  Paris  M.  de  Rochepierre  qui  vous  fait  bien  ses 
compliments  et  à  mon  cher  père.  J'ai  vu  ici  M.  de  Montes- 
quieu, qui  m'a  dit  avoir  quelque  chose  à  me  remettre  de  la 
part  de  ma  chère  mère,  il  se  porte  bien.  J'ai  oublié  de  vous 
dire  qu'il  y  a  déjà  quelque  temps  que  M.  de  Champignel  (1), 
avec  qui  j'ai  dîné  chez  Mme  de  Chalmazel,  m'a  chargé  de  vous 
faire  ses  compliments  et  de  le  rappeler  dans  votre  souvenir. 
Vous  pouvez  dire  aussi  à  mon  cher  père  que  j'ai  vu,  chez  M.  Cas- 
tanier,  M.  Duquesne  qui  m'a  chargé  de  lui  faire  ses  compli- 
ments. Je  vous  prie  de  l'assurer  de  mes  respects  aussi  bien  que 
ma  chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  ma  sœur  et  mon 
frère  le  chevalier. 

XGVIÏ 

A  Versailles,  ce  29  mars  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  lettre  du  17  que  vous  me  conseillez  de 
faire  ma  cour  le  premier  jour  de  la  livrée  avec  mon  grand  uni- 
forme. Je  compte  aussi  l'avoir  ce  jour-là  et  suivre  ce  que  vous 
me  marquez.  Après  quoi  je  porterai  mon  habit  uni.  Mon 
projet  est  de  rester  à  Versailles  jusqu'à  mon  départ  pour  l'ar- 
mée. J'y  ferai  ma  cour  et  y  verrai  des  amis.  Quant  à  mes  let- 
tres je  crois  que  la  manière  la  plus  sûre  de  les  adresser  mainte- 
nant seroit  de  les  mettre  sous  l'enveloppe  de  M.  Dolmières, 
qui  me  les  feroit  remettre,  comme  il  me  le  dit  ce  matin,  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  aux  écuries  de  M.  le  duc  de  Chartres  (2), 

(1)  Officier  d'état-major  qui  fut  blessé  à  Fontenoy. 

(2)  Louis-Philippe  d'Orléans,   duc    de   Chartres,    puis    duc   d'Orléans 
(1725-1785),  petit-fils  du  Régent  et  père  de  Philippe-Egalité. 


168  UN   PAGE   DE   LOUIS   XV 

rue  de  la  Surintendance  à  Versailles.  Je  ne  vous  parle  plus  de  la 
route,  car  je  compte  que  tout  cela  est  ou  sera  bientôt  arrangé. 
Je  vois  que  vous  m'envoyez  du  drap  pour  faire  une  roque- 
laure  (1);  je  suis  bien  aise  de  n'en  avoir  pas  acheté.  Je  suivrai 
de  point  en  point  tout  ce  que  vous  me  marquez  au  sujet  des 
selles  et  housses.  Je  m'étonne  tous  les  jours  que,  depuis  le 
temps  que  vous  êtes  hors  de  ce  train-là,  vous  ayez  tous  ces 
détails  présents  à  l'esprit,  car  (et  ce  n'est  pas  par  flatterie  que 
je  le  dis)  je  n'ai  jamais  entendu  mieux  raisonner  équipage. 
Voilà  la  ressource  des  gens  qui  font  tout  par  eux-mêmes  et  qui 
entrent  dans  tous  les  détails,  cela  ne  sort  plus  de  leur  tête.  Je 
ne  manquerai  pas,  quand  j'irai  à  Paris,  de  voir  M.  d'Albaret 
au  collège  des  Jésuites,  non  plus  que  M.  le  chevalier  d'Auger, 
dès  que  je  le  saurai  arrivé.  Vous  avez  bien  raison,  mon  cher 
oncle,  de  me  faire  sentir  tout  ce  que  mon  cher  père  fait  pour 
moi;  je  vous  assure  que  j'y  pense  tous  les  jours  et  je  puis  dire 
•que  ma  reconnoissance  égale  tout  ce  que  vous  faites  tous  pour 
moi.  Je  vois  que  tout  mon  équipage  est  prêt  et  qu'il  ne  tient 
qu'à  la  guérison  du  conducteur  qu'il  ne  parte.  J'espère  que  les 
arrangements  qu'il  aura  fallu  prendre  pour  cette  route  lui 
auront  donné  le  temps  de  guérir.  Je  parlai  hier  à  M.  Antoine 
de  ma  cuirasse;  il  me  dit  qu'il  alloit  faire  un  voyage  à  Besançon 
de  la  part  du  roi  pour  des  armes  et  qu'il  comptoit  la  rapporter; 
il  m'a  promis  de  ménager  ma  bourse  tant  pour  la  cuirasse  que 
pour  la  garniture.  Je  suis  fort  aise  de  ce  que  vous  me  mar- 
quez du  second  cheval  que  vous  m'avez  acheté.  J'en  cherche 
un  ici  de  tous  côtés;  en  vérité  les  bons  sont  bien  rares.  Je  crois 
vous  avoir  déjà  mandé  que,  si  j'avois  reçu  votre  lettre  deux 
jours  plus  tôt,  j'en  aurois  un  admirable  qui  s'est  vendu  quand 
je  me  suis  trouvé  en  avoir  besoin.  J'ai  vu  ici  M.  d'Ossun  avec 
qui  j'irai  faire  quelqu'un  de  ces  jours  mes  visites  de  corps. 
A  présent  que  j'ai  quitté  la  livrée  cela  sera  plus  décent. 
M.  d'Ossun  loge  toujours  chez  Mme  Bertin,  vieille  rue  du 
Temple.  Je  l'ai  prié,  s'il  trouvoit  quelqu'un  des  offioiers  du 

[    (1)  Espèce  de  redingote  dont  l'invention  était  attribuée  an  due  de  Ro* 
quelaure. 
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corps  qui  ont  été  faits  maréchaux  de  camp  qui  ne  fût  pas 
employé  et  qui  voulût  se  défaire  de  sa  tente  ou  de  quelque 
cheval  d'escadron,  de  m'en  donner  avis.  Quant  à  M.  de  Ber- 
nage  je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  j'avois  été  pour  dîner 
chez  lui,  mais  que,  n'y  étant  pas  et  n'y  ayant  que  ses  filles,  je 
n'osai  pas  entrer  ne  les  connaissant  pas  et  je  m'en  allai.  M.  le 
Premier  qui  est  ici  doit  me  présenter  demain  au  roi  pour  lui 
donner  la  liste  du  gibier  qu'il  a  tué  dans  l'année.  Je  le  lui  ai 
demandé  ainsi  parce  qu'il  part  demain  au  soir  et  que,  n'ayant 
pas  été  présenté,  je  n'aurois  pas  pu  sortir  vendredi  1er  d'avril. 
Je  compte  vendredi  me  faire  présenter  par  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  comme  guidon,  aussi  bien  qu'à  la 
reine,  à  M.  le  Dauphin,  etc..  J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus 
sincère  reconnoissance  et  le  plus  profond  respect... 


XCVIII 


A  Versailles,  ce  3  avril  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  du  22  que  le  valet  de  chambre  qu'on  m'avoit  arrêté 
ayant  la  fièvre  et  ne  pouvant  partir,  vous  aviez  en  vue  un 
homme  de  la  Cité  (1),  qui  se  charge  de  conduire  mon  équipage 
et  d'en  avoir  soin  pendant  la  campagne.  Je  vous  suis  bien 
obligé  de  prévoir  comme  cela  toutes  les  difficultés.  Je  vous 
dirai  que  je  suis  fort  inquiet  pour  l'arrivée  de  mon  équipage  : 
on  dit  ici  que  nous  partirons  pour  l'armée  à  la  fin  du  mois  et  je 
prévois  qu'à  moins  que  le  conducteur  n'abrège  la  route  en 

(1)  La  cité  de  Carcassonne,  dont  le  comte  de  Lordat  était  gouverneur. 
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brûlant  des  séjours  et  en  faisant  des  journées  plus  longues,  il 
sera  difficile  qu'il  arrive  avant  ce  temps.  En  ce  cas  je  serois 
fort  embarrassé  pour  emporter  ma  tente,  mon  lit,  ma  cuirasse 
et  mes  hardes,  aussi  bien  que  pour  faire  la  route,  n'ayant  pas 
de  cheval  de  valet.  Je  juge  que  vous  aurez  remédié  à  tout  cela. 
Je  n'ai  pas  encore  été  à  Paris  retirer  la  lettre  de  change  de 
douze  cents  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer, 
n'ayant  pas  encore  pu  trouver  un  cheval.  J'en  ai  essayé  un 
l'autre  jour,  dont  on  veut  cinquante  louis  et  qui  n'en  vaut  pas 
plus  de  trente.  Avec  de  la  patience,  cela  se  trouvera.  J'irai  à 
Paris  ces  jours-ci  pour  faire  mes  visites  et  toucher  cet  argent 
avec  la  lettre  de  mille  écus  que  mon  cher  père  m'a  envoyée, 
sur  laquelle  je  rembourserai  les  mille  livres  que  j'ai  empruntées 
à  M.  Castanier.  Ma  sortie  de  pages  est  un  point  assez  intéres- 
sant pour  que  je  vous  en  fasse  le  détail.  Après  avoir  été  pré- 
senté par  M.  le  Premier  au  roi  mercredi  pour  lui  donner  la 
liste  du  gibier,  j'arborai  le  vendredi  1er  avril  le  grand  uniforme 
complet  avec  lequel  je  me  présentai  au  roi  qui  me  reçut  fort 
bien.  Je  lui  fis  le  soir  ma  cour  au  grand  couvert  où  il  me  de- 
manda quand  je  servirois.  Je  lui  dis  que  je  devois  servir  le 
mois  de  mai.  Sur  quoi  il  me  répondit  que  je  pourrois  bien 
servir  plus  tôt,  ce  qui  me  confirme  que  nous  partirons  de 
bonne  heure.  Je  lui  fis  aussi  ma  cour  à  son  coucher.  Je  me  suis 
fait  présenter  aujourd'hui  à  Mme  la  Dauphine  et  hier  à  la 
reine  qui  me  reçut  fort  bien.  Je  pris  hier  mon  habit  de  ville 
que  tout  le  monde  a  trouvé  fort  joli.  Je  me  suis  fait  présenter 
aujourd'hui  à  Mme  de  Pompadour  qui  me  connoissoit  déjà, 
mais  je  n'avois  été  jamais  chez  elle,  c'est  M.  le  duc  de  Luxem- 
bourg qui  m'y  a  mené;  elle  m'a  fait  beaucoup  de  politesses. 
J'ai  aussi  été  voir  M.  d'Argenson  aujourd'hui.  J'ai  demandé 
à  M.  Chariot,  premier  commis  sous  M.  le  Tourneur,  que  je 
connois,  s'il  me  faudroit  un  relief  pour  être  payé  de  nus 
appointements  depuis  le  1er  de  décembre.  Il  m'a  dit  que  oui  et 
qu'il  faudroit  m'adresser  à  M.  de  Castellane  qui  arrangerait 
tout  cela.  J'ai  vu  ici  M.  de  Richelieu  qui  m'a  l'ait  son  compli- 
ment en  me  voyant  avec  l'uniforme.  Je  n'ai  pas  la  moindre 
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nouvelle  à  vous  mander.  Je  finis  en  vous  priant  de  me  conserver 
toute  votre  tendresse  et  de  me  croire  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 


XCIX 


A  Versailles,  ce  7  avril  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

M.  l'abbé  Dolmières  m'a  remis  vos  deux  feuilles  des  26 
et  27  avec  un  mémoire  de  tout  ce  que  vous  m'envoyez  avec 
mon  équipage.  Je  suivrai  de  point  en  point  tout  ce  que  vous 
me  marquez  et  je  vais  acheter  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  que 
cela  soit  prêt  quand  l'équipage  arrivera.  Je  souhaite  bien 
n'être  pas  parti  dans  ce  temps-là.  Les  colonels  ont  reçu  leurs 
ordres  aujourd'hui  pour  être  rendus  le  20  à  leurs  régiments. 
Les  nôtres  pourront  bien  suivre  de  près.  D'ailleurs  cela  m'est 
assez  égal  puisque  je  dois  partir  d'ici  le  25  ou  le  26  pour  être 
rendu  à  Soissons  le  1er  du  mois  de  mai.  Ainsi,  si  mon  équipage 
n'arrive  pas  le  20,  je  me  trouverai  fort  embarrassé  de  tout  ce 
que  j'aurai  acheté  ici;  j'espère  que  cela  n'aura  pas  lieu.  Je 
vous  dirai  que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  trouver  un  cheval  qui 
me  convienne;  j'espère  cependant  que  cela  n'ira  pas  loin.  Je 
m'en  vais  faire  faire  à  Paris  un  bois  de  lit  avec  des  rideaux;  je 
choisirai  la  façon  la  plus  commode  et  la  plus  portative.  Vous 
ne  me  marquez  pas  de  quelle  grandeur  il  faut  faire  faire  le  bois 
par  rapport  aux  matelas;  je  le  ferai  faire  de  trois  pieds  et  demi 
de  large  sur  six  de  long  :  c'est  la  taille  ordinaire.  Je  vais  faire 
un  recueil  de  tout  ce  que  vous  me  marquez  dans  vos  dernières 
sur  ce  que  je  dois  faire  faire  et  je  finirai  cela  avant  que 
l'équipage  arrive.  Il  est  tout  décidé  que  nous  allons  servir  sur 
la  Moselle  sous  M.  le  prince  de  Conti;  les  deux  armées  ne  se- 
ront pas  éloignées  l'une  de  l'autre  et  agiront  de  concert.  J'ai 
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communiqué  à  Mme  de  Chalmazel  le  mémoire  que  vous 
m'avez  envoyé  pour  qu'elle  s'arrangeât  sur  ce  qu'elle  doit 
acheter  aussi.  Vous  me  marquez  d'écrire  à  Orléans  le  9  ou 
le  10  à  M.  Pinazel  qui  y  doit  passer  le  13  ou  le  14.  Je  souhaite 
bien  qu'il  y  passe  en  effet  dans  ce  temps-là,  mais  je  doute  que 
cette  route  n'ait  retardé  le  départ  que  de  deux  ou  trois  jours. 
Je  compte  apprendre  bientôt  quelque  chose  de  positif  du  jour 
de  départ  et  de  celui  qu'il  doit  arriver;  j'attends  pour  cela  la 
première  de  vos  lettres;  en  attendant  je  ferai  tous  mes  arran- 
gements. Il  me  tarde  de  savoir  l'équipage  parti  pour  deux 
raisons  :  la  première  de  vous  savoir  débarrassé  de  tout  cela, 
car  en  vérité  vous  vous  êtes  donné  un  tourment  étonnant  pour 
que  tout  allât  bien,  la  deuxième  de  voir  le  temps  où  il  pourra 
arriver.  Je  n'ai  pas  la  moindre  nouvelle  à  vous  mander.  J'ai 
fait  acheter  à  Paris  les  Mémoires  de  M.  de  Feuquières  en  quatre 
tomes  avec  les  cartes.  Je  l'ai  déjà  lu,  il  y  a  du  temps,  mais, 
comme  vous  dites,  c'est  un  livre  nécessaire  à  l'armée  pour 
apprendre  son  métier.  M.  de  Montesquieu  m'a  remis  une 
bourse  fort  belle  de  la  part  de  mes  tantes  de  Prouille  (1).  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  les  en  remercier  et  les  assurer  de  mes 
respects.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et 
la  plus  parfaite  reconnoissance.... 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  de  Gastellane  que  j'ai  vu 
aujourd'hui  m'a  dit  que  sans  un  relief  je  devois  payer  de  mes 
appointements  depuis  le  mois  de  janvier,  en  datant  du  pre- 
mier; nous  perdrons  le  mois  de  décembre,  parce  que,  les  paie- 
ments n'ayant  pu  être  faits  dans  ce  mois,  ceux  qui  avoient 
les  emplois  et  qui  ont  quitté  doivent  jouir  des  appointements. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  ma  sœur  et  mon  frère. 

F(l)  Françoise  et  Marguerite  de  Lordat,  filles  du  baron  Jacques  de  Lordat 
de  Bram  et  d'Anne-Marguerite  de  Roux  d'Alzonne.  La  seconde  entra  au 
royal  monastère  de  Notre-Dame  de  Prouille,  au  diocèse  de  Saint-Papoul, 
le  24  mars  1691  et  mourut  le  3  février  1751.  Quant  à  Françoise  elle  vivait 
encore  en  1755  et,  d'après  les  chroniques  du  monastère,  était  alors  âgée 
de  quatre-vingt-neuf  ans.  Toutes  deux  étaient  conseillères.  Leur  père  leur 
avait  constitué  une  rente  de  200  livres  comme  dot.  (Archives  du  monastère 
de  Prouille.) 
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A  Versailles,  ce  12  avril  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'avois  vu  par  votre  lettre  du  29  le  retardement  qu'avoit 
causé  l'attente  des  routes  de  M.  de  Béon.  Je  vois  avec  plaisir 
par  celle  du  3  que  M.  l'abbé  Dolmières  vient  de  me  remettre 
et  par  celle  du  3  aussi  que  je  reçois  aujourd'hui  par  Lyon  que 
mon  équipage  est  parti  le  1er  du  mois  sans  route  pour  arriver 
le  20  au  Bourg-la- Reine.  Vous  devez  sentir  combien  cela  me 
fait  plaisir  par  la  crainte  que  j'avois  de  ne  le  point  voir  arriver 
assez  tôt  pour  faire  mes  arrangements.  J'écrirai  demain  au 
sieur  Pinazel  à  Orléans  pour  lui  donner  de  mes  nouvelles  et 
le  20  j'irai  au  Bourg-la- Reine  le  recevoir.  Je  vais  ce  soir  à 
Paris  et  je  tiendrai  tout  prêt  pour  ce  temps-là.  J'ai  acheté  ici 
un  cheval  qui  étoit  à  M.  de  Polastron  (1);  il  a  sept  ans  et  n'est 
pas  avec  tous  ses  crins,  ce  qui  est  indifférent;  j'ai  vu  à  l'armée 
beaucoup  d'officiers  du  corps  et  autres  à  la  tête  de  leurs  troupes 
avec  des  anglois.  Ce  cheval  a  quatre  pieds  neuf  pouces  et  est 
bien  étoffé,  il  est  alezan,  d'une  jolie  figure,  a  les  jambes  larges 
et  bien  saines  et  la  bouche  très  belle.  M.  de  Saint-Sauveur  m'a 
conseillé  de  le  prendre,  en  ayant  déjà  un  avec  tous  ses  crins.. 
D'ailleurs  je  vous  dirai  qu'on  n'en  trouve  pas  présentement 
et  que  le  temps  presse.  Si  j'avois  su  deux  jours  plus  tôt  que  je 
devois  en  acheter  un  ici,  M.  de  Saint-Sauveur  m'en  auroit  fait 
avoir  un  admirable  avec  tous  ses  crins  pour  trente-cinq  louis, 
dont  M.  de  Froulay  (2)  qui  l'a  acheté  en  refuse  à  présent  cin- 

(1)  Colonel  de  l'armée  de  Flandre. 

(2)  Maréchal  de  camp,  de  la  famille  de  Tessé.  Cf.  p.  259. 
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ijuaate-cinq.  Celui-ci  m'en  coûte  trente-cinq  aussi;  c'est  un 
joli  cheval  et  de  bon  service;  mais  en  vérité  cela  seroit  cher 
dans  un  autre  temps.  J'avois  déjà  songé  à  trouver  une  bonne 
selle  de  velours  de  hasard;  je  compte  que  le  sellier  de  l'Ecurie 
fera  mon  affaire.  M.  l'abbé  Dolmières  m'a  remis  les  mémoires 
et  la  route  que  vous  lui  avez  adressés  :  on  peut  dire  qu'il  ne 
manque  rien  à  tous  vos  arrangements.  Je  suis  fort  aise  que 
vous  ayez  approuvé  le  projet  que  j'ai  fait  de  rester  à  Versailles 
après  ma  sortie  des  pages.  Outre  que  j'y  fais  encore  ma  cour, 
je  serois  plus  désœuvré  à  Paris  où  je  commis  peu  de  monde, 
au  lieu  qu'ici  je  n'ai  pas  mangé  trois  fois  chez  moi.  J'aurois  dû 
me  faire  présenter  à  Mme  de  Livry  (1);  mais  je  vous  dirai  que, 
devant  partir  bientôt,  j'ai  négligé  de  faire  de  nouvelles  con- 
noissances;  ce  sera  pour  la  première  fois  que  je  reviendrai  dans 
ce  pays-ci.  Aussi  bien  je  ne  joue  pas  et,  dans  ces  maisons  où  on 
joue  fort  gros  jeu,  on  regarde  un  homme  qui  ne  joue  pas 
comme  un  homme  bon  à  rien.  Je  vous  suis  bien  obligé,  mon 
cher  oncle,  des  conseils  que  vous  me  donnez  pour  me  conduire 
quand  j'aurai  joint  la  troupe,  je  les  suivrai  de  point  en  point. 
Vous  me  marquez  que  les  gendarmes  de  Flandre  et  nous 
sommes  du  même  escadron;  cela  est  fort  commode  pour  moi, 
puisque  M.  de  Talaru  est  dans  une  compagnie.  Je  n'ai  pu  vous 
envoyer  jusqu'ici  l'état  des  officiers  du  corps.  M.  de  Gastel- 
lane  m'avoit  dit  qu'il  feroit  faire  des  livrets  pour  cela  et  qu'il 
m'en  donneroit  un.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  encore  faits;  je 
lui  en  parlerai  dès  que  je  le  verrai.  M.  le  Premier  n'est  pas  venu 
ici  au  1er  d'avril  et  est  resté  à  Ivry  avec  la  goutte,  ce  qui  fait 
que  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  que  je  suis  sorti  des  pages.  Vous  me 
marquez  que  vous  allez  m'écrire  ici  à  mon  adresse  telle  que  je 
vous  l'ai  envoyée;  vous  n'aurez  pas  longtemps  à  y  écrire,  dès 
cette  lettre  reçue,  puisque  je  compte  partir  le  25  ou  le  26  pour 
Soissons.  Ainsi,  passé  le  20,  vous  pourrez  me  les  adresser  à 


(1)  Marie-Christine  de  Maniban,  mariée  en  1741  au  marquis  de  I.ivry. 
premier  maître  d'hôtel  du  roi,  était  fille  du  premier  président  du  Parlement 
de  Toulouse.  Dufort  de  Cheverny  dit  que  «  leur  goût  dominant  à  tous  deux 
était  le  jeu  ».  (T.  I,  p.  65.) 
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Soissons.  Vous  me  demandez  où  logent  les  officiers  de  M.  le 
cardinal  de  Tencin  :  c'est  à  l'hôtel  de  Pontchartrain,  dans  la 
rue  de  la  Chancellerie,  à  Versailles,  et  à  Paris  c'est  à  l'hôtel  de 
Tencin  proche  la  porte  Saint-Honoré.  Vous  me  demandez  com- 
ment est  le  grand  et  le  petit  uniforme  que  j'ai  fait  faire.  Le 
grand  est  galonné  sur  toutes  les  coutures  et  en  brandebourg 
devant  et  derrière  jusqu'en  bas.  La  veste  est  couleur  de  cha- 
mois, brodée  en  argent.  Mon  petit  uniforme  sera  brodé  en 
agréments.  Ce  M.  de  Montchenu  dont  vous  me  parlez  est  en  effet 
le  père  des  deux  pages  (1)  qui  sont  sortis  de  la  Grande  Ecurie, 
il  y  a  un  an,  dont  l'un  fut  tué  d'un  coup  de  canon  à  Fontenoy 
et  l'autre  a  eu  un  bâton  d'exempt.  Il  est  encore  vrai  qu'il  a 
un  frère  établi  à  Paris  où  son  fils  loge,  mais  il  n'est  pas  vrai  que 
ce  soit  le  frère  de  celui  qui  est  écuyer  du  roi;  mais  ils  sont  fils 
des  deux  frères.  Il  a  eu  en  quelque  façon  la  place  d'écuyer  de 
M.  de  Salvaire,  mais  c'est  M.  de  Lubersac  qui  l'exerce  et  M.  de 
Montchenu  va  à  la  chasse  avec  le  roi  comme  étant  aux  cou- 
reurs et  non  au  manège.  Je  ne  manquerai  pas  de  remettre  à 
M.  Castanier  la  boîte  de  cachets  que  vous  m'envoyez;  cela  lui 
fera  plaisir.  Quant  à  M.  et  Mme  d'Auriac,  ils  me  traitent  fort 
bien,  cela  ne  m'empêche  pas  de  sentir  la  façon  dont  il  en  agit 
avec  vous  (2).  Je  n'ai  pas  de  nouvelles  à  vous  mander  si  ce 
n'est  que  l'on  parle  du  départ  du  roi.  Nous  comptons,  M.  de 
Talaru  et  moi,  partir  ensemble  pour  Soissons.  Son  aîné  va 
joindre  son  régiment  en  Allemagne  au  premier  jour.  Je  finis 
en  vous  priant  de  me  continuer  votre  tendresse  et  de  croire  que 
je  suis  pénétré  des  marques  que  vous  m'en  donnez  tous  les 
jours.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et 
la  plus  parfaite  reconnoissance... 

(1)  Laurent  et  Adrien  de  Montchenu  de  Châteauneuf  entrèrent  à  la  Grande 
Ecurie  en  1742.  Ils  étaient  du  Dauphiné. 

(2)  M.  d'Auriac  n'avait  pas  félicité  le  comte  de  Lordat  lors  de  la  pro- 
motion de  son  neveu. 
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CI 


A  Versailles,  ce  20  avril  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'arrive  dans  le  moment  de  Bourg-la-Reirv  oy  j'ai  vu  arriver 
mon  équipage,  dont  je  suis  fort  content,  quoique  je  ne  l'aie 
pas  examiné  de  près.  J'ai  dit  au  sieur  Pinazel  de  l'amener 
demain  à  Versailles  où  je  lui  tiens  une  écurie  prête  dans  l'hôtel 
de  M.  le  duc  de  Chartres.  Comme  l'équipage  de  ce  prince  est 
parti  avant-hier  et  que  les  écuries  sont  demeurées  vides  j'ai 
prié  Bosandray,  son  écuyer,  que  j'ai  vu  page  de  M.  le  duc 
d'Orléans  (1),  de  me  prêter  une  écurie  pour  six  ou  sept  jours,  ce 
qu'il  a  fait  fort  obligeamment,  moyennant  quoi  je  serai  auprès 
de  mes  chevaux  et  serai  à  portée  de  les  équiper.  J'ai  prié  le 
délivreur  de  cet  hôtel  de  me  fournir  de  fourrage,  ce  qu'il 
fera.  Tout  cela  s'est  trouvé  fort  heureusement.  Cela  fera  que 
j'aurai  mon  équipage  tout  rassemblé  et  qu'il  sera  en  bon  état 
pour  partir  le  28  au  matin  pour  Soissons.  J'ai  trouvé  les  che- 
vaux en  bon  état  pour  avoir  fait  une  route  si  longue.  Demain 
je  verrai  le  tout  de  plus  près.  Je  n'avois  pas  reçu  de  lettre  du 
sieur  Pinazel,  quoiqu'il  m'ait  écrit  d'Orléans  dès  la  mienne 
reçue  le  18  :  je  lui  avois  envoyé  mon  adresse  à  Versailles;  sa 
lettre  arrivera  demain.  Comme  vous  m'aviez  marqué  que 
l'équipage  arriveroit  le  20  à  Bourg-la-Reine,  j'ai  pris  ce  matin 
un  cheval  des  écuries  et  j'y  ai  été.  Mon  équipage  y  est  arrivé 
à  quatre  heures  et  demie  du  soir.  Je  m'étois  établi  dans  une 
auberge  dont  les  fenêtres  donnoient  sur  le  grand  chemin  et 
je  n'ai  pas  ôté  les  yeux  de  dessus,  je  vous  assure,  que  je  ad 
l'aie  vu  arriver.  Je  n'ai  pas  oublié  le  livret  que  M.  le  major 
m'a  promis,  mais  je  ne  l'ai  pas  encore;  il  y  a  longtemps  que. 

(1)  Louis  duc  d'Orléans  (1703-1752),  fds  du  Régent;  il  avait  épousé,  en 
1724,  Auguste-Marie-Jeanne  de   Bade,   et  s'était  retiré    depuis    1743    à 

l'abbaye  de  Sainte-Genevirvi  . 
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je  ne  l'ai  vu,  il  a  fait  un  voyage  à  Soissons,  je  ne  sais  s'il  est 
revenu.  Vous  me  demandez  quels  sont  les  officiers  qui  doivent 
servir  le  mois  de  mai  avec  moi  :  c'est  M.  de  Kérohent,  sous- 
lieutenant  de  la  compagnie  où  je  suis  et  M.  de  Crèvecœur, 
enseigne,  je  ne  sais  de  quelle  compagnie.  Je  me  suis  informé 
chez  M.  Antoine  quand  il  devoit  revenir  de  Besançon;  on  m'a 
dit  qu'il  devoit  arriver  samedi  ou  dimanche;  j'espère  qu'il  ne 
m'aura  pas  oublié.  On  dit  que  M.  le  Premier  va  mieux  et 
qu'il  revient  d'Ivry  vendredi.  Cela  m'épargnera  la  peine 
d'aller  prendre  congé  de  lui  à  Ivry.  Le  roi  est  à  Choisy,  il 
en  revient  vendredi,  on  dit  qu'il  part  le  2  mai  pour  l'armée; 
il  est  parti  aujourd'hui  un  détachement  des  écuries.  M.  le  duc 
de  Villeroi  m'a  remis  mes  pistolets  qui  sont  arrivés  de  Saint- 
Etienne,  il  m'a  dit  qu'il  ne  savoit  pas  encore  le  prix  au  juste; 
ils  sont  fort  bien  faits.  Je  n'ai  pas  de  nouvelles  à  vous  mander. 
Je  vois  quelquefois  MM.  d'Alzau,  de  Bruyères  et  Cavanac; 
ils  se  portent  bien,  cependant  ce  dernier  est  un  peu  incom- 
modé. Je  finis  en  vous  priant  de  me  continuer  votre  tendresse 
et  de  me  croire  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite 
reconnoissance... 


Cil 


A  Versailles,  ce  24  avril  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  onclc5 

Mon  équipage  est  ici  depuis  jeudi.  Les  chevaux  s'étoient  bien 
portés  jusqu'à  aujourd'hui  que  je  me  suis  aperçu  que  le  cheval 
d'Espagne  ne  mangeoit  pas  et  avoit  l'air  triste  et  la  bouche 
fort  échauffée.  J'ai  fait  venir  un  maréchal  des  Ecuries  qui 
l'a  saigné  ce  soir  et  les  a  fait  mettre  tous  au  son  pour  les 
soigner  demain  matin.  Il  m'a  dit  que  j'avois  mal  fait  de  ne  pas 
faire  cela  en  arrivant,  les  chevaux  ayant  les  jambes  gorgées  de 

12 
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la  route.  J'espère  que  tout  cela  ne  sera  rien.  Vous  avez  bien 
raison  de  me  dire  dans  votre  dernière  lettre  que  je  ferois  bien 
de  prendre  un  valet  de  plus  pour  aller  au  fourrage,  n'en 
ayant  que  quatre.  Je  vais  vous  dire  ce  que  je  voudrois  trou- 
ver :  ce  seroit  un  homme  un  peu  fort  qui  iroit  à  pied  et  sauroit 
panser  les  chevaux;  car,  si  un  de  mes  deux  palefreniers  tomboit 
malade,  l'autre  se  trouvcroit  six  chevaux  sur  les  bras.  Le 
sieur  Pinazel  n'étant  pas  en  état  de  rien  faire,  je  vous  dirai 
que,  moi  y  étant,  c'est  un  homme  et  un  cheval  qui  me  de- 
viennent  totalement  inutiles.  Mais  il  falloit  bien  quelqu'un 
pour  conduire  cet  équipage  ici.  Si  ce  n'eût  été  cela  j'aurois 
trouvé  ici  quelque  palefrenier  entendu  des  Ecuries  du  roi  qui 
auroit  su  proprement  ajuster  mes  chevaux,  ce  qui  est  bien 
essentiel  et  que  les  miens  ne  savent  pas;  enfin  ils  s'y  feront  avec 
le  temps  et  j'en  serai  quitte  pour  avoir  d'abord  plus  de  peine. 
Une  chose  qui  me  dérange  est  que  le  sieur  Pinazel  aime 
mieux  monter  un  cheval  de  suite  que  le  petit  limousin,  moyen- 
nant quoi  je  serai  obligé  de  le  faire  monter  à  mon  laquais, 
et  il  faudra  que  ce  cheval  porte  dans  le  besoin  un  porte-man- 
teau. D'ailleurs  tout  cheval  qui  est  entre  les  mains  des  valets 
est  un  cheval  perdu  et  je  vous  assure  que  si  je  trouvois  en 
campagne  un  criquet  qui  ne  me  coûtât  que  deux  ou  trois  louis 
je  le  prendrois  pour  monter  mon  valet.  Enfin,  mon  cher  oncle, 
je  vais  partir  pour  Soissons  et  je  vais  débuter  par  commander 
une  division  pour  aller  à  l'armée.  On  compte  que  la  gendar- 
merie partira  vers  le  10  ou  le  12  pour  arriver  le  18  près  de 
Verdun.  Je  me  suis  informé  de  plusieurs  officiers  de  ce  corps, 
gens  sensés  et  point  petits-maîtres,  de  ce  que  j'avois  à  faire 
en  pareil  cas  :  ils  m'ont  dit  que  je  ne  pouvois  me  dispenser  de 
donner  tous  les  jours  à  manger  à  sept  ou  huit  maréchaux  de 
logis,  ce  qui  emporte  une  furieuse  dépense,  quelque  petite 
chère  qu'on  fasse.  Je  serai  seul;  mon  camarade  de  chambrée 
ne  partira  que  pour  joindre  sur  la  frontière  comme  les  autres; 
cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  prenne  toute  la  batterie 
avec  le  linge  <!•>  table  et  les  couverts,  il  en  a  six  avec  deux 
cuillers  à  ragoût,  aussi  bien  que  le  cuisinier.Car  je  suis  persuadé 
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qu'il  m'en  coûtera  moins  comme  cela  qu'en  prenant  clans  les 
auberges.  Vous  jugez  bien  que  l'argent  que  mon  cher  père  m'a 
envoyé,  dont  je  devois  déjà  mille  livres  à  M.  Castanier,  est 
bien  avancé  et  que  c'est  le  tout  s'il  me  mène  au  départ.  Car 
voici  le  moment  de  la  débâcle  :  quand  on  est  prêt  à  partir, 
tous  les  ouvriers  vous  tombent  sur  le  corps  et  on  a  cent  petites 
emplettes  à  faire.  Je  vous  dirai  que  je  ne  veux  pas  devoir  aux 
ouvriers,  ils  seront  tous  payés.  Quant  à  ce  qu'il  me  faudra 
pour  la  subsistance  à  Soissons  et  pour  traiter  pendant  la  route 
je  puis,  avant  de  partir,  l'emprunter  à  M.  Castanier.  A  propos 
de  lui,  j'allai  hier  à  Paris  et  lui  portai  la  boîte  des  cachets,  dont 
il  fut  charmé;  il  vous  fait  bien  ses  compliments  aussi  bien  que 
M.  et  Mme  d'Auriac.  Je  rapportai  de  Paris  mon  lit  qui  est 
des  plus  portatifs  et  aisé  à  tendre,  j'en  rapportai  aussi  ma 
peau  d'ours.  J'y  commandai  un  étui  pour  mon  plat  à  barbe 
où  tiennent  les  deux  étuis  à  savonnette  et  pour  l'éponge, 
avec  deux  flacons,  les  rasoirs,  des  peignes,  le  cuir  à  repasser 
et  de  quoi  se  nettoyer  les  dents.  L'étui  entier  ne  sera  pas  plus 
large  que  celui  que  j'ai  pour  le  plat  à  barbe  seul  et  ne  sera  pas 
d'un  pouce  plus  épais;  il  faut  convenir  qu'on  travaille  à  présent 
bien  adroitement;  vous  sentez  la  commodité  de  cet  étui.  J'ai 
pris  cela  sur  le  reste  des  douze  cents  livres  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer,  sur  lesquelles  j'ai  pris  aussi  une  belle 
selle  de  velours  et  deux  paires  de  bossettes  d'argent,  voulant 
coûter  le  moins  que  je  pourrai  à  mon  cher  père.  Il  faut  conve- 
nir que,  cette  année,  toutes  les  circonstances  se  rencontrent 
pour  lui  coûter  de  l'argent;  je  n'y  pourrai  mieux  faire  que  de 
ménager  sa  bourse  le  mieux  que  je  pourrai.  L'arrivée  de  cet 
envoyé  d'Hollande  (1)  a  fait  grand  bruit;  cela  marque  bien  de 
la  fermentation  dans  les  esprits;  il  faut  espérer  que  cela  tour- 
nera à  bien.  Je  ne  sais  en  vérité  nulle  nouvelle.  A  propos  je  me 
souviens  à  présent  que  M.  de  Saint-Sauveur  (2)  m'a  dit  qu'il 
vous  avoit  vu,  lui  étant  page,  en  25  ou  26,  venir  voir  M.  de 

(1)  Gils,  greffier  des  États  Généraux,  ami  de  M.  de  Wassenaër. 

(2)  M.  de  Saint-Sauveur,  écuyer  du  Dauphin,  et  M.  de  Montlezun-Cara- 
pagne  étaient  entrés  tous  les  deux  à  la  Petite  Ecurie  en  1721. 
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Mqntlezun,  page  aussi,  que  vous  trouvâtes  en  prison  et  à  qui 
vous  fîtes  la  mercuriale  :  il  m'a  dit  qu'il  vous  remettoit  fort 
bien.  Je  finis,  mon  cher  oncle,  vous  ne  sauriez  croire  combien 
je  suis  dans  les  embarras,  devant  partir  au  premier  jour. 
M.  Antoine  est  arrivé  hier  de  Besançon,  avec  ma  cuirasse  où 
il  faudra  faire  des  paniers.  Trois  jours  plus  tard,  je  partois 
sans  cuirasse.  Conservez-moi  toujours  votre  tendresse.  Pour 
moi  vous  ne  pouvez  douter  du  respect  et  de  la  reconnoissance 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être... 


cm 


A  Nanteuil,  ce  3  mai  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Vous  aurez  été  surpris  de  ne  pas  recevoir  de  mes  nouvelles 
depuis  quelques  jours  :  je  vous  assure  que  cela  ne  m'a  pas  été 
possible  et  que,  les  derniers  jours  avant  mon  départ,  je  n'ai 
pas  eu  un  moment  à  moi.  J'ai  même  été  obligé  de  prier  M.  de 
Castellane  de  demander  à  M.  d'Argenson  trois  ou  quatre  jours 
sur  mon  mois,  ce  qui  ne  se  refuse  guère,  surtout  la  troupe  ne 
devant  partir  de  ses  quartiers  que  le  10  ou  le  11  du  mois.  Mon 
cheval  d'Espagne  a  eu,  pendant  ce  temps-là,  le  temps  de  se 
guérir  et,  comme  il  n'étoit  pas  en  état  de  partir  encore  et  que 
j'ai  craint  que  la  route  ne  le  fit  retomber,  j'ai  prié  M.  le  Premier 
de  le  garder  pendant  la  campagne  à  la  Petite  Ecurie  et  de  m'en 
prêter  un  autre  pour  faire  la  campagne.  Il  m'a  accordé  les  deux 
et  j'ai  laissé  mon  cheval  à  la  Petite  Ecurie  à  M.  de  Saint-Sau- 
veur qui  m  a  promis  d'en  avoir  grand  soin  et  de  le  faire  monter 
à  son  frère.  Celui  qu'on  m'a  prêté  à  la  place  est  bon  et  en  état 
de  faire  la  campagne.  Sans  parler  de  la  maladie,  il  n'est  |«;is 
douteux  que  cela  fera  beaucoup  de  bien  à  ce  cheval,  qui  n'a 
que  cinq  ans,  do  ne  pas  faire  la  campagne;  d'ailleurs  je  le 
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trouverai  à  moitié  dressé  pour  cet  hiver.  Je  vous  dirai  que 
M.  le  Premier  a  fort  bien  fait  cela.  J'ai  vu  M.  l'abbé  Dolmières, 
comme  vous  croyez  bien,  avant  de  partir.  Je  lui  ai  laissé  mon 
brevet  de  guidon  et  ma  commission  de  lieutenant-colonel, 
après  avoir  fait  tirer  la  copie  du  brevet  par  un  notaire,  parce 
que  je  puis  en  avoir  besoin.  Je  lui  ai  laissé  aussi  ma  boîte 
d'or  pour  qu'il  ait  la  bonté  de  la  faire  tenir  par  la  première 
occasion  à  mon  cher  père.  Quant  à  la  montre  (1),  que  je  des- 
tine à  ma  chère  mère,  je  la  lui  porterai  moi-même  après  la 
campagne;  car  c'est  un  meuble  nécessaire  à  la  guerre  et  je 
n'avois  pas  de  l'argent  de  reste  pour  en  faire  faire  une  autre. 
Ne  vous  impatientez  pas,  je  vous  prie,  sur  la  liste  des  officiers 
du  corps.  Je  vous  promets  que,  si  le  major  ne  m'en  donne  pas 
une  comme  il  me  l'a  promis,  j'en  ferai  une  dès  que  je  serai  au 
corps  pour  vous  l'envoyer;  mais  je  compte  qu'il  me  l'enverra 
quand  il  prendra  le  corps.  J'ai  été,  avant  de  partir  de  Versailles, 
prendre  congé  du  roi,  de  la  reine,  de  M.  le  Dauphin  et  Mme  la 
Dauphine  et  de  Mesdames,  après  quoi  je  n'ai  songé  qu'à  faire 
mes  arrangements  pour  partir,  aussi  bien  que  mon  camarade, 
qui  ne  vient  pas  avec  moi  à  Soissons;  mais  il  a  joint  son  équi- 
page au  mien.  Je  le  mènerai  à  Soissons  et  de  là  je  l'enverrai 
à  sa  brigade.  Je  suis  parti  enfin  de  Versailles  le  2  au  matin, 
le  même  jour  que  le  roi  en  est  parti  aussi  pour  l'armée.  Je 
couchai  hier  au  Bourget  et  je  suis  venu  aujourd'hui  coucher  à 
Nanteuil  qui  est  à  huit  lieues  du  Bourget,  demain  je  coucherai 
à  Villers-Goterets,  qui  n'est  qu'à  cinq  lieues  d'ici,  et  après- 
demain  à  Soissons.  M.  de  Moussy,  qui  a  été  dans  la  gendarmerie, 
m'a  donné  une  lettre  pour  un  sous-aide  major  du  corps  qu'il 
avoit  autrefois  fait  entrer  dans  sa  brigade,  qu'il  dit  un  homme 
de  mérite,  où  il  le  prie  de  me  rendre  service  en  ce  qu'il  dépen- 
dra de  lui.  On  compte  que  la  gendarmerie  arrivera  à  Verdun 
le  18.  Je  vous  donnerai  à  présent  souvent  de  mes  nouvelles, 
aussi  bien  qu'à  mon  cher  père.  J'ai  eu  si  peu  de  temps  à  moi 

(1)  La  boîte  d'or  et  la  montre  qui  lui  avaient  été  offertes  par  la  reine  et 
par  la  Dauphine,  lorsqu'il  était  venu  leur  apprendre  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Tournai. 
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;  i  ant  do  partir  de  Versailles  que  je  n'ai  eu  que  celui  de  payer 
et  de  prendre  les  mémoires.  Je  n'ai  pu  trouver  un  moment  de 
temps  pour  arranger  tout  cela  et  en  envoyer  le  mémoire  à 
mon  cher  père.  Mais  j'ai  emporté  tous  les  mémoires  avec  moi 
et,  dès  que  j'aurai  un  peu  de  temps,  je  mettrai  cela  au  net. 
Je  vous  dirai  que  j'ai  acheté  à  Versailles  un  cheval  propre  à 
porter  mon  laquais  et  aller  au  fourrage,  qui  ne  me  coûte  que 
deux  louis.  11  est  un  peu  malade  ce  soir,  il  a  tremblé  en  arri- 
vant et  n'a  pas  voulu  manger;  je  lui  ai  fait  donner  un  breuvage 
de  vin  chaud  avec  du  sucre,  et  j'espère  que  cela  ne  sera  rien. 
Du  reste  tout  se  porte  bien.  Je  vous  dirai  que  je  suis  fort  con- 
tent du  petit  limousin  et  je  compte  en  faire  quelque  chose 
s'il  prend  un  peu  plus  de  nerf;  il  ne  sait  encore  rien  et  je  l'aime 
encore  mieux  comme  cela  que  s'il  avoit  été  mal  ajusté;  moyen- 
nant le  cheval  que  j'ai  acheté,  on  le  mène  en  main  et  les  valets 
ne  le  montent  pas.  J'ai  aussi  pris  un  palefrenier  à  pied  comme 
vous  me  l'aviez  conseillé,  à  qui  je  donne  les  mêmes  gages 
qu'aux  autres;  je  ne  l'habille  ni  ne  le  monte;  je  lui  donnerai 
seulement  à  Soissons  une  paire  de  guêtres  de  cuir.  Je  n'ai 
plus  rien  à  vous  mander  pour  le  présent.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 
Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  ma  sœur  et  mon  frère. 


CIV 


A  Soissons,  ce  7  mai  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  21  qui  m'a  l'ait  un 
plaisir  sensible,  puisque  o'est  la  première  que  je  reçois  depuis 
mon  départ  de  Versailles.  Vous  aurez  vu  par  mes  précédentes 
tout  ce  que  j'ai  fait  par  rapport  à  mon  équipage,  qui  est  à 
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présent  en  fort  bon  état.  Je  suis  fort  heureux  d'avoir  eu  mon 
cheval  d'Espagne  à  Versailles  quand  il  est  tombé  malade; 
je  suis  persuadé  qu'ailleurs  il  n'en  seroit  pas  revenu;  je  crois 
(jue  vous  approuverez  que  je  l'aie  laissé  à  Versailles  aux 
Ecuries  du  roi.  Je  compte,  si  le  cheval  a  de  quoi,  ce  qu'on  ne 
peut  savoir  qu'après  l'avoir  monté,  que  je  le  trouverai  bien 
changé  pour  la  campagne  prochaine.  Quant  à  ce  que  M.  d'Al- 
baret  vous  avoit  mandé  des  deux  glandes  qu'il  avoit  encore, 
je  vous  dirai  qu'il  n'a  point  jeté  tout  le  temps  que  je  l'ai  vu. 
En  tout  cas  il  est  en  bonnes  mains  et  je  n'en  suis  pas  embar- 
rassé. M.  de  Talaru,  comme  vous  aurez  vu,  n'est  pas  parti 
avec  moi;  je  me  suis  chargé  de  mener  son  équipage  ici,  et  je  l'ai 
envoyé  à  sa  brigade,  qui  n'est  pas  de  ma  colonne  pendant  la 
marche.  Je  partirai  d'ici  lundi  pour  aller  à  Laon  et  de  là  à 
Marie  où  je  la  trouverai  assemblée.  Je  ne  sais  pas  encore  i 
nom  du  lieu  où  je  dois  passer;  je  vous  l'enverrai,  dès  que  je 
le  saurai.  Les  officiers  de  chevau-léerers  d'Anjou  sont  M.  d'En- 
tragues,  capitaine,  M.  de  Kérohent,  sous-lieutenant,  M.  de 
Montéclair  et  moi.  Les  deux  brigades  de  cette  compagnie 
sont  morveuses  et  restent  dans  leurs  quartiers  :  ainsi  nous  n'au- 
rons pas  de  troupes  en  campagne,  mais  ferons  notre  service 
au  corps  tout  de  même.  Les  officiers  de  Flandre  sont  M.  de 
Montchal,  capitaine,  M.  de  Chevreuse,  sous-lieutenant 
M.  de  (1)  et  M.  de  Talaru;  je  ne  sais  pas  le  nom  d( 

l'enseigne.  Vous  aurez  vu  que  j'ai  pris  congé  de  toute  la  cour 
avant  de  partir.  Je  suis  surpris  de  ce  que  vous  me  marquez  au 
sujet  de  M.  de  Béon.  Il  me  dit,  avant  de  partir  de  Paris,  qu'il 
avoit  été  au  bureau  s'informer  de  ses  routes  et  qu'on  l' avoit 
assuré  qu'elles  étoient  parties;  cela  me  paroît  fort  singulier. 
Quant  à  sa  dissipation,  je  puis  vous  assurer  que,  bien  loin 
d'avoir  remarqué  cela,  je  l'ai  vu  fort  appliqué  aux  affaires  du 
régiment  dont  on  ne  le  chargeroit  pas  si  on  le  connoissoit 
dissipé;  bien  loin  de  là,  tout  le  régiment  seroit  fort  fâché  qu'ih 
ne  voulût  pas  s'en  charger.  Nous  arriverons  le  18  à  Verdun 

(1)  En  blanc  dans  le  manuscrit.  .      .    : 
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et  nous  y  resterons  jusqu'au  5,  à  ce  qu'on  dit.  Je  ne  puis,  mon 
cher  oncle,  vous  en  dire  davantage  pour  aujourd'hui;  on 
m'attend  chez  Mme  l'Intendante  pour  une  partie  de  prome- 
nade. J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la 
plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs.  Je  vous 
prie  de  me  mander  comment  va  la  santé  du  chevalier. 


CV 


Aubenton,  ce  12  mai  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Il  y  a  plusieurs  jours  que  je  ne  vous  ai  donhé  de  mes  nou- 
velles, mais  en  vérité  je  ne  l'ai  pas  pu.  Je  suis  parti  de  Sois- 
sons  lundi  pour  aller  coucher  à  Laon,  mardi  à  Marie  et  mer- 
credi, qui  étoit  hier,  à  Vervins.  C'est  laque  j'ai  pris  ma  colonne 
composée  de  deux  escadrons,  dont  le  premier,  composé  des 
gendarmes  anglois  et  des  chevau-légers  de  Bretagne,  avoit 
passé  l'hiver  à  Vervins;  le  deuxième  composé  des  gendarmes 
bourguignons  et  des  gendarmes  d'Anjou  arriva  hier  à  Vervins. 
J'ai  trouvé  à  Laon  la  colonne  de  M.  de  Kérohent  :  il  me  donna 
à  souper  avec  les  maréchaux  de  logis  et  brigadiers  de  sa  bri- 
gade qui  Pétoient  venus  voir,  à  son  passage,  de  leurs  quartiers 
où  ils  restent,  la  brigade  étant  morveuse.  Il  avoit  aussi  à 
souper  plusieurs  maréchaux  de  logis  des  escadrons  avec  les- 
quels il  alloit  marcher.  A  Marie,  le  lendemain,  j'ai  trouve  1rs 
Ecossois  et  les  chevau-légers  de  la  reine  qui  alloient  à  Reims 
attendre  M.  de  Martel,  aide-major,  qui  doit  commander  ta 
colonne  où  ils  marchent.  Les  maréchaux  de  logis  de  ces  deux 
compagnies  voulurent  me  donner  à  souper  et  me  surent  fort 
bon  gré  de  l'accepter.  J'ai  trouvé  quantité  de  ces  messieurs 
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qui  vous  ont  vu  dans  la  gendarmerie  et  votre  nom  est  parmi 
eux  en  grande  considération.  J'arrivai  hier  enfin  à  Vervins,  où 
j'ai  trouvé  mes  deux  escadrons;  le  subdélégué  de  l'intendant 
de  Soissons,  à  qui  l'intendant  avoit  écrit  le  jour  de  mon  arrivée, 
m'a  forcé  de  prendre  un  lit  chez  lui;  il  a  voulu  me  retenir  à 
souper  avec  M.  de  Veray,  sous-aide  major  de  la  gendarmerie, 
qui  est  avec  moi;  mais  je  ne  pus  l'accepter,  ayant  prié  à  souper 
chez  moi  les  maréchaux  de  logis  de  ma  colonne.  En  récom- 
pense, j'y  ai  déjeuné  ce  matin,  avant  de  partir,  et  je  l'ai  prié 
d'assurer  l'intendant  et  sa  femme  de  mes  respects.  Je  suis  parti 
ce  matin  de  Vervins  pour  venir  à  Aubenton  avec  le  premier 
escadron;  le  second  m'a  quitté  à  moitié  chemin  pour  aller  à 
Hirson.  Demain  13  j'irai  à  Maubert-Fontaine  et  le  second 
escadron  à  Aubigny.  Le  14  nous  nous  rejoindrons  à  un  quart 
de  lieue  de  Mézières,  où  nous  entrerons  ensemble;  après  quoi 
j'y  laisserai  le  second  escadron  et  m'en  irai  coucher  avec  le 
premier  à  Charleville.  Le  15  nous  séjournons  dans  ces  deux 
endroits;  le  16  nous  allons  à  Chémery  et  la  Neuville;  le  17  nous 
nous  rassemblons  tous  à  Stenay  et  le  18  nous  arrivons  à 
Damvillers,  où  ces  deux  escadrons  resteront;  le  19  j'irai  à 
Verdun,  où  je  trouverai  tous  les  officiers  de  la  gendarmerie  ras- 
semblés; voilà  ma  route.  Je  vais  vous  dire  l'ordre  de  marche 
que  je  donne  tous  les  jours  pour  le  lendemain.  M.  de  Veray 
avec  les  fourriers  part  à  cinq  heures  du  matin  pour  aller  faire 
le  logement.  A  six  heures  les  équipages  partent  :  il  y  a  un 
gendarme  par  brigade  avec  un  brigadier  pour  les  escorter;  à 
cette  même  heure  on  sonne  le  boute-selle.  A  huit  heures  je 
vais  me  mettre  à  la  tête  du  premier  escadron  qui  doit  être 
aussi  bien  que  l'autre  en  bataille  ou  dans  la  place  s'il  y  en  a 
une  ou  dehors  de  la  place.  Un  quart  d'heure  avant  mon  départ, 
les  trompettes  viennent  sonner  devant  ma  porte.  Une  heure 
après  l'arrivée,  le  premier  brigadier  de  chaque  brigade  m'ap- 
porte le  contrôle  de  sa  brigade  avec  le  nom  de  l'hôte  qui  loge 
chaque  gendarme,  afin  qu'en  cas  de  plainte  on  sache  à  qui 
s'en  prendre.  Un  maréchal  des  logis  nommé  pour  cela  vient 
aussi  me  rendre  compte  des  fournitures  de  l'étapier  et  de  la 
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o  don1  la  distribution  s'est  faite.  Après  tout  cela  je  donn< 
l'ordre  pour  le  lendemain  et  je  dîne  avec  les  maréchaux  de 
logis,  que  je  prie  tous  les  jours  au  nombre  de  sept  ou  huit. 
J'ai  tous  les  jours  aussi  M.  de  Veray  à  dîner,  j'ai  fait  tout  cet 
arrangement  avec  lui;  je  m'étois  aussi  informé  à  Soissons  de 
M.  de  Kérohent  et  de  M.  de  Martel  de  la  façon  dont  il  falloit 
se  conduire.  La  première  colonne,  que  commande  M.  de  Ké- 
rohent arrivera  le  16  à  Verdun  et  prend  sa  route  pour  Reims. 
La  deuxième  que  commande  M.  de  Martel  arrivera  à  Verdun 
le  18  et  passe  aussi  par  Reims.  On  dit  que  nous  resterons  à 
Verdun  jusqu'au  5  du  mois  prochain.  J'oubliois  de  vous  dire 
que  M.  de  Crèvecœur,  qui  étoit  de  service  ce  mois-ci,  a  un 
congé,  sans  quoi  je  n'aurois  pas  eu  de  colonne  à  mener  et 
j'aurois  été  avec  M.  de  Kérohent;  vous  jugez  bien  que  j'en 
aurois  été  fort  aise;  il  faut  convenir  que  cette  année  je  n'évita 
aucune  aubaine.  M.  Bouton,  brigadier  dans  la  deuxième  bri- 
gade des  chevau-légers  d'Anjou,  qui  est  chargé  du  détail  de 
cette  brigade,  est  venu  hier  à  Vervins  m'apporter  mon  dé- 
compte pour  mes  appointements  de  décembre,  janvier,  février, 
mars  et  avril  jusqu'au  1er  de  mai  à  quarante-cinq  sols  par 
jour,  ce  qui  fait  trois  cent  trente-sept  livres  dix  sols.  Il  m'a 
donné  aussi  le  décompte  de  mes  fourrages  à  raison  de  trois 
places  à  dix-sept  sols  la  place,  pendant  cent-cinquante  jouis 
de  quartier  depuis  le  26  février,  ce  qui  monte  à  trois  cent  deux 
livres  dix  sols.  Le  total  se  monte  à  sept  cent  vingt  livres. 
sur  quoi  il  y  a  treize  livres,  cinq  sols,  deux  deniers  à  rabattre 
pour  bien  des  petites  gratifications  d'usage  comme  au  four- 
rier, et  reste  à  sept  cent  six  livres,  quatorze  sols,  dix  deniers, 
que  j'ai  reçus  de  lui  et  dont  je  lui  ai  donné  quittance.  Mes 
fourrages  me  sont  dus  depuis  le  26  février,  mais  on  ne  sait  pas 
encore  sur  quel  pied.  Quant  à  la  pension,  c'est  le  trésorier  qui 
l'a  payée.  Je  ne  puis  encore  vous  envoyer  les  noms  de  tous  les 
otliciers  de  gendarmerie  :  c  est  M.  le  chevalier  du  Chàtelet 
qui  la  commande  cette  année.  Vous  me  demandez  oe  que  j';*: 
paye  le  fourrage  à  Versailles  :  j'ai  payé  la  botte  de  foin  six  sols, 
celle  de  paille  trois,  le  boisseau  d'avoine  douze  cl  celui  d< 
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son  huit  sols.  Le  fourrage  m'a  coûté  de  même  sur  la  route 
jusqu'à  Soissons.  Présentement  j'ai  en  route  avec  le  corps 
six  places  de  fourrage  et  quatre  places  de  bouche.  M.  de  Veray 
me  fait  trouver  des  places  de  fourrage  à  acheter  pour  ce  qui 
m'en  manque.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage  : 
ces  messieurs  sont  assemblés  pour  le  dîner.  Aimez-moi  tou- 
jours. J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  ma  sœur. 


GVI 


A  Stenay,  ce  17  mai  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Il  y  a  plusieurs  jours  que  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir 
de  vos  nouvelles.  Vous  jugez  bien  qu'accoutumé  que  je  suis 
à  en  recevoir  souvent  cela  me  fait  beaucoup  de  peine;  mais  je 
compte  qu'après-demain  en  arrivant  à  Verdun  j'en  trouverai 
que  vous  aurez  adressées  à  Soissons  :  j'enverrai  à  la  poste  tout 
en  arrivant.  Pour  moi  je  vous  ai  donné  des  miennes  sur  la 
route  aussi  souvent  que  je  l'ai  pu;  car  en  vérité  mon  temps  étoit 
court.  Outre  les  devoirs  de  mon  emploi,  j'ai  à  songer  à  mon 
«'•quipage.  Le  pauvre  Lapierre  est  toujours  malade;  il  me  tarde 
d'être  arrivé  pour  lui  faire  des  remèdes;  c'est  le  seul  sur  qui 
je  puisse  compter.  Il  faut  que  je  fasse  donner  à  manger  à  mes 
chevaux  devant  moi,  sans  quoi  personne  n'y  songe;  je  les 
fais  équiper  aussi  devant  moi  et  j'y  mets  la  main  moi-même, 
car  j'aime  que  mes  chevaux  soient  bien  ajustés.  Heureusement 
j'ai  un  laquais  qui  est  un  trésor,  c'est  un  garçon  très  sage,  qui 
s'attache  à  moi  et  qui  entend  le  service  on  ne  peut  pas  mieux; 
il  se  lève  tous  les  jours  à  cinq  heures  pour  faire  charger  mon 
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équipage  et  il  me  sert  à  tout;  quoiqu'il  n'ait  pas  fait  campagne, 
il  entend  déjà  tout  ce  qui  regarde  un  équipage  mieux  que  tous 
les  autres,  parce  qu'il  s'y  attache  et  qu'il  voit  que  c'est  le 
moyen  de  m'être  utile.  Je  scrois  fort  embarrassé  sans  lui; 
car  le  pauvre  Pinazel  n'y  entend  rien.  En  effet  vous  sentez 
bien  qu'autre  chose  est  d'avoir  soin  d'un  cheval  de  dragon 
ou  d'avoir  soin  de  l'équipage  d'un  officier:  il  ne  sait  ce  que 
c'est  que  de  faire  panser  et  ajuster  des  chevaux  proprement 
par  les  palefreniers  ni  de  faire  placer  des  équipages  des  chevaux 
de  maître  proprement.  Mon  laquais  a  soin  de  me  faire  porter 
dans  ma  chambre  en  arrivant  les  équipages  de  mes  chevaux  et 
généralement  tout  ce  qui  ne  doit  pas  rester  avec  des  bagages. 
Je  vous  dirai  que  je  suis  fort  aise  que  cette  route  finisse.  On 
est  obligé  de  vivre  dans  ces  occasions  avec  des  gens  la  plupart 
sans  éducation.  Ce  n'est  pas  que  dans  le  nombre  il  n'y  en  ait 
quelques-uns  qui  savent  vivre;  mais  vous  conviendrez  que 
souvent  on  voudroit  être  seul  ou  pour  lire  ou  pour  écrire  et 
qu'on  trouve  cette  compagnie  fort  ennuyeuse.  Au  reste  ils 
sont  fort  contents  de  moi,  j'en  ai  toujours  sept  ou  huit  à  dîner 
chez  moi  et  je  les  traite  on  ne  peut  pas  plus  poliment.  Il  y  en 
a  plusieurs  qui  vous  ont  vu  dans  le  corps  et  qui  me  parlent 
souvent  de  vous.  Il  y  a  entre  autres  un  nommé  Darimond, 
premier  maréchal  des  logis  des  Anglois  (1),  dont  vous  avez 
-sûrement  connu  le  père.  Selon  ce  que  celui-ci  m'a  dit,  c'est 
un  garçon  de  mérite.  Je  me  trouve  fort  bien  d'avoir  M.  de 
Veray  avec  moi  :  c'est  un  fort  galant  homme  et  qui  sait  vivre; 
il  étoit  fort  aimé  chez  l'intendant  de  Soissons;  je  l'ai  toujours 
à  dîner  chez  moi;  c'est  en  vérité  un  corps  de  fer,  il  a  près  de 
quatre-vingts  ans;  avec  cela  il  n'y  a  pas  de  jeune  homme  de 
vingt  ans  mieux  sur  ses  jambes,  ni  qui  marche  mieux,  dorme 
mieux  et  mange  mieux  que  lui;  personne  ne  connoit  mieux 
que  lui  le  corps  de  la  gendarmerie;  il  est  brigadier  des  arméei 
du  roi,  il  m'a  chargé  de  vous  faire  souvenir  de  lui  et  m'a  dit 
de  vous  rappeler  qu'en  1719  vous  serviez  votre  mois  à  Arras, 

(1)  Le  régiment  des  gendarmes  anglais  du  roi. 
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qu'un  jour  qu'il  dinoît  chez  vous  vous  reçûtes  des  lettres  de 
Paris  qui  vous  firent  partir  pour  aller  à  la  cour  parer  le  coup 
que  les  capitaines  vouloient  porter  aux  sous-lieutenants,  qui 
étoit  de  joindre  les  deux  secondes  brigades  aux  premières. 
Il  y  a  ici  un  gendarme  nommé  Laval,  qui  est  de  Bram,  il  est 
porte-étendard  des  Anglois  et  a  le  brevet  de  lieutenant  de 
cavalerie;  on  est  fort  content  de  lui,  il  est  venu  me  voir  et 
je  l'ai  bien  reçu;  j'étois  à  déjeuner  et  je  le  fis  déjeuner  avec  moi. 
Revenons  un  moment  à  mon  équipage;  car  je  suis  obligé  d'y 
songer  à  tout  moment;  je  vous  dirai  que  la  jument  que  j'ai 
achetée  deux  louis  à  Versailles  va  fort  bien;  elle  est  de  taille 
et  a  de  la  figure;  je  suis  fort  aise  de  l'avoir  achetée,  car  il 
auroit  été  dommage  de  faire  monter  le  petit  limousin  par  un 
valet,  il  est  susceptible  d'être  ajusté  et  j'en  suis  content  de 
plus  en  plus;  il  ne  sait  encore  rien,  mais  il  a  assez  de  nerf  pour 
devenir  fort  joli.  La  jument  que  M.  le  Premier  m'a  prêtée  a 
reçu  hier  un  coup  de  pied  dans  l'écurie  sur  le  jarret,  mais  cela 
ne  sera  rien.  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui;  je  vous  écris  en 
arrivant,  je  vais  me  décrasser  pour  dîner,  car  en  vérité  on  est 
abîmé  de  poussière  et  de  chaleur.  Je  finis  en  vous  demandant 
la  continuation  de  votre  tendresse.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mon  frère  le  chevalier  et 
ma  sœur. 


CVII 


A  Verdun,  ce  23  mai  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  lettre  du  3,  que  je  n'ai  reçue  qu'ici,  que 
M.  d'Albaret  vous  avoit  marqué,  en  vous  envoyant  le  cheval 
d'Espagne,  qu'il  avoit  encore  deux  petites  glandes;  mais  je 
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vous  dirai  qu'à  Versailles  elles  ne  paroissoient  pas  et  que  su 
maladie  n'a  pu  provenir  de  là;  c'est  la  maladie  du  feu  qu'il  a 
eue  qui  est  très  dangereuse  et  revient  assez  à  la  fièvre  maligne 
pour  les  hommes;  il  en  revient  un  peu;  et  même  après  en  être 
revenus  il  leur  reste  souvent  des  humeurs  qui  se  jettent  sur  les 
jambes.  Mais  M.  de  Saint-Sauveur  me  marque  qu'il  se  porti' 
bien  présentement.  Ce  qui  me  l'ait  de  la  peine  c'est  qu'il  me 
marque  en  même  temps  qu'il  l'a  fait  monter  au  pas  devant  lui 
et  qu'il  n'en  a  pas  grande  opinion.  En  effet,  je  m'étois  aperçu 
à  Versailles  que  le  cheval  avoit  quelque  chose  au  jarret  droit 
et  que  cela  est  cause  qu'il  ne  pose  pas  le  pied  à. plat  et  qu'il 
marche  sur  la  pince.  Enfin  je  suis  sûr  que  M.  de  Saint-Sauveur 
en  tirera  le  meilleur  parti  que  l'on  puisse  en  tirer.  La  jument 
grise  que  M.  le  Premier  m'a  prêtée  a  eu  un  coup  de  pied  sur  le 
jarret;  j'espère  que  ce  ne  sera  rien;  je  trouve  toujours  le  limou- 
sin fort  joli.  Vous  aurez  vu  que  la  compagnie  où  je  suis  n'a 
pu  être  avec  moi  puisqu'elle  est  morveuse;  on  compte  cepen- 
dant que  la  première  brigade  joindra  bientôt;  ainsi  jusque  ce 
temps-là  nous  ne  sommes  attachés  à  aucune  compagnie.  Les 
fourrages  nous  ont  été  fournis  en  route  tout  de  même  et  on 
nous  les  fournit  en  campagne  comme  aux  autres.  En  route  j'ai 
eu  six  places  de  fourrage  et,  comme  j 'a vois  douze  chevaux 
en  comptant  celui  du  cuisinier  et  celui  que  j'ai  acheté  pour 
mon  laquais,  j'en  prenois  quatre  de  plus,  avec  quoi  mes  che- 
vaux en  avoient  plus  qu'il  ne  leur  en  falloit.  Ici  j'ai  six  places 
aussi,  mais,  comme  on  les  prend  au  magasin,  elles  sont  tou- 
jours moins  fortes.  Cependant  je  n'en  prends  que  trois  d'aug- 
mentation pour  mes  onze  chevaux  et  j'ai  fait  acheter  de  bonne 
paille,  moyennant  quoi  ils  sont  fort  bien  parce  qu'ils  ne  tra- 
vaillent pas  et  qu'ils  mangent  un  peu  de  paille,  ce  qui  leur 
fait  du  bien;  on  achète  ces  places  des  brigadiers  des  a  mu  s 
qui  en  ont  trop.  Quant  à  la  nourriture  en  rond',  j'ai  l'ait  ce 
que  vous  me  marquez  au  sujet  de  l'étape  qui  me  faisoil  de  la 
soupe,  le  bouilli  et  un  plat  de  rôti;  le  cuisinier  achetoii  le  peste 
et  mes  gens  mangeoient  la  desserte,  avec  quoi  ils  étoienl  en 
ne  peut  pas  mieux.  Il  n'est  plus  apparemment  de  coutume 
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que  les  villes  fassent  de  présent  de  vin  au  commandant,  car 
je  n'en  ai  pas  eu.  J'ai  été  tout  seul  d'officier  supérieur  dans 
ma  division,  aussi  vous  jugez  bien  qu'il  m'en  a  coûté  beaucoup, 
car  j'ai  voulu  faire  les  choses  comme  il  faut.  J'ai  fait  encore 
compte  aujourd'hui  à  M.  Pinazel  de  l'argent  que  mon  cher 
père  lui  avoit  donné  et  de  celui  que  je  lui  ai  donné  à  plusieurs 
fois  pour  payer  mes  gens  et  pour  les  dépenses  d'écurie;  je  lui 
ai  payé  aussi  son  argent  pour  sa  nourriture  depuis  son  départ 
de  Bourg-la- Reine,  car  il  s'étoit  payé  pour  la  route;  j'ai  trouvé 
le  tout  en  règle.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  pour  au- 
jourd'hui, on  m'attend  à  dîner  chez  M.  de  Montchal,  capi- 
taine des  Flandres.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 


GVIII 


A  Verdun,  ce  30  mai  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre  du  12  que  vous  approuvez 
fort  le  parti  que  j'ai  pris  de  laisser  mon  cheval  d'Espagne  à 
Versailles.  Quand  le  cheval  n'auroit  pas  été  malade,  je  n'aurois 
pu  mieux  faire  et  je  suis  fort  heureux  que  cela  m'ait  servi  de 
prétexte  pour  le  demander.  Je  vous  envoie  l'état  de  tous  les 
officiers  du  corps  avec  les  dates  de  leur  ancienneté  de  brigadier, 
colonel  et  lieutenant-colonel.  Les  six  escadrons  qui  sont  ici 
ont  monté  à  cheval  aujourd'hui  pour  manœuvrer;  les  deux 
que  j'ai  laissés  à  Damvillers  y  en  ont  fait  hier  autant;  il  faut 
on  vérité  convenir  que  c'est  une  troupe  bien  brillante  et  qui 
manœuvre  bien;  je  l'ai  vue  bien  à  mon  aise,  car,  les  deux 
brigades  de  la  compagnie  où  je  suis  étant  morveuses,  les  offi- 
ciers de  cette  compagnie  n'étoient  que  spectateurs.  M.  de 
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Clairac,  dont  vous  me  parlez,  étoit,  il  y  a  peu  de  temps  à  Ver- 
sailles et  vint  me  voir;  il  me  dit  qu'il  étoit  aide  de  camp  de 
M.  le  prince  de  Conti,  il  me  paroît  fort  aimable;  mais  j'aime 
mieux,  et  je  crois  que  vous  penserez  comme  moi,  me  faire 
présenter  à  ce  prince  par  M.  de  la  Fare,  qui  est  de  cette  armée, 
que  par  lui.  D'ailleurs,  il  y  a  tant  d'officiers  du  corps  qui  le 
connoissent  que  je  ne  puis  manquer  de  lui  être  présenté.  On 
dit  que  ce  prince  ne  part  de  Paris  que  le  10  ou  le  12,  ainsi  nous 
voilà  encore  ici  pour  quelque  temps.  On  est  persuadé  que  nous 
allons  faire  le  siège  de  Namur.  Quant  à  la  Flandre  on  n'en  a 
pas  d'autres  nouvelles  sinon  que  les  ennemis  sont  toujours 
retirés  sous  Bréda  et  que  le  roi  se  prépare  à  faire  le  siège  de  la 
citadelle  d'Anvers;  car  pour  la  ville  elle  est  abandonnée.  En 
vérité  nous  voudrions  bien  tous  sortir  d'ici  et  faire  quelque 
chose.  Je  m'amuse  tous  les  matins  à  monter  à  cheval  dans  la 
cour  de  l'évêché  qui  n'est  pas  pavée;  quand  je  n'ai  pas  de 
mes  chevaux  à  travailler,  mes  camarades  me  prient  de  monter 
les  leurs,  s'ils  en  ont  de  jolis,  pour  leur  en  dire  mon  sentiment. 
Je  verrai  M.  de  Lautrec  à  l'armée;  j'ai  fait  connoissance 
avec  lui  à  Versailles,  je  m'attacherai  aussi  à  M.  de  Scgur  et 
le  verrai  souvent.  Vous  me  demandez  si  le  cheval  que  m'a 
prêté  M.  le  Premier,  est  à  longue  queue;  c'est  une  grande 
jument  grise,  à  courte  queue,  bonne  et  jolie;  elle  a  eu  un 
coup  de  pied  sur  le  jarret  en  route,  j'espère  que  cela  ne  sera 
rien.  Quant  à  celui  que  j'ai  laissé  à  Versailles,  c'est  sans  contre- 
dit qu'il  ne  me  coûte  rien;  je  ne  l'y  aurois  pas  laissé  sans  cela. 
Moyennant  le  palefrenier  à  pied  que  j'ai  pris,  j'aurai,  comme 
vous  dites,  cinq  valets  à  envoyer  au  fourrage.  J'ai  fait  soigner 
ici  et  purger  Lapierre  :  il  se  porte  bien  à  présent;  je  suis  content 
de  lui,  c'est  un  garçon  sûr.  Pour  les  autres,  il  faut  toujours 
être  après  eux,  sans  quoi  tout  ce  qu'ils  font  est  tout  de  travers. 
Quant  au  sieur  Pinazel,  depuis  les  soupçons  que  j'ai  sur  son 
compte,  je  ne  lui  dis  plus  mot.  Je  ne  manquerai  pas  à  ce  que 
vous  me  marquez  au  sujet  do  l'éouyer  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  cela  ne  peut  que  faire  un  bon  effet.  C'est  sou  père 
que  vous  avez  vu  dans  les  Gardes  du  corps.  La  pierre  martiale 
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que  vous  aviez  fait  donner  à  Lapierre  a  été  cassée  dans  leurs 
poches  et  est  réduite  à  rien,  mais  j'en  avois  pris  une  aussi  en 
partant  de  Versailles,  ainsi  je  n'en  manquerai  pas.  Je  vais 
répondre  à  ma  grand'mère  pour  la  remercier  du  présent 
qu'elle  me  fait,  j'y  suis  on  ne  peut  pas  plus  sensible.  Je  finis 
en  vous  priant  de  m' aimer  toujours  et  de  me  croire  avec  autant 
de  respect  que  de  reconnoissance... 


CIX 


A  Verdun,  ce  9  juin  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  lettre  du  26  que  vous  approuvez  tout  ce 
que  je  vous  ai  mandé  de  mes  arrangements  pour  la  route  et 
que  vous  avez  connu  autrefois  M.  de  Veray.  En  vérité  il  a 
fait  une  belle  fortune,  il  se  trouve  sous-aide-major  et  brigadier 
des  armées  du  roi  et  sera  maréchal  de  camp  si  la  guerre  dure; 
il  est  vrai  qu'il  a  près  de  quatre-vingts  ans,  mais  il  est  en  état 
de  servir  encore  du  temps;  il  sera  flatté  de  votre  souvenir. 
M.  de  Crèvecœur  n'aura  le  tour  de  personne  à  reprendre  pour 
servir  son  mois,  parce  que  personne  n'a  servi  pour  lui  le  mois 
de  mai.  Il  n'y  avoit  pas  d'enseigne  et  c'est  ce  qui  m'a  fait 
conduire  une  colonne.  Gela  lui  a  été  accordé  en  considération 
de  ce  qu'il  arrivoit  de  Boulogne  avec  M.  de  Richelieu  et  qu'il 
avoit  des  affaires  à  Paris.  Vous  aurez  vu  par  l'état  que  je  vous 
ai  envoyé  que  M.  le  chevalier  du  Ghâtelet  qui  commande  le 
corps  n'a  pas  de  compagnie  :  il  est  enseigne  des  gendarmes- 
Dauphin  et  premier  brigadier  du  corps.  Lapierre,  dont  vous 
me  parlez  et  au  sujet  de  qui  mon  cher  père  m'a  envoyé  un 
imprimé  qui  contient  plusieurs  remèdes,  se  porte  fort  bien  à 

13 
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présent.  Vous  êtes  surpris  qu'on  ne  m'ait  payé  mes  fourrages 
que  jusqu'au  26  février  :  c'est  que  les  cent-cinquante  jours 
ont  commencé  le  28  de  septembre;  mais,  comme  je  ne  dois 
toucher  que  du  1er  de  décembre,  le  détailleur  me  retiendra  ce 
qu'il  m'a  donné  de  trop  sur  ce  qui  m'est  dû  depuis  le  26  fé- 
vrier que  la  paye  sera  la  même.  Ainsi  c'est  comme  s'il  ne 
m'étoit  rien  dû.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  vu  M.  le  cheva- 
lier de  Villarzel  (1)  et  que  vous  soyez  dans  le  dessein  de  le 
prier  de  se  charger  du  chevalier.  Vous  me  faites  grand  plaisir 
de  me  marquer  que  sa  santé  se  rétablit,  j'en  étois  inquiet; 
car  à  cet  âge-là  les  maladies  de  langueur  influent  souvent  sur 
la  santé  pour  toute  la  vie.  J'ai  pensé,  depuis  que  je  n'ai  vu 
M.  le  chevalier  de  Villarzel,  que  j'aurois  pu  le  prier  de  se  charger 
de  la  tabatière  d'or  que  j'ai  laissée  à  M.  l'abbé  Dolmières 
pour  mon  cher  père.  Mais  comme  je  le  vis  en  passant  chez 
M.  Castanier,  cela  ne  me  vint  pas  à  l'idée.  J'espère  que 
M.  l'abbé  Dolmières  trouvera  quelque  commodité  pour  l'en- 
voyer sûrement.  On  a  su  ici  que  la  garnison  d'Anvers  n'étoit 
pas  prisonnière  de  guerre  et  qu'elle  avoit  eu  les  honneurs  de 
la  guerre  en  remettant  les  châteaux.  Les  ennemis  sont  toujours 
sous  Breda.  On  dit  que  M.  le  prince  de  Conti  va  faire  le  siège 
de  Charleroi  avec  l'armée  de  M.  le  comte  d'Estrées  (2)  et  un 
détachement  de  quinze  à  dix-huit  mille  hommes  de  l'armée 
du  roi  sous  le  commandement  de  M.  de  Boufïïers,  il  n'a  pris 
que  six  bataillons  de  son  armée,  moyennant  quoi  on  nous 
laisse  ici  avec  environ  vingt  mille  hommes  aux  ordres  de 
M.  de  Ségur  pour  observer  un  corps  de  vingt  mille  hommes  qui 
est  à  Heilbron  aux  ordres  du  prince  de  Lobkovits.  Notre  marche 
dépend  des  mouvements  de  ce  corps.  S'ils  marchent  de 
côté-ci,  M.  de  Ségur  a  carte  blanche  pour  les  aller  attaquer; 
s'ils  marchent  pour  se  joindre  aux  alliés  nous  marcherons 
aussi  en  Flandre.  Entre  nous  je  vous  dirai  qu'où  ue  trouve 


(1)  De  la  famille  de   Gua  de  Malves,  qui  possédait   alors  la  seigneurie 
de  Villarzel  près  Carcassonne. 

(2)  Louis-César  Le  Tellier,  marquis  tic  Courtenvaux,  comte  d'Estrées 
(1695-1771),  lieutenant-général  puis  maréchal  de  France. 
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pas  trop  à  sa  place  ici  qu'un  corps  comme  celui-ci  reste  en 
garnison  à  Verdun  pendant  que  tout  le  monde  est  en  cam- 
pagne. Cependant  il  est  certain  que  tout  ce  que  je  vous 
mande  là  est  bien  sûr;  comme  M.  de  Ségur  l'a  dit  lui-même  à 
des  officiers  du  corps  qui  ont  été  à  Metz,  nous  sommes  em- 
ployés ici  plus  efficacement  que  si  nous  étions  au  siège  de 
Charleroi.  Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  mander  que 
les  eaux  de  Balaruc  vous  ont  bien  fait;  comptez  que  les  nou- 
velles de  votre  santé  m'intéressent  plus  que  toutes  les  autres. 
Vous  me  marquez  que  vous  faites  jeter  les  fondements  de  vos 
écuries.  Je  juge  qu'elles  sont  derrière  la  chapelle.  Je  suis 
charmé  que  vous  vous  occupiez  de  cela  parce  que  vous  irez 
voir  vos  ouvriers  et  je  suis  persuadé  que  l'exercice  vous  fait 
beaucoup  de  bien.  Si  je  ne  vous  ai  pas  parlé  des  couvertures, 
caparaçons  et  livrées,  c'est  que  je  n'y  ai  pas  songé  en  vous 
écrivant;  j'en  suis  fort  content.  Je  ne  suis  pas  surpris  que 
M.  de  Villarzel  ait  été  content  de  M.  d'Alzau,  vous  savez  ce 
que  je  vous  en  ai  toujours  mandé.  Je  n'ai  rien  de  plus  à  vous 
mander.  Je  vous  prie  de  me  continuer  toujours  votre  tendresse 
et  de  me  croire  avec  autant  de  respect  que  de  reconnoissance... 
Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  ma  sœur  et  mon  frère. 


CX 


A  Verdun,  ce  14  juin  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Quoique  la  poste  ne  parte  que  demain  je  vous  écris  aujour- 
d'hui parce  que  je  n'aurois  pas  le  temps  de  le  faire  demain.  Les 
ordres  arrivèrent  samedi  au  soir  au  chevalier  du  Châtelet 
commandant  de  la  gendarmerie,  pour  faire  partir  hier  qui  étoi.t 
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lundi  les  deux  escadrons  qui  sont  à  Damvillers,  mercredi  qui 
est  demain  quatre  escadrons  de  ceux  qui  sont  ici  et  jeudi 
les  deux  autres.  Les  deux  escadrons  de  Damvillers  marcheront 
à  Stenay  le  premier  jour  et  arriveront  demain  à  Mouzon  où 
ils  resteront;  les  quatre  qui  partent  demain  et  dont  je  suis 
iront  coucher  à  Sivry-sur-Meuse  et  de  là  iront  à  Stenay, 
où  ils  resteront  à  Fexception  d'un  qui  ira  joindre  les  deux  de 
Mouzon;  les  deux  qui  partent  jeudi  viennent  aussi  rester  à 
Stenay.  La  raison  de  ces  mouvements  est  expliquée  dans  les 
ordres  que  j'ai  vus  :  il  y  est  marqué  par  M.  de  Ségur,  sous  les 
ordres  de  qui  nous  sommes,  qu'il  nous  envoie  à  Stenay  et  à 
Mouzon  pour  nous  mettre  plus  à  portée  de  marcher  en  Flandre 
s'il  lui  arrive  des  troupes  d'Alsace  comme  il  le  compte,  ou  de 
nous  rappeler  à  lui  si  les  ennemis  se  portent  sur  la  Moselle. 
Aussi  nous  allons  rester  là  encore  quelque  temps.  Quoique 
notre  compagnie  ne  soit  pas  ici,  nous  marchons  à  l'escadron 
de  Flandre.  M.  d'Entragues  compte  que  sa  brigade  va  joindre 
bientôt.  Ainsi  il  n'y  aura  pas  de  difficulté  pour  le  service,  sans 
cela  il  y  auroit  pu  y  en  avoir,  quoiqu'il  y  ait  une  lettre  du 
ministre  qui  nous  permet  de  faire  la  campagne,  mais  elle  ne 
spécifie  pas  si  nous  ferons  le  service  au  corps.  On  vous  a  dit 
vrai  quand  on  vous  a  dit  que  M.  d'Ossun  est  un  homme 
d'esprit  et  de  mérite;  je  le  vois  beaucoup  et  je  crois  qu'il  a 
de  l'amitié  pour  moi.  Je  lui  dirai  que  vous  avez  bu  à  sa  santé 
avec  Mme  sa  sœur  (1).  En  général  je  vois  beaucoup  les  officiers 
qui  sont  à  la  tête  du  corps.  Je  vois  aussi  un  camarade  d'âge 
et  je  puis  dire  que  je  suis  bien  avec  les  uns  et  les  autres. 
M.  de  Golbert  et  les  autres  capitaines  de  compagnies  de  Dam- 
villers m'ont  dit  que  les  maréchaux  de  logis  qui  ont  fait  la 
route  avec  moi  se  sont  fort  loués  de  moi.  Je  ne  vous  dis  pas 
ceci  pour  me  vanter  mais  pour  que  vous  sachiez  tout  ce  qui 
me  regarde,  ne  pouvant  pas  le  savoir  par  d'autres.  M.  de  Dro- 

(1)  Jeanne-Louise  d'Ossun,  mariée  le  19  novembre  1730  avec  Louis- 
Joseph  de  Roger  de  Cahu/.ac  de  Caux,  comte  de  Caux.  La  famille  de  Caux, 
qui  a  possédé  pendant  cinq  cents  ans  la  terre  et  la  seigneurie  de  ce  nom, 
près  Carcassonne,  et  qui  est  tombée  en  quenouille  après  la  mort  du  dernier 
marquis  de  Caux,  il  y  a  quelques  années,  était  alliée  aux  Lordat. 
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mesniî  (1)  que  je  vois  beaucoup  m'a  dit  avoir  souvent  entendu 
parler  de  vous  à  M.  son  père,  qui  a  été  longtemps  dans  le  corps, 
comme  d'un  de  ses  bons  amis  et  qu'il  croyoit  même  lui  avoir 
ouï  dire  que  vous  aviez  été  de  chambrée  ensemble.  Vous  savez 
sans  doute  que  c'est  Mons  qui  est  investi  et  non  Namur  comme 
on  le  croyoit;  tout  cela  annonce  bien  la  paix.  Car  enfin,  si  on 
n'avoit  pas  bonne  opinion  de  cette  négociation,  il  seroit  bien 
plus  avantageux  pour  continuer  la  guerre  d'avoir  Namur  et 
Charleroi  qui  feroit  tomber  Mons  de  lui-même,  au  lieu  que, 
la  paix  devant  se  faire  bientôt,  le  roi  veut  avoir  Mons  pour  le 
raser.  Enfin  ce  mystère-là  se  dévoilera  bientôt.  Quant  à  ce  que 
vous  me  marquez  de  l'évêque  de  Verdun  (2),  il  n'est  pas  ici 
mais  s'il  y  étoit  ce  ne  seroit  pas  M.  Charron  mais  M.  de  Dro- 
mesnil  que  j'aurois  prié  de  me  présenter  à  lui.  Entre  nous  on 
ne  voit  guère  ce  M.  Charron;  c'est  un  homme  qui  ne  sait  pas 
vivre  et  qui  n'a  pas  eu  les  attentions  qu'il  devoit  avoir  pour 
ce  corps  ici.  Vous  me  parlez  de  l'huile  des  cuisses  d'oie  et  du 
ratafia,  je  les  ai  ici,  on  n'y  a  pas  beaucoup  touché  encore, 
cela  trouvera  mieux  sa  place  en  campagne;  le  ratafia  est  fort 
bon;  quant  à  l'huile,  qui  est  excellente,  j'en  ai  perdu  un  flacon 
qui  a  été  cassé  en  route.  Je  finis  en  vous  priant  de  m'aimer  tou- 
jours et  de  me  croire  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  par- 
faite reconnoissance... 

CXI 

A  Stenay,  ce  21  juin  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Nous  allons  encore  partir  de  Stenay,  à  ce  qu'on  prétend, 
pour  aller  à  Damvillers;  ceux  de  Mouzon  y  restent.  On  ne 

(1)  Charles-François  d'Hallencourt,  comte  puis  marquis  de  Dromesnil, 
capitaine-lieutenant  du  régiment  des  chevau-légers  d'Anjou  en  avril  1740, 
marié  en  1743  avec  Jeanne-Edmée  de  Boullongne. 

(2)  Charles-François  d'Hallencourt  de  Dromesnil  (1695-1754),  neveu  de 
l'abbé  de  Boufflers,  aumônier  du  roi,  avait  été  nommé  évêque  d'Autun 
en  1710,  puis  transféré  à  Verdun  en  1724. 
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comprend  pas  trop  ces  mouvements-là.  On  dit  qu'il  arrive  ici 
plusieurs  bataillons  et  quelques  escadrons  qui  viennent  prendre 
notre  place.  Au  reste  nous  n'avons  pas  encore  d'ordres;  quand 
il  y  en  aura  je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  mander.  J'ai  donné 
hier  de  l'argent  au  sieur  Pinazel  pour  s'en  retourner  en  Lan- 
guedoc; j'ai  mandé  à  mon  cher  père  tout  le  détail  de  cette 
affaire,  dont  il  vous  aura  fait  part;  il  me  mande  de  le  renvoyer. 
J'ai  pris  le  prétexte  devant  mes  gens  que  c'étoit  pour  son  inu- 
tilité. Pour  lui  il  m'a  beaucoup  juré  et  protesté  qu'il  étoit 
accusé  à  faux;  je  lui  ai  dit  que  je  le  souhoitois  pour  lui  mais  que 
je  ne  pouvois  garder  un  homme  qui  étoit  soupçonné  de  pareille 
chose.  Je  lui  ai  donné  soixante-dix  livres  pour  faire  sa  route 
et  lui  ai  dit  d'aller  à  petites  journées  pour  ne  se  pas  fatiguer  et 
de  monter  sur  les  coches  qu'il  trouvera  sur  la  route.  Je  lui  ai 
donné  aussi  sa  redingote  et  lui  ai  dit  que  mon  cher  père  lui 
paieroit  ses  gages  quand  il  seroit  arrivé.  Entre  nous,  et  je  le  lui 
ai  dit  de  lui  à  moi,  je  le  crois  coupable,  malgré  tous  ses  ser- 
ments et  ses  raisons;  mais,  comme  il  n'y  a  rien  de  certain,  je 
lui  ai  dit  qu'il  n'avoit  que  faire  de  craindre  que  vous  lui  fissiez 
du  tort  dans  le  pays.  Il  partira  aujourd'hui  ou  demain  si  le 
temps  le  permet;  je  lui  ai  dit  les  lieux  où  il  doit  passer  pour 
aller  rejoindre  la  route  de  Lyon  et  lui  ai  donné  un  billet  signe 
de  moi  pour  prier  qu'on  le  laisse  passer  partout.  C'est  assez 
parler  du  sieur  Pinazel.  On  ne  parle  pas  ici  des  couches  [de 
la  Dauphine],  cependant  elles  doivent  être  prochaines;  pre- 
nons patience;  si  c'est  un  garçon  on  en  parlera  assez.  On  dit 
que  le  roi  retourne  à  Mons  après  les  couches;je  souhaiterais  bien 
y  aller  aussi.  J'ai  fait  voir  à  M.  de  Dromesnil  l'endroit  de 
votre  lettre  où  vous  me  parlez  de  M.  son  père;  cela  lui  a  fait 
plaisir.  Je  me  suis  chargé  de  vous  faire  souvenir  d'un  nommé 
Philibert,  maréchal  des  logis  des  gendarmes  de  la  reine,  qui 
m'a  dit  vous  avoir  vu  dans  cette  compagnie.  Je  finis  en  vous 
priant  de  m'aimer  toujours  et  de  me  croire  avec  autant  de 
respect  que  de  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mon  frère  et  ma  sceur. 
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CXII 


Au  camp,  sous  Mézières,  ce  26  juin  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 
Je  profite  d'un  moment  que  j'ai  avant  de  me  coucher  pour 
vous  dire  que  nous  sommes  partis  avant-hier  au  matin  de 
Stenay  pour  aller  dans  les  villages  qui  sont  du  côté  de  Mouzon 
en  descendant  la  Meuse  et  que  le  soir  nous  reçûmes  des  ordres 
pour  nous  rendre  à  Mons.  Nous  partîmes  hier  en  conséquence 
de  nos  villages  aussi  bien  que  ceux  qui  étoient  de  Mouzon  pour 
venir  camper  sous  Sedan,  d'où  nous  sommes  partis  aujourd'hui 
pour  venir  ici.  Nous  nous  séparons  demain  en  deux  colonnes, 
je  suis  de  la  première.  Nous  prenons  notre  route  par  Barban- 
çon  et  Philippeville,  la  deuxième  par  Rocroi.  Vous  jugez  par  là 
que  nous  passerons  fort  près  de  Namur  et  de  Charleroi,  sans 
que  rien  nous  couvre.  On  met  pour  cette  raison  cent-cinquante 
gendarmes  aux  équipages  commandés  par  un  sous-lieutenant, 
un  enseigne  et  un  guidon.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  répondre  à 
votre  dernière  lettre;  vous  savez  qu'en  route  on  n'a  pas  de 
temps  de  reste  et  qu'il  faut  songer  à  manger  et  à  dormir, 
surtout  quand  on  a  des  gens  qui  ne  sont  pas  trop  au  fait  et 
qu'il  faut  tendre  sa  tente  aussi  bien  qu'eux.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage  pour  cette  fois.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 


CXIII 

Au  camp,  devant  Mons,  ce  5  juillet  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

La  route  que  nous  venons  de  faire  m'a  empêché  de  vous 
écrire  aussi  régulièrement  que  je  l'avois  souhaité;  elle  m'a  em- 
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péché  aussi  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Ce  qui  me  surprend 
le  plus  c'est  que  je  n'en  ai  pas  trouvé  ici;  je  juge  qu'on  les 
aura  renvoyées  à  Paris.  Nous  sommes  arrivés  ici  avant-hier 
après  une  route  fort  mauvaise  pour  les  chemins  et  fort  dange- 
reuse pour  les  équipages,  ayant  passé  à  découvert  dans  des 
endroits  fort  fourrés  et  à  trois  lieues  de  Charleroi.  Les  hou- 
sards  rôdoient  dans  ce  pays  pendant  tout  ce  temps-là;  mais 
ils  n'ont  pas  paru  à  mon  équipage.  Nous  allâmes  hier  voir 
M.  le  prince  de  Conti  qui  nous  reçut  fort  bien  et  nous  dînâmes 
chez  lui.  Il  me  reconnut  pour  m' avoir  vu  à  Choisy  et  me  dit, 
comme  nous  sommes  tous  fort  hâlés  du  soleil,  que  je  portois 
comme  les  autres  l'uniforme  de  la  gendarmerie.  J'irai  dîner 
aujourd'hui  chez  M.  de  la  Fare  et  irai  voir  peu  à  peu  les  offi- 
ciers généraux  de  ma  connoissance.  J'ai  déjà  vu  M.  de  Goigny 
et  M.  le  comte  d'Estrées.  Je  suis  fâché  que  M.  l'abbé  Dol- 
mières  se  plaigne  de  mon  silence;  il  ne  m'en  parle  pas  dans  une 
lettre  que  j'ai  reçue  de  lui  ces  jours-ci  en  réponse  à  une  autre 
que  je  lui  avois  écrite  de  Stenay.  Je  lui  écris  aujourd'hui  pour 
lui  donner  avis  de  mon  arrivée.  Je  lui  ai  envoyé  la  lettre  de 
change  que  vous  m'aviez  envoyée  pour  M.  Galy  et  le  prie  de 
m'en  faire  toucher  le  montant  par  le  trésorier  de  la  gendarmerie 
qui  a  ici  un  commis.  Le  siège  avance  fort  et  l'on  dit  que  tout 
cela  sera  fait  dans  huit  jours;  nous  avons  pris  avant-hier  le 
chemin  couvert  du  côté  de  Bertamont;  l'attaque  de  Niniy 
n'est  pas  si  avancée.  Je  vous  dirai  que,  selon  ce  que  j'entends 
dire,  les  troupes  sont  fort  fatiguées  ici,  n'y  ayant  que  quarante- 
six  bataillons;  encore  y  en  a-t-il  quatre  ou  cinq  dans  divers 
postes;  ce  n'est  pas  assez  pour  un  siège  comme  celui-ci.  J'ai 
vu  M.  de  Boufflers  qui  compte  bientôt  avec  son  corps  de  troupe 
aller  rejoindre  l'armée  du  roi.  On  dit  que  M.  de  Ségur  viendra  le 
remplacer  avec  son  armée.  M.  de  Boufflers  a  ici  deux  pages, 
un  de  la  Grande  Ecurie  et  un  de  la  Petite,  que  le  roi  lui  a 
donnés  pour  faire  cette  course  avec  lui  connue  étant  aide  de 
camp  du  roi.  Je  vois  le  plus  souvent  qu'il  est  possible  M.  d'Os- 
sun;  c'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  forl  bonnête  homme 
et  avec  cela  qui  n'est  pas  pédant.  Je  vois  que  le  chevalier 
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qui  étoit  guéri  est  retombé  malade,  j'espère  que  cela  ne  sera 
ri  n  et  ne  l'aura  pas  empêché  de  partir.  Je  finis  en  vous  priant 
de  m' aimer  toujours  un  peu  et  de  me  croire  avec  autant  de 
respect  que  de  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  ma  sœur. 


CX IV 


Au  camp,  devant  Mons,  ce  11  juillet  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre  que  vous  n'avez  pas  été 
surpris  de  la  marche  de  notre  corps  de  Verdun  à  Stenay  et  à 
Mouzon.  Vous  aurez  vu  que  nous  n'y  avons  pas  resté  long- 
temps et  que  nous  sommes  à  l'armée  du  prince  de  Conti,  qui 
pourra  être  bientôt  l'armée  du  roi,  car  on  me  marque  aujour- 
d'hui de  Versailles  que  ce  prince  compte  partir  le  18  de  ce 
mois,  que  Mme  la  Dauphine  soit  accouchée  ou  non,  et  qu'il 
en  est  dans  une  grande  impatience.  On  m'assure  que  c'est 
pour  venir  à  Mons  :  vous  jugez  bien  que  je  n'en  serai  pas  fâché. 
Je  crois,  et  je  ne  suis  pas  le  seul,  que  nous  pourrons  bien  le 
reconduire  à  son  armée,  qui  a  fait  un  mouvement  par  sa  droite 
à  la  même  hauteur  que  les  ennemis  qui  ont  marché  par  leur 
gauche.  On  croit  qu'avant  la  fin  de  la  campagne  ceci  devien- 
dra sérieux;  il  faudra  bien  y  compenser  les  pertes  de  l'Italie 
qui  en  vérité  font  trembler  (1).  Mais  ne  parlons  pas  de  ces  hor- 
reurs. Mons  a  arboré  hier  au  matin  :  voilà  une  défense  bien 
médiocre;  il  est  vrai  que  le  gouverneur  n'avoit  personne  pour 
se  défendre.  La  capitulation  n'étoit  pas  signée  hier  au  soir; 
je  la  crois  signée  à  présent,  car  je  n'ai  pas  entendu  tirer.  Je 
crois  qu'on  les  laisse  sortir  avec  les  honneurs  pourvu  qu'ils 

(1)  Nos  troupes  y  avaient  subi  un  échec  assez  sérieux  le  16  juin. 
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nous  abandonnent  Saint-Ghislain;  cela  n'est' pas  maladroit, 
je  ne  sais  pas  s'ils  y  consentiront;  je  crois  qu'ils  voudront  tout 
ce  qu'on  voudra.  Vous  ne  sauriez  croire,  mon  cher  oncle, 
combien  je  vous  suis  obligé  des  avis  que  vous  me  donnez  sur 
la  façon  de  me  conduire  dans  le  corps  où  je  suis  entré.  Vous 
avez  bien  raison  de  dire  que  l'amour-propre  gâte  souvent  les 
jeunes  gens;  je  suis  même  persuadé  que  la  plupart  des  défauts 
qui  sont  communs  à  tous  les  hommes  ne  prennent  leur  source 
que  dans  l'amour-propre,  quoi  qu'il  paroisse  n'y  avoir  aucun 
rapport;  il  n'y  a  qu'à  en  rechercher  l'origine,  on  la  trouve  dans 
l'amour-propre  et  la  prévention.  Mais  c'est  assez  moraliser, 
je  pense.  Je  vois  qu'il  vous  est  venu  beaucoup  de  inonde  de 
La  Garde  (1)  avec  Mme  de  Mirepoix,  je  crois  que  son  mari  a 
été  blessé  en  Italie.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  pour 
aujourd'hui.  J'allai  hier  voir  les  ouvrages  du  côté  de  Nimy  et 
j'irai  aujourd'hui  les  voir  du  côté  de  Bertamont,  on  les  voit 
plus  à  son  aise  que  pendant  le  siège.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère,  aussi  bien  que  ma  marraine  (2)  et  M.  le  baron  et 
d'embrasser  ma  sœur. 


GXV 


Au  camp  de  Gosseliers,  ce  16  juillet  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  lettre  du  3  qu'on  vous  avoit  marqué  que  le 
siège  de  Mons  alloit  lentement.  Vous  aurez  vu  par  mes  lettres 
depuis  mon  arrivée  ici  que,  bien  loin  d'aller  lentement,  on  l'a 
expédié  fort  vite.  On  n'y  a  pas  cependant  perdu  beaucoup  de 

(1)  Le  château  de  la  Garde  (Ariège)  était  habité  par  la  famille  il<*  I 
Mirepoix.  Il  n'offre  aujourd'hui  que  d'imposantes  ruines. 

(2)  Mme  de  Bruyères-Chalabre,  sa  tante. 
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inonde,  quoiqu'on  ait  travaillé  en  plein  jour  sous  le  feu  des 
ennemis.  En  vérité  ces  gens-là  entendent  bien  mal  la  défense 
des  places;  ils  se  sont  rendus  prisonniers  de  guerre,  ce  qui  étoit 
le  pis  qui  pût  leur  arriver  après  s'être  défendus,  jusqu'à  l'extré- 
mité. Nous  verrons  s'ils  se  défendront  de  même  à  Gharleroi 
qui  est  investi  au  delà  de  la  Sambre  par  M.  de  Ségur.  Vous 
aurez  vu  par  ma  dernière  lettre  à  mon  cher  père  que  nous 
devions  partir  de  Mons  le  14.  L'armée  en  conséquence  four- 
ragea le  12  pour  deux  jours.  M.  le  prince  de  Conti  malgré  cela 
fit  partir  l'armée  le  13  pour  camper  à  Binch;  le  14  nous  sommes 
venus  camper  à  Frézigny  sur  le  Piéton  et  le  15  à  Gosseliers, 
laissant  Charleroi  sur  notre  droite.  Nous  y  séjournons  aujour- 
d'hui et  demain  en  attendant  qu'on  ait  reconnu  le  terrain  pour 
établir  la  circonvallation  en  deçà  de  la  Sambre  et  y  faire  des 
lignes.  Le  comte  d'Estrées  part  demain  avec  vingt  escadrons 
pour  Genappe  pour  communiquer  par  là  avec  Bruxelles.  Onze 
cents  housards  rôdent  par  ces  côtés-ici,  mais  nous  ne  les  avons 
pas  encore  vus.  Vous  avez  bien  jugé  par  la  lettre  de  M.  de 
Mirepoix  à  sa  femme  que  l'affaire  d'Italie  n'avoit  point  été  à 
notre  avantage.  En  vérité  il  est  bien  fâcheux  que  l'on  n'ait 
pas  su  se  soutenir  dans  ce  pays-là  avec  égalité.  Je  ne  vous  ai 
parlé  de  cette  affaire-là  dans  mes  précédentes  qu'en  passant 
parce  que  j'ai  compris  que  vous  le  sauriez  de  Paris  bien  avant 
de  l'apprendre  de  moi.  Vous  avez  bien  jugé  que  j'avois  écrit  à 
Versailles  pour  faire  mes  compliments  à  Mme  de  Gastries  (1)  et 
à  Mme  de  Chalmazel  sur  la  place  qu'elle  a  eue  auprès  de  Mes- 
dames. Vous  me  demandez  des  nouvelles  du  ménage;  il  va 
fort  bien  pour  les  chevaux  et  les  domestiques.  Quant  à  nous 
nous  mangeons  chez  nous  le  moins  souvent  que  nous  pouvons; 
car  en  vérité  c'est  étonnant  comme  la  vie  est  chère  actuelle- 
ment. Vous  savez  que  ce  qui  coûtoit  un  écu  il  y  a  quarante  ans 
coûte  six  livres  actuellement.  Comme  je  sais  les  efforts  que 
mon  cher  père  fait  pour  moi,  je  me  ménage  le  plus  que  je  puis. 

(1)  Mme  de  Castries,  née  Chalmazel,  avait  été  nommée  dame  de  Mesdames 
à  la  place  de  Mme  d'Andlau,  qu'on  avait  accusée  d'avoir  prêté  un  livre 
abominable  à  Mme  Adélaïde. 
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Je  n'ai  pas  fait  habiller  de  livrée  le  palefrenier  que  j'ai  pris  à 
Versailles.  Vous  pouvez  voir  par  le  mémoire  que  j'ai  envoyé  à 
mon  cher  pore  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  me  tirer  d'af- 
faire avec  ce  qu'il  m'avoit  envoyé  et  les  cinquante  louis  que 
j'avois  empruntés  et  je  n'étois  pas  en  état  de  faire  cette  dé- 
pense; il  me  sert  tout  de  même  et  cela  n'est  pas  indécent  parce 
qu'il  va  à  pied  et  ne  me  sert  jamais  que  pour  panser  les  che- 
vaux et  aller  au  fourrage.  Ce  sont  les  deux  autres  qui  mènent 
les  chevaux  de  main;  il  me  reste,  moyennant  cela,  un  cheval  de 
suite  de  trop  qui  ne  fait  que  m'embarrasser  et  me  coûter  du 
fourrage  quand  on  est  au  sec,  comme  nous  avons  été  jusqu'ici; 
je  le  vendrai  si  j'en  trouve  l'occasion  à  quelqu'un,  mais  je 
garderai  celui  de  Pinazel  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  jeune 
et  me  déferai  de  celui  de  Lapierre  qu'il  m'a  dit  avoir  près  de 
quinze  ans.  Pour  peu  que  je  le  vende  cela  fera  bouillir  la  mar- 
mite pendant  quelque  temps.  Vous  voyez  que  la  situation  de 
mes  affaires  me  fait  songer  au  ménage  (1),  ce  qui  est  assez  éloigné 
de  mon  inclination;  mais  je  pense  qu'il  faut  se  proportionner  à 
ses  facultés.  On  mande  de  Versailles  que  le  roi  qui  devoit  partir 
d'abord  le  18  attendroit  les  couches  de  Mme  la  Dauphine  qui 
l'en  a  prié  et  l'on  compte  que  cette  princesse  n'accouchera 
qu'à  la  fin  du  mois.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  du  che- 
valier qui  m'a  fait  grand  plaisir;  je  lui  écrirai  ces  jours-ci.  Je 
n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  autant  de  respect  que  dereconnoissance... 


CXVI 

Au  camp  d'Heppignies,  ce  24  juillet  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Notre  armée  s'est  séparée  le  22  en  deux  rorps  pour  partir 
du  camp  de  Gosseliers  :  la  plus  grande  partie  es!  allée  avec 

(1)  Dans  le  sens  d'économie. 
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M.  le  prince  de  Gonti  s'enfermer  dans  les  lignes  de  circonvalla- 
tion  qu'on  fait  autour  de  Charleroi;  la  deuxième,  composée  de 
huit  escadrons  de  la  gendarmerie,  des  régiments  de  cavalerie  le 
Commissaire,  Conti,  Bretagne  et  Barbançon  et  des  régiments 
d'infanterie  Dauphiné,  La  Fère  et  Luxembourg,  est  venue 
camper  à  l'entrée  delà  plaine  de  Fleurus,  la  droite  à  Bénite- 
Fontaine  et  la  gauche  à  Heppignies,  où  nous  sommes  plus  à 
portée  d'observer  les  ennemis.  Leurs  housards  sont  répandus 
dans  ce  pays-ci  et  nos  troupes  légères  ont  eu  affaire  à  eux  plu- 
sieurs fois.  Nous  avons  fait  aujourd'hui  un  grand  fourrage  en 
avant  de  notre  camp  sur  la  droite  de  Fleurus;  j'ai  été  voir  éta- 
blir la  chaîne,  après  quoi  j'ai  trouvé  M.  de  Lautrec  et  M.  de 
Bissy  qui  alloient  se  promener  hors  de  la  chaîne  pour  recon- 
noître  le  pays  et  je  les  ai  suivis.  Nous  avons  été  du  côté  de 
Sombref  où  est  le  poste  de  M.  de  Mortagne  avec  ses  compagnies 
franches  et  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  la  droite  en  re- 
tombant sur  la  droite  de  notre  fourrage.  Ce  pays-là  jusqu'à 
Namur  est  couvert  de  bois  :  aussi  ces  messieurs  avoient-ils 
soin  d'envoyer  quelques  cavaliers  reconnoître  en  avant.  C'est 
M.  de  Lautrec  qui  commande  ici;  il  a  pour  maréchaux  de 
camp  M.  de  la  Côte  et  M.  de  Bissy.  M.  le  Maréchal  s'est  avancé 
à  Tirlemont  et  les  ennemis  à  Saint-Tron  forts  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Tout  le  monde  croit  qu'avant  huit  jours  il  y 
aura  une  bataille;  en  ce  cas  nous  recevrons  des  ordres  au  plus 
tôt  pour  aller  joindre  l'armée  du  roi.  Ce  prince  arrive  vendredi 
à  Mons  et  vient  samedi  à  Marchienne,  qui  est  le  quartier  gé- 
néral de  M.  le  prince  de  Conti,  d'où  il  ne  tardera  pas  à  joindre 
son  armée.  Tout  ceci  va  devenir  intéressant.  Vous  jugez  bien 
que  lorsqu'il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau  je  vous  écrirai 
promptement.  J'irai  demain  à  Marchienne,  qui  est  à  deux 
lieues  d'ici,  avec  M.  de  Bissy,  voir  M.  le  prince  de  Conti  et  j'irai 
dîner  chez  M.  de  Coigny,  après  quoi  j'accompagnerai  M.  de 
Bissy  pour  voir  les  lignes.  Un  détachement  de  M.  de  Ségur 
qui  est  posté  à  Chapelet  en  delà  de  la  Sambre,  conduisant  des 
caissons  à  l'armée,  a  été  attaqué  par  des  housards  qui  d'abord 
avoient  pris  et  blessé  M.  de  la  Guiche  qui  le  commandoit  avec 
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plusieurs  autres;  mais  M.  de  Pontécoulant  (1),  capitaine  dans 
Bon  régiment,  qui  a  été  de  mon  temps  page  à  la  Grande  Ecurie, 
a  foncé  dessus  avec  seize  cavaliers  et  a  délivré  son  colonel  et 
poussé  les  housards.  M.  de  la  Guiche  a  un  coup  de  sabre  assez 
dangereux  sur  la  tête.  La  première  brigade  des  chevau-légers 
d'Anjou  est  arrivée  il  y  a  huit  jours;  ainsi  je  fais  mon  service 
au  corps  comme  les  autres.  Vous  avez  su  de  Paris  bien  plus  tôt 
que  vous  ne  l'auriez  su  par  moi  l'accouchement  de  Mme  la 
Dauphine  (2)  et  la  mort  du  roi  d'Espagno.  Ce  dernier  événe- 
ment doit  bien  changer  les  affaires;  je  crois  que  cela  pourroit 
bien  accélérer  la  paix,  du  moins  cela  ne  peut-il  pas  la  retarder 
et  je  croirois  assez  que,  malgré  la  fâcheuse  position  de  nos 
troupes  en  Italie,  le  roi  de  Sardaigne  ne  seroit  pas  éloigné  d'un 
accommodement,  pourvu  que  le  nouveau  roi  suive  d'autres 
vues  que  la  reine  sa  mère.  Mais  c'est  assez  politiquer  et  cela  ne 
me  va  guère.  J'ai  vu  souvent  M.  de  Clairac  tout  le  temps 
que  nous  avons  resté  à  Gosseliers  et  à  Mons;  c'est  en  vérité  un 
aimable  garçon  et  qui  pense  fort  bien;  il  s'applique  fort  à  son 
métier.  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui  :  j'ai  été  toute  la  ma- 
tinée à  cheval  et  je  veux  me  coucher  de  bonne  heure  pour 
partir  demain  bon  matin  pour  Marchienne.  Je  vois  que  vous 
suspendez  pour  la  moisson  la  bâtisse  de  vos  écuries;  je  juge 
qu'elles  sont  derrière  la  chapelle  du  côté  du  chemin.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  autant  de  respect  que  de  reconnoissance  (3)... 

(1)  Léon-Armand  le  Doulcet  de  Pontécoulant,  entré  à  la  Grande  Ecurie 
en  1740,  était  de  Normandie. 

(2)  La  Dauphine  accoucha  le  19  juillet  d'une  fille,  Marie-Thérèse  do 
France,  qu'on  appela  la  petite  Madame.  Le  22  elle  mourait.  Son  père, 
Philippe  V,  premier  roi  d'Espagne  de  la  maison  de  Bourbon,  l'avait  précédée 
de  quelques  jours  dans  la  tombe. 

(3)  Lettre  du  vicomte  de  Lordal  à  son  frère  le  marin. 

Au  camp  d'Heppignies,  ce  26  juillet  1746. 

J'ai  été  charmé,  mon  très  cher  frère,  d'avoir  de  vos  nouvelles  par  vous- 
même  et  je  vous  prie  de  continuer  à  m'en  donner,  quand  tous  n'aurez  rien 
de  mieux  à  faire.  Je  suis  bien  aise  qu'on  ne  \<uis  ;iit  point  laissé  embarquer; 
votre  santé  auroit  pu  en  souffrir,  n'étant  pas  encore  rétablie  Je  ûs  bien 
qu'il  auroit  été  à  souhaiter  pour  votre  avancement  que  vous  aussi 
en  mer;  mais  il  faut  vouloir  ce  qu'on  ne  peul  empêcher.  VOUS  ave/,  de 
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CX  VII 

Au  camp  de  Conroi,  ce  1er  août  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Vous  aurez  vu  par  ma  dernière  lettre  que  nous  partions 
d'Heppignies  pour  aller  joindre  M.  d'Estrées  à  Chausse-les- 
Dames;nous  y  avons  resté  trois  jours  pendant  lesquels  j'ai  été 
commandé  pour  un  grand  fourrage  en  avant  du  côté  de  Saint- 
Géry  où  nous  ne  vîmes  rien.  Nous  sommes  partis  hier  sans 
équipages  pour  venir  nous  camper  à  Conroy  derrière  l'Orm  à 
trois  quarts  de  lieue  de  M.  le  Maréchal  qui  est  venu  près  de 
Gemblours.  Les  ennemis  sont  dans  la  plaine  de  Bouef  et  l'on 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  une  bataille.  On  presse  le  siège  de 
Charleroi  fort  vivement  :  il  y  a  eu  trois  attaques  et  on  y  a  déjà 
perdu  beaucoup  de  monde,  il  est  important  que  cette  place 
soit  rendue  promptement.  On  croit  que  le  projet  des  ennemis 
est  de  se  jeter  entre  la  Meuse  et  la  Sambre,  ce  que  M.  le  Maré- 
chal peut  empêcher,  ou  du  moins  peut-il  en  passant  lui-même 

réparer  cela  en  vous  appliquant  à  vos  exercices;  je  vous  conseille  en  ami 
d'en  faire  votre  grande  affaire.  Vous  pouvez  compter  que  rien  n'est  essen- 
tiel dans  toutes  sortes  de  métiers  que  d'y  débuter  par  s'acquérir  l'estime 
des  anciens  par  son  application.  D'ailleurs  la  fortune  en  dépend.  Joignez 
à  tout  cela  la  satisfaction  que  doit  ressentir  un  honnête  homme  de  remplir 
ses  devoirs  et  de  se  mettre  en  état  de  devenir  utile  à  son  prince  par  les  talents 
que  lui  procure  l'étude  de  son  métier.  Ne  prenez  pas  ceci  pour  une  morale, 
ce  n'est  pas  mon  intention,  c'est  comme  à  mon  ami  que  je  vous  parle. 
D'ailleurs  je  suis  persuadé  que  ce  que  je  vous  dis  là  s'accorde  à  votre  façon 
de  penser.  Nous  sommes  ici  à  trois  lieues  de  M.  le  prince  de  Conti  aux  ordres 
de  M.  de  Lautrec,  à  portée  d'aller  joindre  M.  le  maréchal  de  Saxe  au  pre- 
mier ordre.  Les  ennemis  marchent  toujours  de  ce  côté-ci,  forts  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  On  est  persuadé  que  dans  peu  il  y  aura  une  bataille 
et  cela  est  assez  vraisemblable.  La  tranchée  n'est  pas  encore  ouverte  devant 
Charleroi,  mais  elle  le  sera,  je  crois,  avant  deux  jours. 

Adieu,  mon  cher  frère,  vous  pouvez  toujours  compter  sur  mon  amitié, 
comme  je  compte  sur  la  vôtre.  Je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon 

eur. 
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la  Sambre  au  Chapelet  les  empêcher  de  nuire  au  siège;  de  sorte 
que  M.  le  Maréchal  a  couvert  ses  conquêtes  jusqu'ici  de  Flandre 
il  s'est  réservé  aussi  le  pouvoir  de  protéger  le  siège  deCharleroi. 
Je  vois  par  votre  lettre  que,  sachant  une  fois  que  nous  sommes 
à  Mons,  vous  comptez  que  notre  commerce  va  être  régulier;  il 
ne  l'a  guère  pu  être  cependant;  car  nous  avons  changé  deux 
ou  trois  fois  de  général  et  cela  dérange  les  postes.  Je  comptois 
vous  écrire  hier  en  arrivant,  mais  je  fus  de  petite  escorte  pour 
le  fourrage  et  je  n'en  eus  pas  le  temps.  Je  vois  que  vos  mois- 
sons sont  belles,  elles  le  sont  en  vérité  aussi  dans  ce  pays-ci  et 
cela  fait  de  la  peine  de  les  voir  perdre.  On  dit  le  départ  du  roi 
retardé  :  je  souhaiterois  fort  le  voir  ici  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne. Vous  me  demandez  des  nouvelles  du  ménage;  il  va  fort 
bien.  Quant  aux  domestiques,  il  y  a  toujours  quelque  dispute 
entre  eux  et  cela  ne  peut  être  autrement;  du  reste  cela  ne  va 
pas  mal.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  la  première  brigade  de 
la  compagnie  où  je  suis  avoit  joint;  moyennant  cela,  les  dif- 
ficultés qu'on  me  faisoit  pour  le  service  ont  cessé.  Quant  au 
marquis  de  Béon,  j'aurois  bien  voulu  le  voir  à  Mons;  mais, 
quatre  ou  cinq  jours  après  que  nous  y  fûmes  arrivés,  il  en 
partit  avec  M.  de  Boufïlers,  et  pendant  ces  cinq  ou  six  jours 
nous  étions  à  trois  lieues  les  uns  des  autres,  moyennant  quoi 
nous  n'avons  pu  nous  voir,  dont  j'ai  été  fort  fâché.  Je  vous 
dirai  qu'au  camp  d'Heppignies  je  n'ai  vu  M.  de  Lautrec  que 
comme  les  autres  officiers  du  corps  le  voyoient,  il  étoit  fort 
occupé  et  je  n'ai  pas  trouvé  le  moment  de  m'y  faire  présenter 
eu  particulier.  Je  finis  en  vous  priant  de  me  conserver  toujours 
votre  amitié  et  de  me  croire  avec  le  plus  profond  respect  et  la 
plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  ma  sœur  et  mon  petit  frère. 


UN   PAGE   DE   LOUIS   XV  Î09 


CXVIIÏ 


Au  camp  de  Conroi-le-Château,  le  8  août  1746.     ; 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Depuis  la  prise  de  Charleroi  nous  sommes  ici  dans  une  posi- 
tion dont  il  y  a  peu  d'exemples.  L'armée  du  roi  et  celle  de 
M.  le  prince  de  Conti  se  touchent  et  celle  des  ennemis  n'en  est 
qu'à  une  demi-lieue.  On  voit  des  housards  tous  les  jours  et  il 
ne  faut  aller  qu'avec  précaution;  car  ces  gens-là  se  fourrent 
partout  et  viennent  vous  prendre  en  deçà  des  gardes.  En 
général  ces  gens-là  font  fort  bien  la  guerre  et  il  seroit  à  sou- 
haiter que  les  nôtres  la  fissent  aussi  bien.  La  position  des 
ennemis  est  excellente  et  la  nôtre  ne  l'est  pas  moins.  Vous  devez 
connoître  ces  camps-ci,  où  on  a  fait  beaucoup  la  guerre;  ils  sont 
en  grande  réputation  et  on  les  appelle  dans  le  pays  les  camps 
des  poltrons  parce  qu'on  ne  peut  pas  s'y  mordre.  On  ne  sait  si 
le  roi  viendra  ou  s'il  ne  viendra  pas.  Il  y  a  un  détachement  de 
commandé  de  six  à  sept  mille  hommes  qui  doit  partir  avec 
armes  et  bagages,  je  croirois  assez  que  ce  pourroit  être  pour 
aller  au-devant  du  roi,  l'événement  nous  l'apprendra.  M.  le 
prince  Charles  nous  a  renvoyé  M.  de  Saint-Aulaire  sur  sa  pa- 
role après  l'avoir  comblé  de  politesses;  sa  blessure  n'est  pas 
dangereuse,  elle  est  au  poignet  et  coupe  une  partie  de  l'os;  il 
en  a  une  autre  au  bras  qui  n'est  rien.  Je  profiterai  de  ce  que 
vous  me  marquez  par  rapport  à  M.  de  Ghauvelin  et  prierai 
M.  de  la  Fare  de  me  faire  faire  connoissance  avec  lui.  Je  dînai 
hier  chez  M.  de  la  Fare  qui  me  demanda  fort  de  vos  nouvelles 
et  me  chargea  de  vous  faire  ses  compliments  aussi  bien  qu'à 
mon  cher  père  et  à  ma  chère  mère.  J'allai  dîner  hier  à  la  grande 
armée  chez  M.  de  Boufllers  qui  loge  à  Gourty;  il  y  a  dans  ce 

14 
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village  une  douzaine  d'officiers  généraux  que  je  connois  tous; 
je  ne  pus  les  voir,  ils  étoient  tous  venus  à  notre  armée  faire  des 
visites.  J'y  suis  prié  à  dîner  après-demain  chez  M.  le  cheva- 
lier d'Aguessau;  vous  jugez  bien  que  j'irai  voir  les  aides  de 
camp  du  roi  et  le  maître  aussi  s'il  arrive.  Je  finis  en  vous  priant 
de  m'aimer  toujours  et  de  me  croire  avec  autant  de  respect  que 
de  reconnoissance.... 


CXIX 


Au  camp  du  Grand-Rosier,  ce  18  août  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  sens  moi-même  que  je  ne  vous  écris  pas  aussi  souvent 
que  je  le  voudrois.  Mais  en  vérité  comment  écrire  en  faisant 
les  marches  que  nous  faisons?  Nous  partons  grand  matin  et 
arrivons  à  six  ou  sept  heures  du  soir.  Voilà  les  deux  armées 
fondues  ensemble.  Nous  prîmes  hier  notre  place  à  la  gauche  de 
la  maison  [du  roi].  Quant  aux  mouvements  que  nous  faisons, 
ils  sont  admirables.  On  ne  comprend  pas  comment  une  armée 
de  cent  quarante  mille  hommes  peut  se  mouvoir  comme  cela. 
M.  le  Maréchal  voulant  obliger  les  ennemis  de  se  déposter  du 
Mazil  a  marché  par  sa  gauche  et  est  venu  en  deux  marches  en 
débouchant  par  les  Cinq-Etoiles  se  camper  hier  sa  droite  à 
Pervis  et  la  gauche  à  la  Tombe-de-Branchon  faisant  face  à  la 
Méhaigne.  Ces  marches  se  sont  faites  avec  tant  de  netteté  que 
tout  le  monde  les  comprend.  Nous  marchâmes  hier  sur  huit 
colonnes  arrangées  de  façon  que  si  les  ennemis,  comme  on  l'a 
cru  un  moment,  passoient  la  Méhaigne  et  nous  présentoient  la 
bataille,  l'armée  par  quart  de  conversion  se  trouvât  en  l'a- 
taille,  chaque  corps  selon  son  ordre.  L'avant-garde  el  les  cam- 
pements étoient  environ  de  vingt  mille  hommes;  il  a  fallu  qu'ils 
prissent  ce  camp-ci  l'épée  à  la  main,  ce  qui  nous  a  l'ait  rester  eq 
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halte  sept  ou  huit  heures  d'horloge.  Le  général  Trips  avoit 
passé  la  Méhaigne  avec  ses  troupes  légères,  il  a  fallu  le  chasser 
de  cette  plaine,  il  est  encore  resté  en  deçà  de  la  Méhaigne  et, 
comme  j'entends  d'ici  du  canon  et  de  la  mousqueterie,  je  juge 
qu'on  travaille  à  l'en  chasser  entièrement.  Nous  avons  vu  hier 
en  arrivant  marcher  distinctement  l'armée  des  ennemis  par 
leur  droite  pour  gagner  apparemment  Huy  ou  Maëstricht;  du 
moins  ne  peuvent-ils  subsister  qu'en  prenant  ce  parti-là. 
Le  Maréchal  est  fort  gai  et  doit  faire  venir  au  camp  au  pre- 
mier jour  un  opéra-comique,  du  reste  il  se  porte  à  merveille. 
Ces  marches  ici  ne  peuvent,  comme  vous  croyez  bien,  que  fati- 
guer beaucoup  les  chevaux  et  mulets  qui  sont  chargés  depuis 
quatre  heures  du  matin  et  qui  arrivent  très  tard,  après  quoi 
il  faut  aller  au  fourrage.  Mais  en  vérité  ce  sont  des  maux  né- 
cessaires dans  une  armée  aussi  nombreuse,  surtout  quand  il 
faut  prendre  son  camp  l'épée  à  la  main.  Vous  jugez  bien  aussi 
que  le  pain  n'y  est  pas  à  bon  marché  dans  ce  temps  de  marches  : 
il  y  vaut  jusqu'à  vingt  sols  la  livre;  il  faut  espérer  que  cela 
ne  durera  pas.  Il  est  arrivé  hier  dix-sept  cents  caissons  de 
Bruxelles.  Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  marquez  que  le 
chevalier  n'a  eu  aucun  ressentiment  de  fièvre  depuis  long- 
temps; j'espère  que  sa  santé  se  fortifiera  de  jour  en  jour.  Je 
finis  en  vous  priant  de  m'aimer  toujours  et  de  me  croire  avec 
autant  de  respect  que  de  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mon  frère  et  ma  sœur. 


cxx 


Au  camp  de  Thive,  ce  20  août  1746.      i 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Le  séjour  d'aujourd'hui  me  donne  le  temps  de  vous  écrire. 
Nous  marchâmes  par  notre  gauche  hier  sur  six  colonnes,  la 
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première  composée  de  la  première  ligne  au  delà  de  la  chaussée, 
la  deuxième  d'artillerie  sur  la  chaussée,  la  troisième  composée 
de  la  deuxième  ligne  en  deçà;  la  troisième  ligne  faisoitla  qua- 
trième; la  réserve,  composée  de  la  maison  [du  roi],  de  nous,  des 
carabiniers,  des  régiments  des  gardes  françoises  et  suisses  et 
des  grenadiers  royaux,  faisoit  la  cinquième;  et  la  sixième  étoit 
formée  par  les  équipages;  l'arrière-garde  étoit  faite  par  M.  de 
Lowendal  qui  venoit  des  Cinq-Etoiles  se  replier  sur  nous.  Cette 
marche  est  simple  et  c'est  ce  qui  en  fait  la  beauté.  Par  un  demi- 
tour  à  droite  l'armée  se  trouvoit  en  bataille.  Vous  jugez  bien 
que  les  ennemis  qui  marchoient  de  leur  côté  par  leur  droite  et 
qui  étoient  maîtres  du  village  de  Neuville  sur  la  Méhaigne,  ne 
nous  laissèrent  pas  marcher  bien  tranquillement;  ils  démas- 
quèrent une  batterie  de  canon  qui  tua  beaucoup  de  monde  à 
M.  de  Lowendal.  D'ailleurs  les  housards  et  les  pandours  cou- 
vroient  la  plaine;  ces  gens-là  sont  d'une  hardiesse  étonnante 
et  viennent  tirer  dans  les  escadrons  à  la  portée  de  pistolet,  ce 
qui  fait  que  leurs  coups  portent,  au  lieu  qu'étant  éparpillés 
les  coups  qu'on  leur  tire  font  peu  d'effet.  Une  troupe  de  cara- 
biniers du  Commissaire  qui  s'est  trop  aventurée  a  été  écharpée 
avec  les  officiers.  Nous  sommes  venus  camper  la  droite  à  Usine 
qui  est  le  quartier  général;  je  ne  sais  où  est  la  gauche  positive- 
ment; mais  il  est  sûr  qu'elle  fait  face  à  la  Méhaigne  et  elle  doit 
être  du  côté  de  Touinie-la-Chaussée.  Les  ennemis  mar- 
chèrent hier  dans  les  plaines  d'Acoche,  nous  les  vîmes  distinc- 
tement. Demain  l'on  compte  que  le  Maréchal  marchera  aussi; 
je  serai  de  l'avant-garde  comme  devant  entrer  ce  soir  lieute- 
nant-colonel de  piquet  de  l'armée,  et  après-demain,  les  vieilles 
gardes  faisant  l'arrière-garde,  j'en  serai  aussi;  s'il  s'y  passe 
quelque  chose,  comme  il  y  a  apparence,  je  vous  le  manderai 
aussitôt.  Je  suis  présentement  de  piquet  de  corps,  moyennant 
quoi  je  ne  me  suis  pas  couché  cette  nuit  ni  ne  me  coucherai 
de  la  suivante,  devant  faire  ma  tournée  àla  cavalerie.  Vous  me 
demandez  dans  votre  dernière  si  le  prince  de  Conti  donnoit  à 
dîner  :  il  avoit  toujours  cent  personnes  à  table,  mais  peu  de 
gens  y  alloient  parce  qu'il  y  avoit  toujours  deux  cents  officiers 
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d'infanterie  qui  se  disputoient  les  chaises.  D'ailleurs  comme 
on  n'y  alloit  que  pour  faire  sa  cour  au  prince,  on  vouloit  être 
à  sa  table  et  souvent  on  ne  pouvoit  en  approcher.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  en  dire  davantage.  On  verra  avec  le  temps  à 
quoi  tendent  toutes  ces  marches  ici.  Pour  moi  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  les  sentiments  de  respect  et  de  reconnoissance... 


GXXI 


Au  camp  de  Villers,  ce  31  août  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'écrivis  à  ma  chère  mère  (1)  en  arrivant  de  mon  détache- 
ment pour  donner  de  mes  nouvelles.  Mon  détail  fut  un  peu 
embrouillé  comme  peut  l'être  celui  d'un  homme  qui  est  fati- 

(1)  Lettre  du  vicomte  de  Lordal  à  sa  mère. 

Au  camp  de  Villers,  ce  27  août  1746. 

Madame  ma  très  chère  mère. 

Je  réponds  un  peu  tard  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Je  ne  voulus  pas  écrire  avant-hier,  partant  pour  un  détachement 
considérable,  de  peur  de  vous  inquiéter.  Présentement  que  j'en  suis  revenu, 
je  vous  écris  en  arrivant  pour  vous  dire  que  je  suis  en  parfaite  santé,  à 
beaucoup  de  fatigue  près.  Nous  partîmes  avant-hier  au  soir  et  couchâmes 
au  bivac  à  la  droite  de  l'armée,  d'où  nous  marchâmes  à  la  pointe  du  jour 
pour  marcher  du  côté  de  Ramillies.  Nous  fûmes  inquiétés  des  housards, 
trois  ou  quatre  heures  de  temps;  après  quoi  les  ennemis  ayant  reconnu 
notre  disposition  et  ce  que  nous  étions,  vinrent  en  force  avec  du  canon 
nous  attaquer  par  notre  flanc  gauche  et  par  nos  derrières,  de  manière  que 
le  canon  enfilait  toute  la  colonne;  il  fit  cependant  peu  d'effet.  Nos  généraux 
n'ayant  fait  là-dessus  aucune  disposition  pour  recevoir  ces  gens-là,  ils 
marchèrent  à  nous  par  le  flanc  et  replièrent  nos  troupes  légères  et  notre 
cavalerie  sur  nous.  Alors  nos  gendarmes  faisant  le  nombre  de  six  cents  en 
douze  troupes,  sans  aucun  ordre  du  général,  firent  un  mouvement  pour  leur 
faire  face.  Toutes  les  troupes  se  mêlèrent:  nous  fîmes  ce  que  nous  pûmes 
pour  les  former,  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  arrêter.  Nous  nous  mîmes 
à  leur  tête  et  marchâmes  à  ces  gens-là  que  nous  chargeâmes  et  culbutâmes- 
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gué  et  qui  ne  songe  qu'à  se  coucher.  Cette  affaire  fut  fort  vive 
pour  le  détachement  de  six  cents  gendarmes  qui  s'y  trouva 
que  tout  le  monde  convient  avoir  sauvé  le  détachement.  Nous 
avions  environ  six  mille  hommes  et  nous  marchions  sur  deux 
colonnes  pour  nous  rendre  à  Erbé  où  M.  de  Ghaila  avec  un 
détachement  pareil  devoit  se  rendre.  M.  le  Maréchal  comptoit 
que  ces  deux  détachements  trouveroient  en  chemin  le  corps  de 
M.  Trips  qui  revenoit  de  Louvain  et  le  battroient  d'impor- 
tance. M.  de  Saint-André  qui  commandoit  notre  détachement 
devoit  se  mettre  en  bataille  sur  la  hauteur  de  Ramillies  et  là 
attendre  des  nouvelles  des  ennemis  qu'il  comptoit  devant  lui. 
Au  lieu  de  cela  il  marcha  toujours  et  négligea  en  marchant  de 
faire  fouiller  le  village  de  Branchon  qu'il  laissoit  sur  sa  gauche 
et  où  étoit  Trips  qui,  ayant  eu  peur  de  s'être  enfourné  comme 
cela,  avoit  marché  vingt-quatre  heures  pour  revenir  sur  ses 
pas;  moyennant  cela  il  eut  le  temps  de  nous  voir  marcher  et 
de  nous  compter;  après  quoi  et  nous  avoir  inquiétés  par  les 
housards  pendant  quelque  temps,  il  s'avança  avec  deux  régi- 

De  là  nous  marchâmes  à  leur  canon  que  nous  prîmes  et  mîmes  hors  d'état 
de  servir  en  tuant  les  chevaux  et  les  canonniers.  Nous  essuyâmes  en  allant 
et  revenant  le  feu  d'un  bataillon  carré  d'infanterie  qui  nous  passa  par  les 
armes,  ce  qui  nous  fit  perdre  beaucoup  de  monde,  d'autant  plus  que,  ce 
terrain  étant  un  vieux  camp,  les  chevaux  tomboient  dans  les  cuisines. 
Nous  revînmes  nous  former  en  présence  de  ces  gens-là  et  fîmes  presque  tou- 
jours Parrière-garde  en  nous  retirant.  Nous  y  laissâmes  beaucoup  de  gen- 
darmes et  trois  officiers  supérieurs.  Nous  allâmes  coucher  au  bivac  à  Jo- 
doigne  pour  couvrir  un  convoi  qui  venoit  de  Bruxelles  et  nous  sommes  partis 
ce  matin  pour  nous  rendre  au  camp.  Nous  sommes  les  seuls  qui  ayons 
perdu,  étant  les  seuls  qui  aient  donné.  Trois  ou  quatre  troupes  de  cavalerie 
nous  ont  joints  et  ont  aussi  perdu  quelque  chose.  Je  ne  ramène  de  ma  troupe 
de  cinquante  gendarmes  que  vingt-six  :  il  faut  espérer  qu'il  en  reviendra 
plusieurs  qui  n'auront  été  que  blessés  et  pris  quand  nous  nous  sommes 
retirés.  Jusqu'à  présent  il  nous  en  manque  cent  quatre-vingt-cinq.  Les  trois 
officiers  qui  nous  manquent  sont  MM.  de  Tracy,  de  Riant  et  d'Esclignac. 
Cette  affaire  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  gendarmerie  et  fort  peu  aux  géné- 
raux. J'ai  besoin  de  me  reposer  et  je  vous  ai  écrit  ceci  à  la  hâte  pour  vous 
apprendre  qu'il  ne  m'étoit  rien  arrivé.  Dans  ma  première  lettre  j'en  parlerai 
plus  clairement.  Comme  j'allois  finir  ma  lettre,  il  vient  de  nous  arriver 
soixante  gendarmes  avec  nos  trois  officiers  supérieurs,  qui  ne  sont  que 
blessés.  M.  d'Esclignac  même  ne  l'est  pas  et  n'a  été  pris  que  parce  que  son 
Cheval  a  été  tué.  M.  de  Waldeck  les  a  comblés  de  politesses  et  les  a  renvoyés 
sur  leur  parole. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  re- 
connoissance... 
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ments  de  dragons  de  ligne  et  de  (1)  un 

gros  corps  de  l'infanterie  et  deux  pièces  de  canon  et  vint  atta- 
quer notre  arrière-garde  par  le  flanc  gauche.  Gomme  la  cava- 
lerie étoit  sur  notre  gauche  elle  plia  et  vint  se  jeter  sur  nous  qui 
marchions  en  colonne  comme  eux.  La  négligence  de  M.  de 
Saint- André  avoit  fait  que  les  ennemis  furent  plus  tôt  sur  nous 
qu'on  ne  les  eût  vus,  parce  que  comme  nous  descendions  ils 
étoient  encore  cachés  derrière  la  hauteur.  Ils  sabroient  déjà 
la  cavalerie  qui  se  jetoit  sur  nous.  Nous  n'eûmes  que  le  temps 
de  percer  cette  cavalerie  et  de  marcher  à  eux,  ce  qui  ne  put 
se  faire  avec  beaucoup  d'ordre,  les  ennemis  étant  si  près  de 
nous  que  nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  nous  former.  Nous 
tombâmes  sur  les  dragons  qui  tinrent  d'abord  ayant  sur  nous 
l'avantage  du  terrain,  mais  ils  furent  bientôt  culbutés  aussi 
bien  que  les  housards  qui  étoient  quinze  cents.  Alors  au  lieu 
de  s'arrêter,  nous  ne  pûmes  être  maîtres  de  nos  gendarmes 
qui  marchèrent  au  canon;  nous  le  prîmes  et,  la  vivacité  de  cette 
troupe  empêchant  de  songer  à  l'emmener,  on  tua  les  chevaux 
et  les  canonniers.  Nous  passâmes,  en  allant  au  canon,  sous  le 
feu  d'un  bataillon  carré,  que  nous  aurions  mieux  fait  de 
charger  et  dont  nous  essuyâmes  le  feu  encore  en  revenant,  ce 
qui  nous  fit  tomber  beaucoup  de  gendarmes  et  de  chevaux, 
joint  à  ce  que  le  champ  de  bataille  étoit  un  vieux  camp  rempli 
de  cuisines  et  qu'en  allant  charger  fort  vite  les  chevaux  cul- 
butoient  dedans.  Pendant  ce  combat  notre  infanterie  étoit 
fort  loin  aussi  bien  que  notre  cavalerie,  personne  ne  se  met- 
tant en  devoir  de  nous  soutenir.  Cependant  les  ennemis 
étonnés  de  cette  manœuvre  n'osèrent  nous  entamer.  Arrivés 
à  portée  de  notre  cavalerie,  nous  nous  formâmes  et  nous  trou- 
vâmes deux  cents  gendarmes  de  moins  et  trois  officiers  supé- 
rieurs. Nous  tînmes  ferme  en  cet  endroit,  jusqu'à  ce  que  l'in- 
fanterie se  fût  repliée  le  long  des  haies  qui  bordoient  la  hau- 
teur; après  quoi  nous  nous  repliâmes  aussi  avec  la  cavalerie 
par  échelons  en  montant  la  hauteur  et  faisant  face  avec  au- 

(1)  Mot  illisible. 
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tant  d<>  troupes  de  front  que  le  terrain  le  permettent.  Les  enne- 
mis n'osèrent  s'approcher  pendant  cette  retraite,  par  le  moyen 
de  laquelle  nous  suivîmes  notre  objet  en  allant  joindre  M.  du 
Chaila  qui  étoit  allé  à  Jodoigne  sur  de  nouveaux  ordres  du 
Maréchal  qui  avoit  appris  que  Trips  étoit  revenu  de  sa  course. 
Nous  y  couchâmes  et  revînmes  le  lendemain  à  notre  camp. 
Plusieurs  gendarmes  qui,  en  chargeant,  avoientété  trop  loin 
revinrent  nous  joindre  après  avoir  été  obligés  de  faire  un  grand 
tour,  les  ennemis  en  firent  plusieurs  prisonniers  aussi  bien  que 
de  ceux  qui,  ayant  eu  leurs  chevaux  tués  sur  le  champ  de 
bataille,  ou  qui,  ayant  été  blessés  ou  culbutés,  n'avoient  pu 
suivre  leur  troupe.  De  ce  nombre  sont  les  trois  officiers  supé- 
rieurs qui  n'ont  été  que  blessés;  on  nous  les  a  renvoyés  avec 
nos  gendarmes.  La  gendarmerie  perd  à  cette  affaire  deux  cents 
chevaux  et  autant  de  gendarmes  à  peu  près  tués,  blessés  ou 
prisonniers.  Je  m'en  suis  fort  bien  tiré.  Plusieurs  de  nos  cama- 
rades y  ont  perdu  leurs  gens  et  leurs  chevaux.  Lapierre  m'a 
suivi  pendant  l'affaire  avec  mon  cheval  de  main,  il  n'a  rien 
attrapé,  ni  lui  ni  les  chevaux,  non  plus  que  mon  laquais.  Voilà 
à  peu  près  ce  que  je  puis  vous  mander  de  cette  affaire  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  à  la  gendarmerie.  Les  ennemis  lui  ont 
rendu  justice  et  ont  dit  à  nos  prisonniers  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais vu  de  manœuvre  aussi  vigoureuse.  On  peut  dire  qu'elle 
étoit  nécessaire  et  que  la  mauvoise  disposition  de  nos  troupes 
auroit  pu  les  faire  hacher  si  la  gendarmerie  n'y  eût  remédié. 
M.  de  Jonsac,  capitaine  du  chevau-légers  Dauphin,  qui  com- 
mandoit  les  six  cents  gendarmes,  en  a  écrit  au  ministre  pour  lui 
en  rendre  compte  et  lui  a  envoyé  les  noms  des  officiers  qui  y 
étoient,  je  vais  vous  les  dire  aussi  :  M.  de  Jonsac,  capitaine, 
M.  d'Oisy  sous-lieutenant,  MM.  d'Esclignac,  Tracy,  Monaco, 
de  Riant,  Wignacourt,  Graville,  Crussol,  Béthune,  Montéolair, 
Beauvau,  du  Plessis-Châtillon  et  moi.  C'est  assez  parlé  de  ce 
détachement.  Les  ennemis  ayant  passé  la  Meuse,  M.  le  Maré- 
chal a  fait  passer  la  Méhaigne  à  sa  deuxième  et  troisième  ligne. 
La  première  et  la  quatrième  composée  de  la  réserve  ont  resté 
en  leur  place  et  y  sont  encore.  Nous  comptons  en  partir  de- 
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main.  Du  reste  on  ne  sait  pas  les  projets  du  Maréchal,  on  croit 
qu'il  veut  faire  le  siège  de  Namur.  Quant  à  ce  que  vous  me 
demandez  de  l'aventure  des  dragons  à  la  tranchée  de  Mons, 
je  n'en  ai  pas  ouï  parler,  mais  en  général  on  n'est  pas  trop 
content  d'eux  ici.  Vous  me  demandez  si  M.  de  Lautrec  faisoit 
bonne  chère  à  Heppignies,  je  n'y  ai  pas  dîné,  mais  on  m'a  dit 
que  oui,  ce  qui  vous  surprendra, car  il  aime  l'argent.  Je  ne  vous 
mande  rien  d'Italie,  vous  devez  en  savoir  les  nouvelles  mieux 
que  moi.  Je  finis  en  vous  priant  de  m'aimer  toujours  et  de  me 
croire  avec  autant  de  respect  que  de  reconnoissance... 


CXXII 


Au  camp  de  Ance,  ce  9  septembre  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Nous  sommes  ici  toujours  avec  M.  du  Chaila,  M.  le  comte 
d'Estrées  et  M.  de  Clermont,  avec  deux  corps  de  troupes  sé- 
parés qui  sont  postés  devant  Viset  pour  empêcher  les  ennemis 
de  passer,  ce  qu'ils  voudroient  faire.  C'est  une  manœuvre  dan- 
gereuse pour  eux  parce  que,  le  terrain  étant  fort  serré  par  l'en- 
tonnoir que  forment  la  Meuse  et  le  Jaar,  ils  ne  pourroient  pas 
s'étendre  et  nous  leur  tomberions  sur  le  corps  pendant  que 
M.  le  Maréchal  enverroit  du  monde  pour  nous  soutenir,  ce 
qu'il  peut  faire  aisément  étant  venu  camper  à  Tongres  où  il  a 
sa  gauche  et  sa  droite  à  Bilsen  et  où  il  est  couvert  des  sources 
du  Demer.  Il  y  a  apparence  que  les  ennemis  ne  pouvant  passer 
à  Maëstricht  devant  lui  par  la  difficulté  des  débouchés,  ni 
entre  Maëstricht  et  Liège  par  la  raison  que  j'en  ai  dite,  iront 
la  passer  au-dessous  de  Maëstricht,  ce  qui  nous  donnera  du 
temps  pour  notre  siège.  On  tire  du  canon  à  Viset  depuis  deux 
jours,  les  ennemis  y  ont  un  petit  poste  en  deçà  de  la  Meuse 
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qu'ils  ont  passée  à  gué;  s'ils  tentent  d'y  passer  plus  de  monde, 
nous  ne  tarderons  pas  de  marcher  à  eux.  Nous  avons  ici  des 
temps  affreux;  nous  sommes  campés  dans  la  boue  jusqu'à  mi- 
jambe.  On  a  fait  deux  fourrages  par  ce  temps-là;  mais  ce  qu'on 
rapporte  ne  vaut  pas  la  peine  d'y  aller.  Présentement  que  le 
pays  a  eu  le  temps  de  former  des  magasins  on  distribue  le 
fourrage,  ce  qui  me  met  encore  à  même  d'en  acheter,  comme 
pendant  tout  le  cantonnement  de  Verdun  et  de  Stenay;  cela 
est  dur,  mais  qu'y  faire?  On  ménage  fort  ce  pays-ci  qui  est 
neutre,  on  a  défendu  d'aller  à  Liège  pour  les  empêcher  aussi 
d'y  souffrir  les  ennemis;  nous  en  sommes  fort  près  notre  droite 
étant  à  Wante  et  notre  gauche  à  Ance.  Vous  me  faites  beau- 
coup de  peine  en  m'apprenant  que  la  fièvre  est  revenue  au 
chevalier,  il  faut  espérer  que  ce  ne  sera  rien.  Il  y  a  un  temps 
infini  que  je  n'ai  écrit  à  mon  oncle  l'abbé;  je  juge  que  vous  lui 
faites  part  de  tout  ce  que  je  vous  mande,  sans  quoi  je  lui  don- 
nerois  régulièrement  de  mes  nouvelles.  Je  finis  n'ayant  rien 
de  nouveau  à  vous  mander  de  plus  que  cela.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  recon- 
noissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  mon  cher  père  et  ma  chère  mère  de 
mes  respects  et  d'embrasser  ma  sœur. 


CXXIII 


Au  camp  de  Ance,  ce  11  septembre  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'ai  à  vous  apprendre  aujourd'hui  une  nouvelle  de  la  der- 
nière importance,  c'est  l'ouverture  de  la  branchée  devant 
Namur;  on  ne  s'attendoit  pas  que  cela  dût  être  si  prompt;  elle 
a  été  ouverte  hier  au  soir.  M.  le  Maréchal  vint  hier  se  promener 
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à  Viset;  on  envoya  d'ici  un  détachement  de  la  maison  [du  roi] 
et  de  la  gendarmerie  pour  l'escorter;  j'en  étois.  On  voit  des 
hauteurs  de  Viset  l'armée  des  ennemis  à  découvert  de  l'autre 
côté  de  la  Meuse;  malgré  cette  proximité  il  y  a  apparence  qu'il 
n'y  aura  rien  et  qu'ils  nous  laisseront  prendre  Namur  tran- 
quillement, après  quoi  la  campagne  sera  bien  avancée.  Il 
faudra  bien  qu'après  la  prise  de  Namur,  qui  sera,  sans  les 
châteaux,  une  affaire  de  dix  ou  douze  jours,  ces  gens-là  pren- 
nent un  parti.  On  aura  peu  vu  de  campagne  où  les  armées  aient 
été  si  longtemps  en  présence  sans  qu'il  y  ait  eu  d'affaires. 
M.  le  Maréchal  doit  en  être  content  :  il  avoit  à  la  vérité  bien 
des  forces,  mais  il  a  exécuté  des  choses  bien  difficiles.  Il  avoit 
à  couvrir  le  siège  de  Charleroi  et  il  ne  falloit  pas  abandonner 
ses  conquêtes  des  Pays-Bas.  Il  a  déposté  les  ennemis  du  camp 
du  Mazil,  ce  que  M.  le  prince  d'Orange  (1)  ne  put  jamais  faire, 
M.  de  Luxembourg  (2)  l'occupant;  il  a  trouvé  le  moyen  encore 
de  les  déposter  de  celui  de  la  Méhaigne,  en  leur  coupant  les 
subsistances  de  la  Meuse,  et  fait  à  présent  le  siège  de  Namur 
sans  que  rien  puisse  l'en  empêcher;  voilà  des  manœuvres 
belles  et  instructives.  On  dit  que  les  troupes  françoises  et 
espagnoles  se  retirent  d'Italie;  cela  signifie  bien  la  paix;  en 
vérité  je  la  crois  bien  avancée,  la  prise  de  Namur  doit  encore 
l'accélérer,  puisque  par  cette  prise  la  Hollande  se  trouve  ou- 
verte. Enfin  il  en  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  Je  finis  n'ayant 
rien  de  nouveau  à  vous  mander.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
autant  de  respect  que  de  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  et  mon 
cher  père,  quoique  je  le  croie  aux  eaux,  et  d'embrasser  ma  sœur 
pour  moi. 

(1)  Le  prince  d'Orange  qui  devint  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Guil- 
laume III  (1650-1702),  fut,  comme  on  le  sait,  deux  fois  battu  par  Luxem- 
bourg à  Steinkerque  et  à  Nerwinde. 

(2)  François-Henri  de  Montmorency-Boutteville,  duc  de  Luxembourg 
(1628-1695),  maréchal  de  France,  que  le  prince  de  Conti  appelait  le  Tapissier 
de  Notre-Dame. 
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GXXIV 


'■.  '  Au  camp  de  Fraire,  ce  16  septembre  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Comme  je  juge  toujours  mon  cher  père  aux  eaux  et  que 
vous  lui  envoyez  là  de  mes  nouvelles,  je  ne  lui  écris  pas  au- 
jourd'hui. Je  vois  par  votre  dernière  lettre  et  celle  de  mon 
cher  père  que  vous  avez  été  fort  inquiet  sur  mon  compte, 
ayant  été  fort  longtemps  sans  recevoir  de  mes  nouvelles. 
Cela  me  fait  beaucoup  de  peine  parce  que  je  suis  sûr  de  n'avoir 
jamais  été  plus  de  cinq  ou  six  jours  sans  vous  écrire.  Je  juge 
que  ces  lettres  ont  été  perdues  ou  par  notre  facteur  ou  dans 
quelque  bureau.  Nous  décampâmes  hier  pendant  la  nuit  de 
Ance  pour  venir  du  côté  de  Viset  joindre  M.  le  Maréchal  qui 
y  étoit  venu  aussi  avec  quelques  troupes  pour  examiner  la 
position  des  ennemis  qui  ont  passé  la  Meuse  à  Maèstricht 
au  nombre  d'environ  vingt-cinq  mille  hommes;  nous  avions 
aussi  les  troupes  de  M.  de  Clermont  et  celles  de  M.  d'Estrées; 
M.  le  Maréchal  comptoit  les  attaquer,  mais,  ayant  reconnu 
leurs  positions,  il  ne  voulut  pas  le  risquer,  et  nous  sommes 
venus  camper  à  Fraire  toujours  aux  ordres  de  M.  du  Chaila, 
la  gauche  appuyée  au  Jaar,  moyennant  quoi  nous  sommes 
toujours  en  avant  et  à  portée  de  soutenir  le  corps  de  M.  d'Es- 
trées qui  est  toujours  sur  les  hauteurs  de  Viset.  M.  le  Maréchal 
fit  hier  attaquer  le  poste  que  les  ennemis  avoient  à  Viset,  oïl 
l'emporta  avec  peu  de  pertes  et  notre  canon  lit  décamper 
un  corps  des  ennemis  campé  de  l'autre  côté  de  la  Meuse. 
C'étoit  M.  d'Anlezi  qui  fut  chargé  de  cette  attaque  et  smis  lui 
M.  de  Talaru,  colonel  d'infanterie.  M.  le  Maréchal  a  toujours 
sa  gauche  à  Tongres;  on  croit  qu'il  fera  uu  mouvement  pour 
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y  mettre  sa  droite  et  sa  gauche  à  Bilsen.  Au  reste  il  est  fort 
tranquille  sur  la  position  des  ennemis  et  croit  qu'ils  n'entre- 
prendront rien.  Je  n'ai  vu  que  deux  ou  trois  fois  M.  le  chevalier 
de  Beauteville  parce  que  nous  avons  été  fort  peu  à  la  grande 
armée.  Je  vois  que  vous  devez  avoir  chez  vous  M.  de  Bruyères 
et  deux  de  ses  enfants;  je  vous  prie  de  l'assurer  de  mes  res- 
pects; je  vois  aussi  qu'il  enverra  l'abbé  (1)  à  Paris.  Je  suis 
charmé  de  ce  que  vous  me  mandez  de  mon  frère  l'abbé; 
M.  l'abbé  Dolmières  m'en  avoit  déjà  écrit  du  bien  et  il  faut 
croire  que  cela  se  soutiendra.  Quand  nous  aurons  rejoint  M.  le 
Maréchal,  je  demanderai  à  M.  le  chevalier  de  Beauteville 
un  ordre  de  bataille  comme  vous  le  désirez.  Je  vous  dirai  que 
je  vois  le  plus  souvent  qu'il  m'est  possible  M.  d'Ossun,  c'est 
un  fort  honnête  homme  et  rempli  d'esprit.  Au  reste  je  n'ai 
rien  à  vous  mander.  On  espère  que  le  siège  de  Namur  ne  sera 
pas  long  et  qu'il  finira  la  campagne.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 


cxxv 


Au  camp  de  Tongres,  ce  21  septembre  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

La  prise  de  Namur,  dont  on  a  eu  hier  la  nouvelle,  détruit 
toutes  les  idées  de  bataille  que  la  proximité  des  ennemis  avoit 
données  à  tout  le  monde.  M.  le  Maréchal  attend  de  voir  quel 
parti  ils  prendront  avant  de  prendre  le  sien;  il  est  ici  dans  un 
camp  admirable  et  qui  couvre  tout  son  pays.  On  croit  que  les 

(1)  Louis-Henri  de  Bruyères-Chalabre,  deuxième  fils  de  Jean-Aymeric  II 
de  Bruyères-Chalabre  et  de  Marie  de  Saint-Etienne  de  Carman  de  la  Po- 
marède,  né  à  Castelnaudary  en  1731,  abbé  de  l'Absie  à  vingt-deux  ans, 
vicaire  général  de  Carcassonne,  évêque  de  Saint-Pons  en  1769,  émigra  en 
Angleterre  en  1791  et  mourut  à  Londres  en  1793. 
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ennemis  ont  le  dessein  de  marcher  par  leur  droite  pour  gagner 
Bréda.  Il  faut  convenir  que  M.  le  Maréchal  a  fait  une  cam- 
pagne bien  glorieuse  et  M.  le  prince  Charles  une  bien  humi- 
liante; on  diroit  que  le  Maréchal  l'a  promené  pour  lui  faire  voir 
prendre  deux  villes  de  suite.  Les  nouvelles  d'Italie  ne  sont 
pas  si  bonnes;  on  dit  Gênes  pris  et  je  crois  que  ce  seroit  un 
grand  coup  pour  les  ennemis.  Vous  êtes  à  portée  de  savoir  les 
nouvelles  de  ce  pays-là  aussitôt  que  nous.  On  commence  à 
parler  de  la  séparation  prochaine  de  l'armée  dans  ce  pays-ci. 
Cependant  cela  ne  peut  se  faire  qu'après  la  prise  des  châteaux 
de  Namur,  dont  on  fait  le  siège  tout  de  suite  :  la  garnison  s'y 
est  toute  renfermée;  à  la  façon  dont  ces  gens-là  se  défendent, 
il  faut  croire  que  ce  sera  une  affaire  de  peu  de  durée.  Je  n'ai 
rien  de  nouveau  à  vous  mander  de  plus  et  je  finis  en  vous  priant 
de  me  croire  avec  autant  de  respect  que  de  reconnoissance... 
Je  vous  prie  d'assurer  de  mes^respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  frères  et  sœurs 


CXXVI 


Au  camp  de  Tongres,  ce  25  septembre  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  été  content  du  détail  de  l'af- 
faire où  je  me  suis  trouvé.  Je  suis  bien  aise  aussi  que  vous 
soyez  content  de  la  manière  dont  nous  nous  en  sommes  tires. 
M.  le  Maréchal  a  rendu  justice  à  notre  corps  en  condamnant 
les  généraux;  il  a  dit  en  propres  termes  qu'avec  un  corps 
comme  celui-là  on  iroit  aux  enfers.  Vous  avez  raison  de  dire 
que  ce  corps  est  fort  envié;  mais  dans  cette  occasion  tout  Le 
monde  a  été  obligé  de  lui  rendre  justice  quant  à  la  valeur;  on 
s'est  rejeté  sur  l'ardeur  qui  les  a  emportés  trop  loin.  Au  pesta 
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le  roi  et  le  ministre  ont  en  été  fort  satisfaits  et  ce  dernier  a 
répondu  à  M.  de  Jonsac  une  lettre  fort  obligeante  pour  le 
corps.  Vous  avez  eu  raison  de  penser  que  le  détachement  de 
la  maison  [du  roi]  étoit  avec  M.  du  Chaila;  il  est  vrai  que 
cela  ne  devoit  pas  être  et  le  calcul  que  vous  me  faites  de  la 
façon  dont  la  maison  et  la  gendarmerie  fournissent  est  juste; 
mais  M.  le  Maréchal  qui  ne  sait  pas  trop  ces  règles  avoit  or- 
donné lui-même  le  détachement  et  personne  ne  lui  en  fit  des 
représentations,  MM.  de  la  maison  étant  charmés  de  ne  pas 
tant  fournir.  Il  y  avoit  six  cents  maîtres  de  la  maison  aussi, 
au  lieu  que  si  on  eût  demandé  douze  cents  maîtres  de  la  bri- 
gade, la  gendarmerie  n'auroit  fourni  que  les  deux  cinquièmes. 
MM.  de  la  maison  ont  paru  fort  fâchés  de  ne  s'être  pas  trouvés 
par  cet  arrangement-là  à  l'affaire,  il  falloit  en  faire  semblant, 
et  je  crois  qu'ils  n'en  sont  pas  fâchés.  Au  reste  il  vaut  mieux 
pour  nous  avoir  été  seuls;  quand  nous  sommes  avec  la  maison, 
on  ne  parle  que  d'elle.  Vous  me  demandez  où  étoit  le  général 
pendant  l'action;  je  vous  dirai  que  je  ne  l'ai  pas  vu,  ce  qui 
est  assez  simple;  il  resta,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  toujours  à  l'in- 
fanterie, mais  il  ne  la  fit  pas  avancer.  Je  croyois  vous  avoir 
marqué  que  M.  du  Guesclin,  garde  de  la  marine,  avoit  eu  le 
guidon  de  son  frère  et  M.  de  Saint-Chamans  celui  de  M.  de 
Grèvecœur.  Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  M.  de  Béon,  je 
sais  l'amitié  qui  étoit  entre  lui  et  vous;  je  voudrois  bien  voir 
son  neveu,  mais  il  est  à  Louvain  avec  son  régiment.  Nous 
sommes  ici  dans  une  position  fort  singulière;  les  ennemis  sont 
toujours  dans  la  même  position,  ils  se  sont  étendus  par  leur 
gauche  et  ils  ont  fait  passer  le  Jaar  à  vingt-cinq  mille  hommes, 
qui  sont  couverts  d'un  ravin.  M.  le  Maréchal. y  marcha  hier 
avec  le  corps  que  M.  de  Ségur  a  amené  de  Namur  et  la  réserve 
avec  vingt-quatre  pièces  de  canon;  mais  il  les  trouva  si  bien 
postés  qu'il  ne  voulut  pas  perdre  de  monde  et  se  retira.  On  ne 
sait  ce  que  nous  deviendrons  en  sortant  d'ici;  il  faut  attendre 
que  les  châteaux  de  Namur  soient  pris.  Vous  me  demandez 
des  nouvelles  du  sieur  Galy,  il  y  a  fort  longtemps  que  je  ne 
l'ai  vu.  Quant  au  cheval  que  je  montois  à  l'affaire,  c'étoit  celui 
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du  roi  qui  est  excellent,  léger,  et  ne  craint  pas  le  feu.  Je  finis 
en  vous  priant  de  m'aimer  toujours  et  de  me  croire  avec  autant 
de  respect  que  de  reconnoissance...  ■ 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  ma  sœur.  Je  vous  prie  d'assurer 
de  mes  respects  aussi  mon  oncle  l'abbé. 


CXXVII 


Au  camp  de  Tongres,  ce  9  octobre  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  lettre  du  25  que  je  reçois  aujourd'hui  que 
vous  avez  achevé  de  prendre  les  eaux  de  Balaruc;  je  juge, 
puisque  vous  ne  m'en  dites  rien,  qu'elles  vous  ont  fait  du  bien. 
Vous  me  marquez  avoir  vu  une  lettre  de  cette  armée  qui  dit 
que  le  duc  de  Brissac  (1)  avoit  combattu  à  l'affaire  du  26  à 
la  tête  des  gendarmes;  cela  est  vrai,  c'est  par  mégarde  que 
j'ai  oublié  de  vous  en  parler;  il  étoit  maréchal  de  camp  dé- 
taché sous  M.  de  Saint-André  et,  lorsqu'il  vit  la  gendarmerie 
marcher  d'elle-même  à  l'ennemi,  il  vint  se  mettre  à  la  tête  et 
chargea  avec  nous  avec  beaucoup  de  valeur.  Les  gendarmes, 
de  ce  jour,  ont  conçu  pour  lui  beaucoup  d'estime,  et,  de  son 
côté,  il  ne  cesse  d'exalter  la  valeur  de  cette  troupe  qu'il  n'avoit 
jamais  vue  encore  à  la  besogne  et  de  se  vanter  hautement 
d'une  amitié  singulière  pour  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  gen- 
darmerie. Vous  êtes  surpris  que  j'aie  été  de  détachement  le 
10  en  ayant  été  le  26,  vous  ne  le  serez  plus  lorsque  vous  saurez 
que  nous  avons  beaucoup  de  service.  M.  le  maréchal  l'ait  de 
gros  détachements  et  à  chacune  de  nos  troupes  de  cinquante 

(1)  Jean-Paul-Timoléon  de  Cossé,  duc  de  Brissac  (1698-1780),  grand 
pannetier  de  France.  Il  était  à  cette  époque  maréchal  ^t*  camp. 
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il  marche  un  enseigne  ou  un  guidon.  Vous  avez  vu  qu'à  celui 
des  six  cents  gendarmes,  nous  étions  douze  enseignes  ou  gui- 
dons, sans  compter  le  capitaine  et  le  sous-lieutenant.  Les  enne- 
mis sont  enfin  décampés  et  ont  marché  hier  pendant  toute  la 
nuit  et  toute  la  matinée;  ils  ont  porté  leur  droite  à  Maëstricht 
et  leur  gauche  à  Liège.  M.  le  Maréchal  là-dessus,  voulant  at- 
taquer leur  arrière-garde,  si  cela  étoit  possible,  a  fait  avancer 
sur  leur  vieux  camp  une  partie  de  ses  troupes  sous  les  ordres 
de  M.  de  Clermont  pendant  qu'avec  la  réserve  et  plusieurs 
brigades  de  cavalerie  et  d'infanterie  il  s'est  avancé  du  côté 
de  Liège.  Les  ennemis  avoient  deux  ravins  entre  eux  et  nous; 
les  ayant  passés  avant  que  nous  n'arrivassions,  on  s'est  ca- 
nonné  pendant  quelque  temps;  après  quoi,  les  ennemis  pour- 
suivant toujours  leur  chemin,  leur  arrière-garde  s'est  éloignée 
du  bord  du  ravin  que  le  maréchal  a  fait  passer  à  quelques 
brigades;  mais,  ayant  reconnu  que  leurs  troupes  étoient  re- 
tranchées dans  un  village  qui  n'est  qu'à  quatre  cents  pas  du 
ravin  et  soutenu  de  toute  leur  armée,  il  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'engager  une  affaire  et,  après  avoir  fait  avancer  de  l'infan 
sur  le  bord  du  ravin,  a  fait  replier  sa  cavalerie  qui  étoit  de 
l'autre  côté;  les  ennemis  l'ont  fort  incommodé  du  canon  du 
village  qui  tiroit  fréquemment  et  fort  juste;  les  ennemis  ont 
perdu  quelque  monde  de  notre  canon;  nous  avons  peu  perdu; 
M.  de  Resnel  (1),  colonel  de  Bretagne-infanterie,  a  eu  la  cuisse 
cassée  d'un  coup  de  fusil  parti  de  son  régiment.  M.  le  Maré- 
chal a  été  là  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  et  a  eu  un  de  ses 
aides  de  camp,  c'est  M.  de  Thianges,  qui  a  eu  un  cheval  tué 
sous  lui  à  ses  côtés.  Notre  brigade  n'a  rien  perdu,  n'ayant  pas 
passé  le  ravin;  nous  rentrâmes  fort  tard  dans  notre  camp  et  en 
sommes  partis  ce  matin  pour  venir  camper  beaucoup  plus  sur 
notre  droite,  M.  le  Maréchal  ayant  étendu  sa  droite  et  ayan  ( 
mis  sa  gauche  à  Tongres  où  il  avoit  sa  droite;  moyennant  ce 
mouvement,  il  fait  face  aux  ennemis.  On  juge  la  campagn  ■ 
finie  et  l'armée  se  séparera  ces  jours-ci;  tout  le  monde  le  sou- 

(1)  Le   marquis  de  Resnel  n'avait  que  vingt  ans  et  était  marié.   Ii 
mourut  peu  de  jours  après  de  ses  blessures. 
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haite  fort,  car  il  l'ait  un  froid  étonnant  et  un  vilain  temps. 
C'est,  comme  vous  le  dites,  M.  de  Montesson  qui  commande 
la  maison  du  roi  et  la  gendarmerie;  j'en  suis  connu,  aussi 
bien  que  de  M.  du  Chaila.  Vous  me  demandez  si  M.  de  Jonsac 
a  reçu  une  lettre  de  M.  d'Argenson;  non  seulement  oui,  mais 
M.  le  chevalier  du  Châtelet  en  a  reçu  une  aussi.  Elles  sont 
fort  obligeantes  pour  le  corps  et  marquent  le  contentement 
que  le  roi  et  lui  en  ont.  J'ai  vu  ici  plusieurs  fois  le  marquis  de 
Lordat  et  M.  de  Clairac,  ils  ne  sont  pas  du  siège  et  se  portent 
bien.  A  propos  de  siège,  M.  de  Clermont  est  venu  avec  ses 
troupes  se  camper  à  notre  droite.  La  nouvelle  de  la  prise  de 
La  Cadée  par  M.  d'Anville  se  confirme  et  fut  donnée  l'autre 
jour  pour  certaine  par  M.  de  Séchelles  (1);  c'est  une  affaire 
de  la  dernière  importance  pour  la  paix.  Je  n'ai  pas  vu  de 
la  campagne  M.  de  Gudanes;  je  l'ai  demandé  une  fois  au 
régiment  du  roi,  il  étoit  sorti;  mais  le  marquis  de  Lordat 
m'en  a  dit  des  nouvelles.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  mon  cher 
père  arrivé  de  la  Bastide  (2).  J'ai  peur  que  quelqu'une  de 
mes  dernières  lettres  n'ait  été  perdue,  les  ennemis  ayant 
arrêté  de  nos  courriers.  Je  finis  en  vous  priant  de  m'aimer 
toujours  et  de  me  croire  avec  autant  de  respect  que  de  recon- 

noissance 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  très  humbles  respects  mon 
cher  père,  ma  chère  mère,  mon  oncle  l'abbé  et  M.  le  baron  et 
d'embrasser  ma  sœur  et  mes  frères. 

I  (1)  Jean-Moreau  de  Séchelles  ;i690-1760),  intendant  de  l'armée  do 
Flandre,  plus  tard  contrôleur  général. 

(2)  Château  (aujourd'hui  dans  l'Ariège)  de  la  branche  aînée  de  la  famille 
de  Lordat. 
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GXXVIII 


Au  camp  de  Tongres,  ce  15  octobre  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 
J'oubliai  dans  ma  dernière  lettre  à  mon  cher  père  où  je  lui 
rendois  compte  de  la  bataille  de  Raucoux  (1)  de  lui  mander 
que  le  chevalier  de  Beauteville,  n'ayant  pas  le  temps  d'écrire, 
m'avoit  chargé  de  vous  prier  de  faire  savoir  de  ses  nouvelles 
à  son  frère  et  de  vous  en  donner  aussi;  il  aura  peut-être  écrit 
depuis.  La  perte  des  ennemis  a  augmenté  depuis  le  jour  de 
l'affaire  :  leurs  blessés  seuls,  prisonniers,  montent  à  trois  mille 
deux  cents  hommes;  sans  compter  les  morts  et  les  blessés  qui 
se  sont  sauvés  et  les  noyés  qui  ne  laissent  pas  d'être  nombreux 
à  cause  de  l'obscurité.  Nous  avons  fait  aussi  des  prisonniers; 
la  perte  de  canon  monte  à  cinquante  et  tant  de  pièces,  on  dit 
aussi  beaucoup  de  pièces  noyées.  Il  y  a  une  consternation 
étonnante  à  Maëstricht  et  tous  les  alliés  crient  beaucoup  contre 
M.  le  prince  Charles  qui  a  fait  tomber  toute  la  perte  sur  eux 
et  qui  a  fait  retirer  de  bonne  heure  ses  Autrichiens.  M.  le 
Maréchal  a  aujourd'hui  passé  en  revue  toute  la  réserve  pour 
nous  dire  adieu;  nous  partons  le  17  pour  nos  quartiers,  nous 
aurons  à  Bruxelles  la  permission  de  nous  séparer.  Je  compte 
laisser  sur  les  chariots  de  paysans  qu'on  prend  pour  les  bri- 
gades tout  ce  qui  m'est  inutile  comme  coffres  de  cuisine,  etc. 
J'irai  avec  mon  équipage  jusqu'à  Paris  où  je  garderai  le  reste 
de  mon  équipage  qui  seront  mes  coffres  de  garde-robe  et 
j'enverrai  mon  équipage  à  la  légèresous  la  conduitedeLapierre. 
Je  resterai  deux  ou  trois  jours  à  Paris  pour  me  faire  un  habit 
noir  et  de  là  j'irai  à  Fontainebleau  faire  ma  cour  pour  quelques 
jours  et  je  repartirai  pour  aller  vous  embrasser.  Je  vous  avoue 
que  cette  idée  me  flatte  beaucoup  et  que  je  fusse  parti  tout 
de  suite  avec  mon  équipage  si  je  n'avois  jugé  le  voyage  de 

(1)  Le  11  octobre.  Cette  lettre  malheureusement  s'est  perdue- 
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la  cour  nécessaire  pour  plusieurs  raisons,  premièrement  pour 
n'y  être  pas  oublié,  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  sont  longtemps 
absents  de  ce  pays-là;  mes  amis  même  me  disoient  que  je 
faisois  une  folie  de  n'y  passer  l'hiver,  mais,  outre  que  cela 
m'étoit  impossible  vu  la  dépense,  cette  raison  pouvoit-elle 
tenir  un  moment  contre  celle  de  vous  embrasser?  Il  faut  que 
je  ramène  à  M.  le  Premier  son  cheval  et  que  je  reprenne  le 
mien  à  moins  que  je  no  trouve  quelque  commodité  pour  aller 
en  Languedoc.  En  ce  cas  je  tâcherois  de  le  laisser  encore  à 
Versailles,  ce  qui  n'en  seroit  pas  plus  mal  pour  lui.  Je  vous 
avouerai  que,  après  une  campagne  aussi  rude  que  celle-ci, 
l'arrière-saison  étant  détestable,  il  est  dur  de  faire  une  route 
comme  celle-là  à  cheval  et  à  petites  journées  dans  le  mois  de 
novembre.  Ainsi  si  je  trouve  quelque  occasion  j'en  profiterai. 
Au  reste  ne  m'écrivez  plus  ici,  vous  pourrez  adresser  vos  let- 
tres pour  moi  à  M.  l'abbé  Dolmières  qui  me  les  remettra 
quand  je  le  verrai.  Vous  me  faites  plusieurs  questions  au  sujet 
de  l'action  du  26;  j'y  ai  répondu  par  rapport  à  la  maison  [du 
roi];  vous  n'aviez  pas  encore  sans  doute  reçu  mes  lettres;  les 
carabiniers  étoient  avec  la  maison;  la  réserve  est  campée  comme 
vous  l'avez  jugé,  la  maison  sur  la  droite,  la  gendarmerie, 
l'infanterie  et  les  carabiniers  à  la  gauche.  Je  suis  charmé  que 
le  chevalier  soit  sans  fièvre,  il  faut  espérer  qu'elle  ne  repa- 
roitra  plus.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 
et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 


CXXIX 

A  Mons,  ce  27  octobre  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  fus  hier  surpris  fort  agréablement  lorsque  mon  laquais 
en  arrivant  ici  me  remit  deux  lettres  de  vous,  l'une  du  4 
l'autre  du  9;  on  les  a  voit  arrêtées  ici  pour  notre  passage,  je 
ne  m'attendois  pas  à  en  recevoir  de  longtemps.  Je  suis  bien 
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aise  que  vous  me  marquiez  être  content  des  détails  que  je 
vous  ai  faits  cette  campagne.  Comme  la  qualité  de  vous  plaire 
étoit  la  seule  que  je  leur  désirasse,  je  suis  content  dès  qu'ils 
l'ont  eue.  Vous  désirez  de  savoir  les  changements  qu'il  faut 
faire  sur  l'état  de  la  gendarmerie  que  je  vous  ai  envoyé  : 
quand  M.  le  chevalier  du  Châtelet  est  monté  à  la  sous-lieu- 
tenance  de  M.  du  Guesclin,  M.  de  Sébeville  premier  guidon 
a  eu  son  enseigne  et  M.  du  Guesclin,  le  frère  du  mort,  le 
guidon  de  celui-ci.  M.  d'Herbouville  de  même  étoit  monté  à 
l'enseigne  de  M.  de  Grèvecœur,  étant  premier  guidon  avant 
M.  de  Sébeville,  et  M.  de  Saint-Chamans  a  eu  son  guidon. 
Vous  pouvez  changer  M.  de  Raigecourt  qui  s'étoit  retiré  avant 
la  campagne  et  dont  M.  de  Raffetot  a  eu  le  guidon.  J'ai  vu 
plus  d'une  fois  en  campagne  le  marquis  de  Lordat  aussi  bien 
que  M.  de  Clairac;  mais  je  n'ai  pas  vu  M.  de  Castagnac  (1)  ni 
M.  de  Châteauverdun.  Je  vous  dirai  que,  le  temps  que  nous 
avons  été  joints  avec  l'armée,  il  a  fait  des  temps  affreux  et 
qu'on  sortoit  peu.  Ce  que  vous  me  dites  par  rapport  à  l'ordre 
pour  la  gendarmerie  seroit  bien  mieux,  mais  on  se  contente 
d'y  envoyer  un  sous-aide  major.  Je  n'avois  pas  vu  que  le 
petit  Chalabre  fût  malade,  il  ne  m'a  pas  écrit  de  la  campagne. 
Pour  moi  ma  fluxion  va  un  peu  mieux  quoique  j'aie  toujours 
mal  à  la  tête,  cela  ne  sera  rien.  Je  suis  arrivé  ici  avec  la  troupe 
qui  en  part  demain.  Je  fais  aussi  partir  mon  équipage  pour 
Bram,  mes  gens  auroient  été  trop  fâchés  si  je  les  avois  laissés 
au  quartier;  de  plus  je  serai  bien  aise  moi-même  d'avoir  mes 
chevaux  cet  hiver,  ils  sont  en  bon  état.  Pour  moi  je  compte 
partir  demain  grand  matin  en  poste,  si  je  puis  avoir  des  che- 
vaux, car  c'est  une  débâcle  terrible.  Je  compte  être  cependant 
le  26  à  Paris  et  de  là  bientôt  à  Fontainebleau,  où,  dès  que  j'au- 
rai donné  quelque  temps  à  la  bienséance,  je  songerai  à  vous 
aller  voir.  J'espère  que  vous  partagerez  ma  joie.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

(1)  Lordat,  de  la  branche  de  Castagnac.  Le  château  de  Castagnac 
(Haute-Garonne)  près  de  Fossat  (Ariège)  appartient  maintenant  à  la 
famille  de  Roquemaurel. 
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cxxx 


A  Fontainebleau,  ce  2  novembre  1746. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Me  voilà  enfin  arrivé  à  la  cour.  J'arrivai  avant-hier  au  soir 
et  je  fis  la  révérence  au  roi  en  arrivant,  je  la  fis  hier  à  la  reine, 
à  M.  le  Dauphin  et  à  Mesdames.  Toutes  les  visites  que  je  fus 
obligé  de  rendre  m'ont  empêché  de  vous  écrire  plus  tôt.  On 
ne  peut  pas  être  mieux  reçu  du  roi  que  je  l'ai  été.  Hier,  à  son 
grand  couvert,  il  me  parla,  pendant  tout  son  souper,  de  choses 
différentes;  il  me  parla  beaucoup  de  la  bataille  de  Raucoux 
et  de  notre  détachenent  du  26  où  il  savoit  que  j'étois;  il  me 
parla  beaucoup  de  Lugeac  dont  la  blessure  va  très  mal  et 
que  le  roi  plaint  beaucoup;  il  me  parla  aussi  des  deux  pages 
qui  ont  été  blessés.  Je  dis  au  roi  que  M.  de  Flavigny  notre 
camarade  avoit  resté  près  de  son  ami  Lugeac  et  que  je  lui 
écrivois  pour  en  avoir  des  nouvelles  sûres.  Le  roi  me  demanda 
si  je  resterois  longtemps  à  la  cour;  je  lui  dis  que  j'en  partirois 
bientôt  pour  aller  vous  voir  et  que  je  comptois  faire  ce  voyage 
avec  M.  de  Faudoas,  maréchal  de  camp,  que  vous  connoissez 
et'qui  me  l'a  proposé;  il  va  aux  Etats  pour  se  faire  recevoir  et 
compte  avoir  la  députation.  Le  roi  me  demanda  si  je  rep. 
rois  à  la  cour  avant  la  campagne  prochaine,  je  lui  dis  que  }>■ 
ferois  mon  possible  pour  y  venir  lui  faire  ma  cour.  En  lin  il  m» 
parla  pendant  tout  son  souper.  Il  me  demanda  comment  vou$ 
vous  portiez  et  si  vous  ne  vous  étiez  pas  ressenti  île  la  maladie 
que  vous  eûtes  il  y  a  deux  ans  et  demi;  vous  voyez  comme  il 
se  souvient  de  tout.  Il  me  dit  aussi  qu'il  s'étoit  amusé  cel  été 
à  la  chasse  et  qu'il  avoit  tué  plus  de  deux  mille  pièces  île  gi- 
bier. M.  d'Argenson  m'a  aussi  fort  bien  reçu.  J'allai  le  voir 
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hier,  il  me  pria  à  dîner  et  me  dit  à  dîner  devant  tout  le  monde 
qu'il  étoit  fort  content  de  moi  et  que  j'avois  été  d'un  bon 
exemple  en  conduisant  la  gendarmerie  jusqu'à  Mons,  lieu  de 
la  séparation,  faisant  allusion  à  ce  que  quelques-uns  avoient 
pris  les  devants  de  Louvain  et  de  Bruxelles.  Je  ne  m'étois 
pas  attendu  que  cette  exactitude  m'eût  attiré  des  compliments. 
Aujourd'hui  j'ai  vu  M.  l'abbé  Dolmières  que  je  n'avois  pu 
voir  hier  à  cause  de  toutes  mes  courses.  J'ai  fait  nid  révérence 
à  Son  Eminence  qui  m'a  retenu  à  dîner;  il  m'a  dit  en  se  met- 
tant à  table  qu'il  venoit  de  chez  le  roi  où  il  avoit  été  question 
de  moi  et  qu'il  n'y  avoit  pas  gâté  les  choses;  je  l'ai  fort  re- 
mercié; il  a  bu  à  la  santé  de  mon  oncle  l'abbé,  à  qui  je  n'ai 
pas  le  temps  de  le  mander,  je  vous  prie  de  le  lui  écrire;  on  ne 
peut  rien  de  plus  obligeant.  Si  je  vous  mande  moi-même  ce  qui 
se  dit  sur  mon  compte,  c'est  pour  que  vous  en  soyez  instruit, 
étant  persuadé  que  cela  vous  fait  plaisir,  et  je  n'en  tire,  je 
vous  assure,  aucune  vanité.  M.  l'abbé  Dolmières  m'a  mené 
chez  M.  de  Livry  qui  m'a  fort  bien  reçu.  M.  d'Ossun  qui  est 
ici  m'a  promis  de  me  présenter  à  Mme  de  Livry,  femme  du 
premier  maître  d'hôtel,  c'est  une  fort  bonne  maison.  J'allai 
voir  en  arrivant  M.  le  Premier  et  lui  demandai  un  palefrenier 
pour  mener  mon  cheval  d'Espagne  à  Etampes  pour  y  joindre 
mon  équipage  qui  y  couche  aujourd'hui;  je  l'ai  fort  remercié 
du  sien  et  lui  ai  dit  que  mes  gens  dévoient  l'avoir  remis  à  la 
Petite  Ecurie  à  Paris  en  passant.  Vous  voyez  que  j'ai  fait  hier 
bien  des  choses.  J'ai  vu  aussi  Mme  de  Pompadour  qui  m'a  fort 
bien  reçu.  Les  écuyers  du  roi  m'ont  promis  de  me  prêter  des 
chevaux  ici  pendant  mon  séjour  pour  courir  la  chasse  avec  le 
roi.  Enfin  je  crois  que  ce  voyage  ici  étoit  très  nécessaire  et 
fera  fort  bien,  au  moins  vous  conviendrez  qu'il  débute  bien. 
Avec  tout  cela  il  me  tarde  fort  de  vous  embrasser.  La  bien- 
séance veut  que  je  ne  parte  pas  comme  un  éclair,  mais  je  suis 
sûr  d'être  arrivé  à  Bram  avant  la  fin  du  mois.  M.  l'abbé  Dol- 
mières m'a  montré  une  de  vos  lettres  où  vous  me  marquiez 
ce  que  je  devois  faire  de  mon  équipage  et  de  ma  personne  à 
cette  fin  de  campagne  :  vous  aurez  vu  par  les  miennes  que  cela 
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est  arrivé  trop  tard  et  que  j'avois  pris  d'autres  arrangements, 
dont  je  vous  dirai  les  raisons.  Le  papier  me  manque  et  je 
finis  en  vous  assurant  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
profond  respect... 


CXXXI 


A  Fontainebleau,  ce  10  novembre  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

M.  l'abbé  Dolmières  m'a  remis  votre  lettre  du  28  où  je  vois 
que  vous  approuvez  l'arrangement  que  j'ai  fait  pour  m'en 
aller  à  Bram  après  avoir  fait  ma  cour  ici  quelque  temps;  j'en 
partirai  dans  quatre  ou  cinq  jours;  je  ne  serai  à  Paris  que  le 
temps  qu'il  faudra  pour  m'arranger  et  je  prendrai  la  route  de 
Lyon,  comptant  trouver  mon  cher  père  à  Montpellier;  je  pas- 
serai deux  jours  avec  lui  et  de  là  j'irai  à  Bram.  Je  vous  suis 
bi^n  obligé  des  trois  cents  livres  que  vous  voulez  bien  me 
donner;  cela  soulagera,  comme  vous  dites,  d'autant  la  bourse 
de  mon  cher  père.  Au  reste  je  prendrai  chez  M.  Castanier  ce  qui 
me  sera  nécessaire  pour  quitter  Paris.  Je  n'oublierai  pas  la 
commission  que  vous  me  donnez  pour  de  la  cire  d'Espagne,  je 
tâcherai  de  trouver  de  la  meilleure.  M.  l'abbé  Dolmières  m'a 
dit  avoir  reçu  une  lettre  de  vous  où  vous  lui  marquiez  être  fort 
inquiet  sur  mon  compte  à  cause  de  la  petite  incommodité  que 
j'eus  àla  fin  de  la  campagne;  j'espère  que  les  lettres  que  vous 
avez  reçues  de  moi  depuis  vous  ont  rassuré;  cela  s'est  dissipé 
sur  la  route.  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  a  travaillé  ici  a\ 
roi  et  va  partir  pour  aller  commander  m,  Provence  où  son 
frère  est  déjà  (allé;  M.  le  maréchal  de  Maillabois  s'en  re- 
vient; il  faut  espérer  que  cela  changera  les  affaires  dans  ce 
pays-là;  elles  y  sont  en  fort  mauvais  état.  Le  roi  ait  hier  à  son 
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souper  que  M.  de  Conflans,  avec  quatre  vaisseaux  de  guerre, 
avoit  attaqué  une  flotte  angloise  (1),  pris  un  vaisseau  de 
guerre,  et  coulé  deux  autres  à  fond,  et  qu'il  avoit  envoyé  une 
frégate  à  la  poursuite  de  la  flotte.  Au  reste,  on  n'a  pas  de  nou- 
velles de  M.  d'Anville.  Je  finis  avec  une  grande  impatience 
de  vous  embrasser  et  vous  prie  de  me  croire  avec  le  plus  profond 
respect... 


GXXXII 


A  Paris,  ce  18  novembre  1746. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Me  voilà  enfin  arrivé  à  Paris  et  par  conséquent  en  chemin 
pour  aller  en  Languedoc.  Je  suis  parti  ce  matin  de  Fontaine- 
bleau, après  avoir  pris  hier  congé  du  roi  qui  me  souhaita  un 
bon  voyage.  J'aurois  bien  voulu  partir  demain  d'ici,  mais  cela 
n'est  pas  possible;  car  outre  bien  des  choses  que  j'ai  à  faire  ici 
avant  de  partir,  il  faut  que  j'aille  demain  à  Versailles  cher- 
cher une  boîte  d'or  que  j'avois  laissée  à  M.  de  Saint-Sauveur 
en  allant  en  campagne  et  qu'il  n'a  pas  portée  à  Fontainebleau, 
moyennant  cela  je  ne  pourrai  rien  faire  ici  demain  et  je  ne 
pourrai  en  partir  que  lundi.  Après  tout,  un  jour  de  plus  ou  de 
moins  ne  fait  pas  grand  chose  à  présent;  car,  puisque  les  Etats 
s'ouvrent  le  24,  je  désespère  de  trouver  mon  père  à  Bram  ce 
qui  me  fâche  beaucoup.  M.  l'abbé  Dolmières  que  j'ai  embrassé 
ce  matin  m'a  montré  une  lettre  de  vous  où  vous  marquez  que 
mon  oncle  l'abbé  est  pris  très  sérieusement  de  la  goutte;  vous 


(1)  Le  29  octobre,  en  revenant  de  la  Martinique,  dans  les  eaux  de  Brest. 
Conflans  prit  aux  Anglais  un  vaisseau  de  guerre  de  cinquante-six  pièces 
de  canon  et  deux  bâtiments  marchands,  et  en  coula  un  autre  à  fond,  sans 
perdre  un  seul  homme. 
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jugez  bien'de  la  peine  que  cela  me  fait,  surtout  devant  le  voir 
au  premier  jour;  il  faut  espérer  que  cela  n'aura  pas  de  suites; 
en  vérité  voilà  une  vilaine  maladie.  M.  d'Argenson  l'a  aussi  et 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  pouvoir  prendre  congé  de 
lui.  M.  l'abbé  Dolmières  étoit  ce  matin  jaloux  de  me  voir  partir 
et  ne  m'a  parlé  que  de  l'envie  qu'il  auroit  de  vous  embrasser, 
il  ne  désespère  pas  que  cela  n'arrive  un  jour.  J'ai  laissé  M.  de 
Belle-Isle  à  la  cour,  mais  il  devoit  en  partir  ce  soir  (1)  pour  la 
Provence  :  en  vérité  tous  les  bons  François  sont  charmés 
qu'on  ait  jeté  les  yeux  sur  ce  général,  le  seul  qui  ait  quelque 
réputation;  on  lui  donne-là  une  besogne  épineuse,  il  seroit  bien 
glorieux  pour  lui  de  rétablir  les  affaires  dans  ce  pays-là.  Le 
maréchal  de  Saxe  a  été,  reçu  à  la  cour  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, comme  vous  jugez  bien;  on  m'a  dit  qu'il  l'avoit  été  à 
Paris  aux  acclamations  de  tout  le  peuple.  Il  mérite  bien  toutes 
ces  marques  de  reconnoissance.  Je  finis  en  vous  priant  de 
m'aimer  toujours  et  de  me  croire  avec  la  plus  grande  impa- 
tience de  vous  embrasser  et  de  vivre  quelque  temps  avec  vous 
et  toute  la  famille.  Je  verrai  avant  de  partir  l'abbé  mon  frère  et 
l'abbé  de  Chalabre.  Je  suis  charmé  de  tout  le  bien  que  vous 
m'en  dites.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que 
de  reconnoissance... 


CXXXIII 


A  Châteauroux,  ce  1er  avril  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Quoique  le  courrier  ne  doive  passer  ici  que  mardi,  je  n> 
laisse  pas  de  vous  mander  de  mes  nouvelles  aujourd'hui, 
ayant  ici  une  boîte  où  les  lettres  se  remettent,  ce  qui  est  bien 

(1)  Il  partit  le  19  au  matin,  après  avoir  opposé  au  roi  une  fcsaei    \iv 
résistance. 


UN   PAGE   DE   LOUIS   XV  235 

plus  sûr  que  de  les  laisser  dans  les  auberges  pour  qu'on  les 
donne  au  courrier.  Cela  ne  m'empêchera  pas  d'écrire  du  lieu 
où  le  courrier  passera  si  je  le  puis.  Je  séjournerai  ici  demain  à 
cause  du  jour  de  Pâques.  Mon  troisième  et  dernier  séjour 
devoit  être  après-demain  à  Vatan  qui  faisoit  le  quinzième 
jour  de  marche;  mais  le  jour  de  Pâques  m'a  déterminé  à  l'avan- 
cer d'un  jour,  d'autant  plus  que  le  gîte  est  meilleur  ici.  Je 
ne  partirai  donc  que  lundi  et  je  ne  séjournerai  plus  d'ici  à  la 
fin  de  la  route.  J'arriverai  samedi  au  Bourg-la- Reine.  J'écrirai, 
à  ce  que  je  crois,  à  Paris  qu'on  m'y  envoie  un  fiacre  parce  que 
la  journée  seroit  trop  forte  pour  les  chevaux  qui  m'y  méne- 
roient  en  arrivant  et  qui  de  là  s'en  iroient  coucher  au  Bourg- 
la-Reine.  Je  comptois  trouver  M.  de  Gudanes  et  M.  l'abbé  de 
Beauteville  (1)  en  chemin  et  je  m'en  faisois  un  plaisir.  Mais 
j'appris  à  Limoges  dans  l'après-midi,  le  jour  du  séjour,  qu'ils 
venoient  d'y  passer  dans  le  moment.  Mais  ce  moment  étoit 
passé  et  il  faudroit  avoir  de  bonnes  jambes  pour  courir  après 
la  poste.  On  me  dit  les  avoir  vus  dans  une  chaise  à  deux  toute 
neuve  et  fort  belle;  ce  fut  la  servante  du  Dauphin  où  je  logeois 
que  M.  de  Gudanes  reconnut  qui  le  dit  à  sa  maîtresse;  bien 
entendu  qu'elle  le  reconnut  aussi;  au  reste  on  chante  son  éloge 
dans  toutes  les  auberges  de  la  route;  pour  son  camarade  on 
n'en  dit  mot,  son  mérite  n'a  pas  apparemment  eu  le  temps  de 
s'y  développer  comme  celui  de  l'autre.  Tout  mon  équipage  se 
porte  bien;  le  petit  limousin  jette  toujours;  au  reste  il  mange 
bien.  Mon  souper  m'attend  et  vous  trouverez  bon  que  je  vous 
quitte  en  ce  moment  pour  lui.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  au- 
tant de  respect  que  de  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère,  aussi  bien  que  mon  oncle  l'abbé,  quand  vous  lui 
écrirez.  J'embrasse  bien  ma  sœur  et  ma  cousine  qui  ne  se  sou- 
vient peut-être  plus  de  moi. 

(1)  Jean-Louis  du  Buisson  de  Beauteville  (1708-1776).  vicaire  général 
de  M.  de  Champflour,  évêque  de  Mirepoix,  nommé  évêque  d'Alais  en  1755, 
sacré  en  1756. 
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CXXXIV 


A  Paris,  ce  10  avril  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  viens  d'arriver  ici  et  en  bonne  santé;  je  ne  m'embarrasse 
pas  si  c'est  jour  de  courrier  ou  non  et  je  m'empresse  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles.  Je  fus  retenu  deux  jours  à  Vatan 
par  les  hémorroïdes,  après  quoi,  cela  ne  finissant  pas,  l'ennui 
de  la  route  me  détermina  à  partir.  J'ai  beaucoup  souffert, 
mais  à  la  fin  cela  s'est  presque  dissipé.  J'écrivis  hier  d'Etampes 
par  le  courrier  qui  va  tous  les  jours  d'Orléans  à  Paris  au  bai- 
gneur (1)  chez  qui  je  loge  de  m'envoyer  ce  soir  un  fiacre  au 
Bourg-la- Reine;  Il  a  mieux  fait  :  de  peur  que  le  fiacre  ne  lui 
manquât  de  parole  il  me  l'a  amené  lui-même.  J'ai  fait  mettre 
derrière  et  devant  les  deux  malles  de  garde-robe  et  je  suis  venu 
ici  fort  tranquillement.  Tout  l'équipage  est  fort  fatigué,  ayant 
eu  la  pluie  sur  le  corps  continuellement  depuis  quatre  jours. 
J'ai  envoyé  dès  ce  soir  à  l'hôtel  de  Chalmazel  pour  voir  si  je 
pourrai  ravoir  demain  mes  effets;  je  voudrois  fort  expédier 
ceci  promptement  et  pouvoir  faire  partir  incessamment  mon 
équipage  pour  le  quartier,  car  les  fourrages  sont  d'une  cherté 
horrible  au  Bourg-la- Reine.  Je  prendrai  demain  l'air  du  bu- 
reau chez  M.  d'Ossun  et  je  me  réglerai  là-dessus.  J'ai  donné 
ordre  à  Bourguignon  qui  connoît  Paris  de  venir  après-demain 
à  pied  pour  savoir  quand  il  faudra  que  les  mulets  viennent 
chercher  leur  charge.  Je  vous  dirai  que  je  suis  arrivé  ici  fort 

(1)  Les  baigneurs,  c'est-à-dire  ceux  qui  tenaient  établissement  de  bains, 
aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  louaient  des  chambres  et  donnaient 
même  à  boire  et  à  manger.  On  trouve  souvent  mention  de  cette  institution 
disparue  dans  les  auteurs  du  temps,  Tallemant  des  Réaux,  Bussy-Rabu- 
tin,  etc. 
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savant  et  voici  comment.  Je  connois  un  écuyer  de  quartier 
du  roi  établi  à  Etampes;  je  m'en  souvins  hier  et  l'envoyai  prier 
de  passer  chez  moi;  il  voulut  m'emmener  souper  chez  lui,  je 
l'en  remerciai.  Il  me  montra  une  lettre  d'un  de  ses  camarades 
actuellement  de  quartier  qui  lui  apprenoit  la  mort  de  la  reine 
de  Pologne  (1)  et  par  conséquent  le  deuil  pour  six  mois;  elle 
disoit  encore  que  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  étoit  arrivé  à  la 
cour  et  avoit  fort  conféré  avec  le  roi  sur  les  opérations  de  la 
campagne  prochaine  en  Italie;  plus  que  M.  de  Crémilles  (2) 
avoit  été  avec  un  corps  de  trois  mille  hommes  jusques  aux 
portes  de  Berg-op-Zoom  et  en  avoit  levé  le  plan,  ce  qui  avoit 
fort  estomaqué  les  Hollandois,  je  juge  que  c'est  dans  la  vue  de 
les  faire  parler.  Elle  disoit  encore  que  M.  de  Lubersac,  écuyer 
au  manège  de  la  Grande  Ecurie  du  roi  et  fort  mon  ami  venoit 
d'acheter  une  charge  de  cornette  des  chevau-légers  de  la  garde 
du  roi  et  que  pour  l'aider  le  roi  lui  donnoit  un  brevet  de  re- 
tenue de  80,000  livres  et  une  pension  de  deux  mille  écus  sur  sa 
cassette  (3)  pour  récompense  de  ses  services;  j'en  suis  fort  aise 
pour  lui,  mais  c'est  une  perte  irréparable  pour  le  manège  du  roi 
et  M.  le  prince  Charles  est  cause  par  sa  froideur  à  son  égard  du 
parti  qu'il  a  pris  de  changer  de  profession.  Ma  foi,  en  voilà 
assez  pour  un  homme  qui  vient  du  Limousin.  Mais  voici  une 
bien  autre  histoire.  Je  trouve  ici  en  arrivant  une  lettre  venant 
du  Languedoc,  qui  m'assure  positivement  que  les  plénipoten- 
tiaires de  Bréda  ne  se  sépareront  pas  que  la  paix  ne  soit 
signée;  elle  .est  de  M.  de  la  Porterie  qui,  non  content  de 
m'avoir  chargé  d'un  livre  pour  M.  de  Fumel,  dont,  par  pa- 
renthèse, j'ignore  le  séjour,  m'envoie  encore  une  lettre  pour  lui 
et  me  donne  par  occasion  des  nouvelles  du  congrès.  Je  ne 
répondrai  pas  à  sa  lettre  pour  mettre  quelque  interruption  à  ce 

(1)  Catherine  Opalinska,  reine  de  Pologne,  duchesse  de  Lorraine  et  de 
Bar,  femme  de  Stanislas  Ier  et  mère  de  Marie  Leczinska,  morte  le  19  mars.. 
Elle  était  née  le  5  novembre  1680. 

(2)  Louis-Hyacinthe  Boyer  de  Crémilles, lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  mort  en  1768  à  soixante-dix-huit  ans. 

(3)  Non  pas  à  lui  mais  à  la  compagnie  de  chevau-légers,  pour  couvrir  les 
frais  du  manège  que  M.  de  Chaulnes  venait  d'établir  dans  l'hôtel  de  ce  corps, 
avenue  de  Sceaux,  à  Versailles. 
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commerce.  Au  reste  je  juge  l'affaire  du  mariage  fort  près  de  se 
conclure  et  j'espère  en  avoir  bientôt  des  nouvelles.  Quant  à 
aujourd'hui  je  crois  que  c'en  est  assez  pour  un  homme  qui  ne 
l'ait  que  d'arriver  à  Paris  et  qui  ne  sait  rien  de  rien.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  tout  le  respect  et  la  reconnoissance  imagi- 
nables... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère,  mon  oncle  l'abbé  et  tout  le  château  de  Chalabre, 
comme  aussi  d'embrasser  Mme  d'Aguts  (1)  et  ma  cousine  que 
j'exhorte  à  ne  pas  entrer  trop  vivement  dans  la  célébration 
des  noces  de  peur  que  l'envie  de  l'imiter  ne  devienne  trop  forte; 
j'ai  ouï  dire  que  cette  maladie  est  plus  forte  que  la  maladie  du 
pays. 


cxxxv 


A  Paris,  ce  12  avril  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  viens  de  recevoir  aujourd'hui  un  paquet  de  M.  l'abbé 
Dolmières  contenant  un  paquet  de  toutes  les  lettres  que  vous 
lui  avez  envoyées  pour  moi.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  répondre 
à  tout  cela  et  je  me  contente  de  vous  en  accuser  la  réception. 
Je  ne  fais  que  courir  pour  dépêcher  le  départ  de  mon  équi- 
page; demain  je  finirai  tout  cela  et  partirai  après-demain  pour 
Versailles.  Vous  aurez  vu  par  celle  d'hier  à  mon  cher  père  ce  que 
je  mandois  du  marquis  de  Chalabre;  j'ai  commencé  à  réparer 
tout  cela  aujourd'hui  en  parlant  fortement  à  M.  de  Mirepoix 


(1)  11  appelle  ainsi  par  anticipation  sa  sœur  Marie- Victoire,  baptisée 
à  Brara  le  23  octobre  1727  et  qui  allait  épouser  bientôt  M.  d'Aguts,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 
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que  j'ai  été  voir  et  qui  m'a  fait  mille  politesses.  Je  lui  ai  dit 
qu'il  rendroit  un  service  essentiel  à  toute  sa  famille  et  il  m'a 
promis  à  l'armée  de  le  prendre  pour  son  aide  de  camp.  Je  finis 
pour  me  coucher,  j'ai  toujours  les  hémorroïdes,  mais  elles 
diminuent  beaucoup.  D'Ossun  m'a  indiqué  un  remède,  j'en  ai 
parlé  à  M.  Sidol  que  j'ai  vu  chez  M.  Castanier  qui  le  connoît 
et  m'a  dit  qu'il  étoit  bon  :  j'en  ai  fait  prendre.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  ma  sœur  et  ma  cousine. 


GXXXVI 


A  Paris,  ce  19  avril  1747.    ■ 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

J'arrive  dans  le  moment  de  Versailles  et  je  mets  la  main  à  la 
plume  pour  vous  rendre  compte  de  ce  que  j'ai  fait;  il  ne  m'a  pas 
été  possible  d'y  trouver  un  moment  pour  vous  donner  de  mes 
nouvelles,  tout  mon  temps  ayant  été  pris  en  révérences  ou  en 
congés.  Le  roi  m'a  fort  bien  reçu  et  m'a  beaucoup  parlé  de  mon 
voyage;  il  m'a  demandé  si  je  vous  avois  laissés,  vous  et  mon 
cher  père,  en  bonne  santé.  Enfin  il  m'a  reconnu  et  c'est  beau- 
coup que  de  l'être  quand  on  s'absente  souvent  dans  ce  pays-là. 
La  reine  m'a  aussi  témoigné  de  la  bonté.  J'ai  été  fort  content 
de  Mme  la  Dauphinc  (1);  elle  a  la  physionomie  fort  aimable 
et  se  fait  aimer  de  tout  le  monde.  Je  vis  avant-hier  Mme  de 
Pompadour  qui  m'a  fort  bien  reçu.  Je  n'ai  vu  M.  de  Richelieu 
qu'en  passant  aujourd'hui;  il  est  arrivé  à  Versailles  pour  partir 

(1)  Marie-Josèphe  de  Saxe,  mariée  au  Dauphin  le  9  février  1747.  Devenue 
mère  seulement  à  la  fin  de  1751,  elle  eut,  en  douze  ans  et  demi,  huit  enfants 
dont  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X. 
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avec  le  roi  pour  Crécy  (l),où  il  est  allé  aujourd'hui  pour  y  passer 
trois  ou  quatre  jours.  De  là  il  reviendra  à  Versailles  pour  en 
passer  autant  à  Choisy  et  on  compte  qu'il  partira  pour  l'armée 
dans  les  premiers  jours  de  mai;  sa  bouche  et  sa  chambre  (2) 
partent  demain.  Je  vis  hier  M.  le  maréchal  de  la  Fare  qui  me  fit 
mille  amitiés  et  me  chargea  de  vous  faire  ses  compliments 
aussi  bien  qu'à  mon  cher  père  et  à  ma  chère  mère;  j'eus  avec 
lui  une  conférence  d'un  gros  quart  d'heure,  pendant  laquelle 
je  lui  parlai  fort  du  marquis  de  Chalabre  et  lui  dis  ce  que 
j'avois  fait  auprès  de  M.  de  Mirepoix  et  qu'il  approuva  fort; 
il  me  promit  de  s'employer  pour  lui  l'hiver  prochain.  Je  n'ai 
presque  pas  vu  M.  l'abbé  Dolmières.  il  ne  dina  pas  hier  chez 
M.  le  cardinal  de  Tencin,  chez  qui  je  dînai  en  ayant  été  prié; 
j'y  vis  M.  l'archevêque  de  Toulouse  (3)  et  M.l'évêquedeCom- 
minges  (4)  avec  qui  je  fis  connoissance  par  le  moyen  de  son 
frère  qui  sert  dans  les  gardes  du  corps.  Je  suis  parti  aujour- 
d'hui de  Versailles  pour  partir  après-demain  d'ici  pour  Mons. 
Je  vois  que  M.  d'Aguts  (5)  a  fait  de  beaux  présents  à  ma  sœur 
et  qu'il  est  venu  à  Bram  où  il  doit  revenir  après  que  ma  chère 
mère  et  ma  sœur  y  seront  de  retour.  Je  compte  voir  demain 
M.  Dolmières  qui  est  ici  :  il  m'a  montré  vos  lettres  et  j'ai  ri  de 
la  façon  dont  vous  le  relevez;  il  a  été  bien  charmé  de  ce  que  je 
lui  ai  dit  de  votre  santé.  Je  vois  avec  bien  du  chagrin  l'incom- 
modité de  mon  oncle  l'abbé  par  votre  lettre  du  6.  Par  celle  du  9 
reçue  hier  je  vois  que  cela  s'est  déterminé  en  goutte,  j'espère 
que  cela  n'aura  pas  de  suites.  M.  l'abbé  Dolmières  m'avoit  déjà 
parlé  des  beaux  habits  de  M.  de  Gudanes,  et  quand  il  ne  me 


(1)  Château  appartenant  à  Mme  de  Pompadour. 

(2)  Le  service  de  la  cuisine-bouche  et  celui  de  la  chambre.  Le  premier  ne 
comptait  pas  moins  d'une  centaine  de  personnes,  quand  la  cour  était  à 
Versailles. 

(3)  Charles-Antoine  de  la  Roche-Aymon.  Cf.  plus  haut,  p.  93. 

(4)  Antoine  de  Lastic  (1709-1763),  neveu,  par  sa  mère,  du  précédent, 
évêque  de  Comminges  en  1740,  transféré  à  Châlons  en  1763. 

(5)  Jean-Jacques  d'Avessens,  seigneur  de  Saint-Rome,  d'Aguts.  IV- 
chandier,  Ségreville  et  autres  places,  fils  de  Jean-Jacques  et  d'Elisabeth 
de  Franc-Cahuzat.  Le  château  d'AguK  qui  existe  encore,  était  Situé  dans 
le  diocèse  de  Lavaur. 
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l'auroit  pas  dit  je  m'en  serais  douté.  Je  suis  charmé  que  l'af- 
faire de  M.  de  la  Roquette  soit  finie  et,  dès  que  j'en  aurai  le 
temps  j'en  remercierai  son  colonel.  Je  vois  que  M.  l'abbé  de 
Bausset  (1)  est  allé  vous  voir  avant  de  partir.  Je  m'en  vais 
finir  pour  me  coucher  étant  fort  fatigué;  c'est  un  curieux  mé- 
tier que  d'aller  à  Versailles  pour  y  passer  trois  jours.  Avant 
qu'on  ait  vu  et  pris  congé  de  tout  le  monde,  il  y  a  de  quoi 
perdre  les  jambes.  Je  vous  suis  bien  obligé  de  tous  les  détails 
que  je  vois  dans  vos  lettres  que  j'ai  reçues  ici;  ils  m'ont  fait 
beaucoup  de  plaisir  et,  à  celui  de  vous  voir  près,  il  m'a  semblé 
être  à  Bram.  Je  finis  en  vous  priant  de  m'aimer  toujours  et  de 
me  croire  avec  autant  de  respect  que  de  reconnoissance... 

J'ai  vu  M.  d'Alzau  et  Cavanac  qui  se  portent  bien  et  dont 
j'ai  été  fort  content.  Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects 
mon  cher  père  et  ma  chère  mère  et  mon  oncle  l'abbé  et  d'em- 
brasser ma  sœur,  ma  cousine  et  Gabrielle.  M.  de  Bruyères  m'a 
écrit  aujourd'hui  une  lettre  terrible  contre  le  marquis;  en 
vérité  il  est  fondé,  mais  il  faut  adoucir  cela;  je  ferai  mon  pos- 
sible à  l'armée  pour  réparer  tout  cela  qui  ne  seroit  pas  arrivé 
si  j'eusse  été  ici. 


GXXXVII 

A  Mons,  ce  28  avril  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Après  tant  de  préparatifs  faits,  les  équipages  du  roi  partis, 
les  logements  marqués,  il  est  bien  singulier  que  son  départ  soit 
plus  douteux  que  jamais;  on  a  su  hier  qu'une  partie  de  sa 
maison,  qui  étoit  à  Péronne,  a  eu  ordre  de  s'y  arrêter.  Tout 
cela  fait  augurer  que  le  roi  pourroit  fort  bien  ne  pas  venir.  En 
effet  il  faut  voir  ce  que  l'on  pourra  entreprendre  après  la  prise 

»  (1)  Emmanuel-François  de  Bausset-Roquefort,  né  à  Marseille  le  24  dé- 
cembre 1731,  devint  évêque  de  Fréjus  en  1766  et  mourut  le  10  février  1802. 
Il  avait  émigré  et  donné  sa  démission  en  1801. 

16 
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de  la  Flandre  hollandoise  qui  le  sera  (sic)  bientôt.  Les  forts  de 
l'Ecluse,  de  la  Perle  et  d'Issendike  ont  été  pris  (1)  et  M.  de 
Lowendal  doit  avoir  marché  du  26  au  siège  deGand  qui  pourra 
tenir  huit  jours  à  ce  qu'on  dit.  Vous  aurez  vu  dans  la  Gazette 
d'Amsterdam  le  mémoire  que  le  roi  a  fait  présenter  aux  Etats 
généraux  pour  justifier  ces  démarches.  Je  pense  que  tout 
cela  n'est  fait  que  pour  presser  la  conclusion  de  la  paix.  On 
dit  qu'aux  mêmes  fins  le  Maréchal  souhaiteroit  fort  de  faire  le 
sièce  de  Maëstricht  et  je  suis  bien  persuadé  qu'il  le  fera  si  les 
ennemis  font  quelque  sottise  dont  il  puisse  profiter;  car  sans 
cela  il  paroît  bien  difficile  à  entreprendre  sans  risquer  une  ba- 
taille.En  ce  cas  le  départ  du  roi  seroit  sûr,  mais  si  l'on  n'a  rien  à 
entreprendre  il  ne  viendra  pas  assurément.  Le  régiment  des 
gardes  qui  étoit  ici  est  parti  hier  et  avant-hier  et  marche  du 
côté  de  Bruxelles  apparemment  pour  débarrasser  le  passage. 
Pour  nous  qui  sommes  cantonnés  dans  les  villages  voisins  il  y 
a  apparence  que  nous  y  resterons  encore  quelque  temps,  car 
on  n'a  à  présent  nul  besoin  de  nous.  J'en  suis  fort  fâché  et, 
dès  que  ma  tente  sera  faite,  je  voudrois  déloger  d'ici,  car  il  nous 
y  en  coûte  prodigieusement.  Je  serois  bien  attrapé  si  la  paix  sp 
faisoit  avant  que  je  me  fusse  servi  de  ma  tente;  elle  me  coûte 
quatre  cent  trente  livres  et  je  ne  la  fais  faire  que  de  huit  pieds 
en  carré;  il  est  vrai  qu'elle  sera  bien  faite  et  fort  commode. 
Enfin  nous  en  saurons  davantage  dans  peu.  Au  reste  nous 
avons  ici  quelques  maisons  où  nous  allons  comme  celle  de 
Mme  la  duchesse  de  Crouy  (2)  et  celle  des  dames  chanoi- 
nesses.  Je  vous  dirai  que  je  suis  fort  inquiet  de  mon  oncle 
l'abbé;  il  y  a  fort  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  lettres  et  par  votre 
dernière  vous  me  mandez  qu'il  étoit  pris  de  la  goutte.  Quant  à 
mes  hémorroïdes,  dans  deux  ou  trois  jours  ti  quitte. 

Je  n'ai  pu  encore  monter  à  cheval  pour  aller  voir  mes  chevaux 
à  leur  village  qui  s'appelle  Hion;  j'irai  dès  qu  ■  je  le  pourrai.  J'ai 


(1)  C'est  le  chevalier  de  Beauteville  qui  <'ii  porta  la  nouvelle  au  roi. 

(2)  Maximilienne-Thèrèse  d'Ognies,  Femme  de  Ferdinand-Gaston-Joseph- 
Alexandre  duc  de  Croy  ou  Crouy,  comte  de  Rœul\  el  de  Haiuaul.  prince 
du  Saint-Empire,  grand  d'Espagne. 
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l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite 
reconnoissance... 


CXXXVIII 


A  Lombise,  ce  4  mai  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'écrire  du  23  et  j'y  réponds  tout  de  suite  pour  pou- 
voir la  faire  partir  demaindeHal  où  nous  allons.  Nous  reçûmes 
hier  à  Mons  nos  ordres  pour  partir  de  nos  cantonnements  au- 
tour de  cette  ville  pour  nous  rapprocher  de  Bruxelles.  En 
conséquence  nous  sommes  venus  cantonner  dans  les  villages 
situés  à  moitié  chemin  du  côté  de  Soignies  et  demain  nous 
allons  cantonner  à  Hal  et  aux  environs.  M.  le  Maréchal  veut 
apparemment  rapprocher  toute  son  armée  pour  commencer  à 
opérer  après  la  prise  du  Sas  de  Gand  (1)  qu'on  dit  présentement 
pris.  Les  ennemis  se  rassemblent  du  côté  d'Anvers  au  nombre 
d'environ  cent  mille  hommes,  mais  nous  serons  encore  supé- 
rieurs à  eux;  ainsi  j'ai  peine  à  croire  qu'ils  nous  arrêtent,  à 
moins  de  vouloir  une  bataille.  Le  roi  part  incessamment  de 
Versailles  et  je  juge  qu'il  ne  viendroit  pas  s'il  n'y  avoit  sur  le 
tapis  quelque  entreprise  digne  de  lui.  Ses  équipages  arrivèrent 
avant-hier  à  Mons.  Je  vis  M.  d'Alzau  que  M.  d'Ossun  pria  à 
souper  chez  lui.  L'on  croit  que  nous  resterons  quelques  jours  à 
Hal,  s'il  n'y  a  rien  d'extraordinaire.  Je  viens  de  recevoir  une 
lettre  de  M.  de  la  Roquette  en  remercîment;  je  suis  fort  aise 
de  la  réussite  de  son  affaire.  Je  vois  que  mon  oncle  et  ma  tante 
de  Bruyères  sont  arrivés  le  23  à  Bram  et  que  le  mariage  doit  se 
faire  le  25  dans  votre  chapelle  (2);  j'aurois  fort  voulu  pouvoir 

(1)  II  avait  capitulé  le  3  avril. 

(2)  Le  mariage  de  M.  d'Avessens  et  de  Marie-Victoire  de  Lordat  eut  lieu 
au  château  de  Bram  le  25  avril  1747.  Au  contrat  passé  la  veille,  étaient  pré- 
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m'y  trouver.  Quant  au  cher  cousin  (1),  j'attends  que  l'armée 
soit  rassemblée  pour  pouvoir  le  présenter  à  M.  de  Mirepoix  et 
tâcher  de  finir  cette  affaire;  vous  jugez  bien  que  je  m'y  inté- 
resse comme  si  elle  me  regardoit  personnellement.  Je  vois  avec 
plaisir  que  vous  êtes  fort  content  du  chevalier;  ses  lettres  m'en 
avoient  déjà  donné  fort  bonne  opinion;  il  faut  espérer  qu'il  se 
rétablira.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage,  un 
jour  de  marche.  Vous  aurez  vu  une  déclaration  que  le  roi  a  en- 
voyée aux  Etats  généraux  sur  les  mouvements  présents  qui  est 
fort  bien  écrite  et  avec  force.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère,  mon  oncle  et  ma  tante  de  Bruyères  et  d'embrasser 
pour  moi  mes  cousines  et  toute  la  noce.  Vous  ne  me  parlez  pas 
des  nouvelles  de  mon  oncle  l'abbé,  j'en  suis  inquiet. 


CXXXIX 


A.  Limbeck,  ce  8  mai  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  reçus  hier  de  Versailles  par  M.  Dolmières  une  de  vos 
lettres  du  18.  J'en  ai  reçu  ici  comme  vous  aurez  vu  par  mes 
réponses,  de  plus  fraîches,  parce  qu'elles  avoient  été  adressées 
en  droiture  à  Mons  où  nous  étions.  Mon  cher  père  m'a  écrit 
depuis  du  25  au  soir  que  ma  sœur  avoit  épousé  le  matin.  Je 

sents,  du  côté  du  futur,  Louis  d'Avessens,  premier  écuyer  de  feu  la  princesse 
de  Conti,  son  oncle,  Louis-François  de  Franc-Montgey  et  Jean-Jacques 
Delany  de  Blanc,  ses  cousins;  du  côté  de  la  future,  Louis  de  Lordat,  son 
oncle,  Jean-Aymeric  de  Bruyères-le-Châtel,  seigneur  de  Chalabre  el  Marie 
de  Saint-Etienne  de  la  Pomarède, ses  oncle  et  tante,  Angélique-Françoise  et 
Marthe- Jeanne  de  Bruyères,  ses  cousines  germaines,  et  noble  André  de  Gros 
receveur  au  diocèse  de  Nimes.  La  dot  était  de  20,000  livre-;.  Le  comte  Louis 
de  Lordat  en  avait  donné  10,000.  L'union  de  Mme  d'Avessens  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Elle  mourut  à  Bram  le  30  mai  1752  et  fut  enterrée  danl 
l'église  quelques  jours  après  une  petite  fille  qu'elle  venait  de  mettre  au  monde. 
(1)  Le  jeune  Chalabre. 
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suis  fort  aise  que  cela  soit  fini;  ça  n'a  pas  laissé  que  de  vous 
causer  de  l'embarras.  Nous  attendons  ici  le  roi  de  jour  en  jour; 
il  n'est  plus  douteux  qu'il  ne  vienne,  la  paix  paroît  fort  reculée, 
les  ministres  de  Bréda  se  sont  retirés  à  la  Haye  et  le  prince 
d'Orange  (1)  a  été  élu  stadhouder  généralement  dans  toute 
la  Hollande.  Les  ennemis  qui  étoient  campés  à  Hostrate  ont 
marché  à  Hérenthal  et  ont  attaqué  le  point  de  Vallens  où  nous 
avions  un  poste  de  trois  cents  hommes  qui  les  ont  repoussés 
vivement.  On  ne  sait  pas  d'autres  nouvelles  pour  le  présent. 
M.  le  Maréchal  est  fort  tranquille  à  Bruxelles  et  son  armée  est 
cantonnée  (2).  Mais  je  crois  que  cette  inaction  ne  durera  pas 
longtemps.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère,  aussi  bien  que  mon  oncle  et  ma  tante  de  Bruyères 
et  d'embrasser  ma  sœur  et  ma  cousine. 

Comme  je  sais  que  vous  êtes  curieux  de  tout  ce  qui  regarde 
la  gendarmerie,  je  vous  envoie  l'état  des  retenues  qu'on  vous 
fait  sur  votre  pension  de  2,250  livres  : 

Les  quatre  deniers  pour  livres. ...         37  1.  10  s. 

Capitation 165 

Dixième 225 

Chirurgien 30 

Droit  d'entrée  pour  le  chirurgien . .         65 

Deuxième  chirurgien 20 

Troisième  chirurgien 15 

Vaguemestre 21 

Pour  un  article  dont  je  ne  me  sou- 
viens pas 37  1.     2  s.  6  d. 

Total 615  1.  12  s.  6  d. 

Reste 1634  1.     7  s.  6  d. 

(1)  Guillaume-Henri-Frisen  prince  de  Nassau  (1711-1750),  gendre  de 
Georges  II  d'Angleterre.  Il  avait  été  élu  le  4  mai. 

(2)  Ce  sont  les  mêmes  expressions  dont  se  sert  Luynes  :  «  M.  le  Maréchal 
de  Saxe  est  toujours  tranquille  à  Bruxelles;  ses  troupes  ne  sont  point  encore 
sorties  de  leurs  cantonnements,  » 
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CXL 


A  Limbeck,  ce  13  mai  17W. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  reçus  hier  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire 
du  30  par  laquelle  vous  me  marquez  que,  la  noce  partie,  vous 
êtes  resté  avec  ma  cousine,  le  chevalier  et  Mlle  Briet.  Vous  ne 
me  parlez  pas  de  la  santé  du  chevalier,  je  juge  qu'elle  va  mieux. 
Je  vous  suis  bien  obligé  de  tout  le  détail  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  faire  sur  le  mariage  de  ma  sœur;  je  crois  que  mon  oncle 
l'abbé  auroit  bien  souhaité  pouvoir  venir  faire  la  cérémonie; 
votre  lettre  m'a  tranquillisé  sur  son  état.  Quant  à  ma  sœur, 
je  vois  par  le  détail  que  vous  me  faites  qu'elle  continue  à  ne  pas 
bien  prendre  la  chose,  j'espère  que  le  temps  et  les  conseils  de 
sa  cousine  la  corrigeront.  Je  suis  enchanté  de  voir  la  joie  qui  a 
régné  à  Bram  pendant  la  noce,  cela  vous  aura  diverti  et  je  suis 
fort  fâché  de  n'avoir  pas  été  de  la  partie. 

Vous  me  demandez  comment  Mme  de  Ghalmazel  m'a  reçu 
à  Versailles  :  fort  bien  et  je  vous  assure  que  tout  ceci  n'a  rien 
changé.  Quant  à  M.  le  Premier,  je  le  vis  avant  d'en  partir.  Les 
nouvelles  d'hier  sont  fort  intéressantes.  M.  le  Maréchal  partit 
avant-hier  de  Bruxelles  pour  aller  joindre  le  corps  de  M.  de 
Lowendal.  Il  jugea  à  propos,  en  arrivant,  de  faire  attaquer  le 
camp  de  quatre  bataillons  qui  étoient  sous  Hulst;  ils  se  sont 
retirés  en  désordre  et  on  leur  a  pris  beaucoup  de  tentes  et  de 
prisonniers.  M.  le  duc  de  Broglie  (1)  est  à  la  poursuite  du  reste 
avec  vingt  compagnies  de  grenadiers  et  quelques  troupes 
légères.  M.  le  Maréchal  a  fait  sommer  ensuite  le  gouverneur 
d'Hulst  de  se  rendre  et  lui  a  promis  de  lui  laisser  la  liberté  | 
lui  et  à  sa  garnison  si  on  vouloit  rendre  en  même  temps  A  v  ' 

(1)  Victor-François  de  Broglie  (1718-1804),  liU  uinr  <iu  Maréchal,  ma- 
réchal lui-même  en  1759. 
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et  un  autre  petit  fort.  Ils  ont  remis  Hulst  et  on  attend  des  nou- 
velles du  reste.  Vous  voyez  que  M.  le  Maréchal  a  fait  là  un  joli 
voyage;  le  voilà  maître  de  toute  la  côte;  nous  verrons  quels 
seront  ses  projets.  M.  le  maréchal  de  Noailles  passa  hier  au 
soir  ici;  on  ne  sait  pas  où  il  va.  Nous  sommes  toujours  ici  dans 
nos  cantonnements  de  H  al  et  je  crois  que  nous  y  serons  encore 
quelques  jours.  Au  reste  M.  de  Crussol  (1),  officier  de  gendar- 
merie, qui  a  épousé  cet  hiver  Mlle  Bersin  m'a  dit  qu'il  avoit  ouï 
dire  à  sa  mère  qu'il  y  avoit  quelque  alliance  entre  sa  maison 
et  la  nôtre.  Si  vous  en  savez  quelque  chose  ou  M.  le  baron  de 
Lordat,  je  vous  prie  de  me  le  mander. Vous  me  pressez  fort  de 
vous  donner  de  mes  nouvelles,  je  le  ferai  le  plus  souvent  que  je 
pourrai  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  n'ai  pas  de  moments 
mieux  employés  que  ceux-là  surtout  ceux  où  je  reçois  des 
vôtres.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  par- 
faits de  respect  et  de  reconnoissance... 

P.-S.  —  Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher 
père  et  ma  chère  mère  et  d'embrasser  ma  cousine,  mon  frère  et 
ma  sœur.  Je  vous  prie  aussi  d'assurer  de  mes  respects  mon 
oncle  l'abbé  quand  vous  lui  écrirez. 


CXLI 


A  Limbeck,  ce  22  mai  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écriiv 
du  9  que  mon  oncle  l'abbé  sort  dans  la  ville,  ce  qui  me  tran- 
quillise fort  sur  son  compte;  je  ne  lui  écris  pas  parce  que  je 

(1)  Le  comte  de  Crussol  d'Amboise  qui  avait  épousé,  au  mois  de  mars 
précédent,  la  fille  du  grand  audiencier  de  France.  Elle  lui  apportait  60,000  li- 
vres de  rente  en  dot. 
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crois  que  vous  lui  faites  part  de  mes  lettres  et  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  l'assurer  de  mes  respects.  Vous  me  marquez  que 
j'ai  oublié  de  vous  instruire  de  ce  que  j'ai  fait  à  Versailles; 
comme  j'y  fus  fort  peu  de  temps  et  que  j'eus  beaucoup  à 
courir  pour  voir  tout  le  monde,  je  puis  en  effet  avoir  oublié 
les  articles  dont  vous  me  parlez.  Je  ne  pus  voir  M.  d'Argenson 
qu'en  passant  et  je  lui  fis  ma  révérence;  il  y  avoit  tant  de 
monde  que  je  ne  pus  lui  dire  un  mot.  Quant  à  la  famille  de 
Chalmazel,  j'en  ai  été  bien  reçu.  Ce  qu'on  vous  écrit  de  Tou- 
louse du  mariage  de  M.  de  Grussol  d'Amboise  avec  la  sœur  de 
M.  d'Ossun  est  faux.  M.  de  Grussol,  sous-lieutenant  de  gen- 
darmes de  Flandre,  a  épousé  cet  hiver  Mlle  Bersin,  fille  de 
M.  Bersin,  grand  audiencier  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
M.  Bertin  (1);  il  en  a  eu  trente  mille  livres  de  rente  pour  le 
présent  et  en  aura  un  jour  cent  mille.  C'est  un  mariage  d'autant 
plus  grand  pour  lui  que  pour  le  présent  il  n'avoit  pas  deux 
mille  écus  de  rente.  Je  vois  que  vos  écuries  seront  achevées 
de  bâtir  cette  année  à  la  fin  de  l'été  et  que  vous  les  ferez  cou- 
vrir tout  de  suite  :  ce  sera  un  beau  morceau.  Je  crois  que  nous 
sommes  encore  ici  pour  quelques  jours;  on  ne  parle  pas  de 
faire  marcher  l'armée  et  il  y  a  apparence  que  nous  ne  mare  hé- 
rons que  des  derniers.  On  est  dans  une  grande  impatience  de 
savoir  quelle  entreprise  on  va  former  présentement.  On  croit 
que  le  roi  partira  demain  de  Versailles.  C'est  M.  le  chevalier  du 
Châtelet  qui  commande  encore  le  corps  cette  année,  n'y  ayant 
pas  eu  de  promotion  de  maréchaux  de  camp.  Je  vous  envoie 
l'état  de  tous  les  officiers  du  corps  tel  qu'il  est  présentement, 
comme  vous  le  désirez.  Je  n'ai  nulle  nouvelle  à  vous  mander, 
nous  sommes  ici  dans  des  villages  où  nous  n'avons  de  ressour- 
ces de  ce  côté-là  que  de  ceux  qui  reviennent  de  Bruxelles. 
Du  reste  nous  y  sommes  fort  chèrement  :  la  viande  y  coûte  il»' 
sept  à  huit  sols  la  livre  et  le  reste  à  proportion;  la  \  unie 
coilte  jusqu'à' dix  sols  à  Bruxelles.  D'ailleurs  il  faut   acheter 

'  (1)  Henri-Léonard-Jean-Baptiste  Bertin  (1719-1792),  nommé  intendant 
de  Lyon  en  1750,  lieutenant-général  de  police  en  1757  et  contrôleur  général 
en  1759. 
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du  fourrage;  j'en  ai  cinq  places  à  acheter  tous  les  jours.  Je 
finis  en  vous  priant  de  me  continuer  votre  tendresse  et  de  me 
croire  avec  autant  de  respect  que  de  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'emhrasser  le  chevalier  et  votre  gouvernante  si 
elle  y  est  encore,  aussi  bien  que  Gabrielle. 


CXL1I 


A  Limbeck,  ce  26  mai  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  lettre  du  14  reçue  hier  des  nouvelles  de 
Provence  :  il  est  à  souhaiter  comme  vous  dites  que  M,  de  Che- 
vert  (1)  agisse  de  concert  avec  M.  de  Bonpas  qui  passe  pour 
un  homme  de  mérite.  Pour  nous  nous  n'avons  point  de  nou- 
velles à  mander,  nous  sommes  ici  aussi  tranquilles  qu'à  Paris. 
On  dit  que  les  ennemis  ont  décidément  résolu  le  siège  d'An- 
vers; M.  le  Maréchal  y  a  été,  il  y  a  deux  jours,  voir  si  on  avoit 
exécuté  ses  ordres  et  en  donner  de  nouveaux;  je  crois  qu'on 
parlera  longtemps  de  ce  siège,s'il  a  lieu;  car  pour,  moi  je  ne 
puis  pas  croire  que  des  gens  aient  perdu  le  bon  sens  au  point 
de  former  une  entreprise  aussi  folle.  On  a  bien  réparé  la  place, 
elle  est  munie  de  tout  amplement  et  défendue  par  trente  ba- 
taillons soutenus  de  toute  une  armée.  Je  pense  que  M.  le 
Maréchal  les  laissera  s'écraser  à  ce  siège  où  ils  peuvent  perdre 
vingt  mille  hommes  aisément,  après  quoi  il  pourra  bien  aller 
les  achever.  Enfin  l'événement  est  prochain  et  alors  nous  pour- 
rons raisonner  à  notre  aise.  Le  départ  du  roi  est  enfin  fixé  au  29, 
je  suis  charmé  de  le  voir  arriver.  Je  vois,  et  ma  chère  mère  me 

(1)  François  de  Chevert  (1695-1769),  alors  maréchal  de  camp,  lieutenant 
général  en  1748.  On  lui  doit  la  prise  de  Prague  et  la  victoire  d'Hastenbeck. 
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l'avoit  déjà  écrit,  que  ma  cousine  est  malade;  j'espère  qu'ayant 
été  saignée  et  purgée  <lc  bonne  heure,  cela  ne  sera  rien.  Quant 
à  mes.  hémorroïdes,  dont  vous  me  parlez,  j'en  suis  entièrement 
quitte,  il  y  a  longtemps,  et  je  croyois  vous  l'avoir  mandé.  Je 
suis  charmé  do  voir  que  votre  santé  est  fort  bonne  et  que 
vous  voyez  souvent  vos  maçons;  je  suis  persuadé  que  cet 
exercice  vous  fait  beaucoup  de  bien.  Je  finis  en  vous  priant  de 
m'aimer  toujours  et  de  ménager  votre  santé.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnois- 
sance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  ma  tante,  aussi  bien  que  mon  oncle  l'abbé  quand 
vous  lui  écrirez.  J'embrasse  ma  sœur,  mon  frère  et  ma  cousine. 


CXLIII 


A  Limbeck,  ce  1«  juin  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Enfin  le  roi  est  arrivé  (1)  et  vous  jugez  bien  que  son  arrivée 
ne  fait  que  donner  encore  plus  d'impatience  de  savoir  ce  que 
notre  armée  va  entreprendre;  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
nous  fassions  le  siège  de  Maëstricht  dans  la  position  présente 
des  ennemis  qui  sont  venus  se  poster  samedi  entre  les  deux 
Nèthes,  ce  qui  obligea  M.  le  Maréchal  à  aller  prendre  dimanche 
le  camp  qu'il  avoit  marqué  quelques  jours  auparavant  dont 
la  droite  s'étend  du  côté  de  Louvain  et  la  gauche  est  appuyée 
à  Malines  où  est  le  quartier  général.  Le  roi  passa  hier  ici  sut 

(1)  Il  était  parti  le  29  de  Versailles,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin, 
sans  s'être  couché,  et  était  arrivé  à  midi  à  Compiègne.  Le  lendemain  il 
gagna  Mons  tout  d'une  traite.  Il  avait  expédié  un  courrier  à  Senlis  pour 
prier  l'évêque  de  lui  réserver  une  messe  et  tenait  à  arriver  à  Bruxelles 
le  31  pour  assister  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  le  lendemain. 
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les  trois  heures;  nous  avions  trois  détachements  de  deux  cents 
gendarmes  chacun  pour  l'escorter,  le  premier  de  Braine-le- 
Comte  à  Tubise,  le  second  de  Tubise  à  une  lieue  par  delà  Ha! 
et  le  troisième  le  conduisit  à  Bruxelles,  le  reste  du  corps  le 
reçut  en  bataille  près  de  Hal.  J'étois  du  deuxième  détache- 
ment; le  roi  me  reconnut  et  m'appela  à  sa  portière  où  il  me 
demanda  comment  je  me  portois  et  rit  beaucoup  de  la  façon 
dont  nous  étions  accommodés.  En  effet  il  faisoit  un  temps 
horrible  et  nous  étions  couverts  de  boue  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête.  On  dit  qu'il  ne  restera  qu'un  jour  ou  deux  à 
Bruxelles  et  qu'il  ira  joindre  le  Maréchal.  Vous  avez  raison  de 
penser  que  nous  savons  assez  tard  les  nouvelles;  plusieurs 
de  nos  camarades  qui  alloient  passer  quelques  jours  à  Bruxelles 
les  savoient  à  point  nommé;  mais  comme  le  gîte  y  étoit  fort 
cher  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'y  passer  d'un  carrosse  de 
louage,  la  ville  étant  fort  grande,  ce  séjour  devenoit  fort  oné- 
reux. Je  n'y  ai  été  que  deux  fois  parce  que  de  mes  camarades 
m'y  ont  mené  et  ramené  le  même  jour.  Je  n'ai  jamais  pu  y 
joindre  M.  de  Mirepoix  chez  lui;  je  le  vis  un  jour  à  la  comédie 
et  je  ne  pus  lui  parler  du  cousin;  mais  vous  aurez  vu  dans  ma 
dernière  lettre  à  mon  cher  père  que  j'avois  parlé  de  lui  au 
chevalier  de  Bon  et  ce  qu'il  m'étoit  revenu  que  cela  avoit 
produit;  je  souhaite  que  cela  se  trouve  vrai.  Je  ne  puis  finir 
cela  que  nous  n'ayons  joint  l'armée.  M.  le  comte  de  Clermont 
quitte  Namur  pour  aller  du  côté  de  Louvain,  ce  qui  découvre 
tout  à  fait  nos  cantonnements.  Aussi  prend-on  la  précaution 
de  faire  rentrer  dans  les  villages  les  chambrées  qui  se  trouvoient 
dans  des  camps  éloignés,  surtout  de  l'autre  côté  de  la  petite 
rivière  de  Senne,  sur  laquelle  nous  avons  ici  deux  ponts  où 
on  va  mettre  des  corps  de  garde.  Je  suis  charmé  que  ma  cousine 
de  Chalabre  soit  hors  d'affaire.  C'est  M.  le  chevalier  du  Châ- 
telet  qui  commande  le  corps  comme  je  croyois  vous  l'avoir 
mandé.  Quant  au  fourrage  que  vous  avez  cru  qu'on  nous  four- 
nissoit  selon  le  nombre  de  nos  chevaux  cela  est  fort  différent, 
et  je  suis  obligé  d'en  acheter  cinq  places  de  dix  sols  la  place 
qui  font  cinquante  sols  par  jour,  le  roi  ne  nous  en  donnant  qui 
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six  places,  neuf  aux  sous-lieutenants  et  douze  aux  capitaines. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
vive  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère,  mon  oncle  l'abbé  et  toute  la  maison  de  Chalabre 
quand  vous  leur  écrirez.  Je  vous  prie  aussi  d'embrasser  ma 
cousine,  mon  frère  et  ma  sœur.  Vitalis  est  hors  d'affaire,  ce 
garçon  est  triste  et  je  le  soupçonne  d'avoir  un  peu  la  maladie 
du  pays. 


CXLIV 


A  Jet,  ce  11  juin  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Vous  aurez  sans  doute  déjà  appris  la  fâcheuse  nouvelle  de 
la  prise  de  neuf  vaisseaux  commandés  par  M.  de  la  Jonquière 
et  qui  escortoient  une  flotte  de  cent  cinquante  vaisseaux 
marchands  (1)  :  les  ennemis  en  ont  fait  de  belles  réjouissances. 
Les  ennemis  sont  toujours  ici; dans  la  même  position  entre 
les  deux  Nèthes;  notre  armée  a  sa  gauche  à  Malines  et  sa 
droite  du  côté  de  Louvain,  la  Dyle  entre  elle  et  les  ennemis. 
Gomme  cette  rivière  fait  sur  le  front  de  nos  armées  un  coude 
vers  les/ennemis  qui  demande  une  quantité  de  postes  pour 
garder  la  rivière  qui  est  guéable  en  bien  des  endroits,  M.  le  ma- 
réchal fait  faire  un  canal  sur  le  front  de  son  camp  qui  joint 
la  rivière  par  les  deux  bouts,  au  moyen  de  quoi  les  gardes  de 
l'armée  serviront  pour  le  canal,  qui  d'ailleurs  ue  sera  pas 
guéable  comme  la  rivière  et  cela  soulagera  les  troupes.  On  ne 
parle  à  Bruxelles  que  de  l'affaire  «les  gardes  du  corps.  Il  y  a 
quelques  jours  que  leur  commandant  ayant  tonne  mi  piquet 

(1)  Le  14  mai  au  cap  Finistère. 
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et  placé  des  sentinelles  dans  leur  quartier  pour  empêcher  le 
tapage,  ils  ont  enlevé  la  sentinelle  qui  a  été  mise  en  prison 
et  une  autre  a  été  replacée.  Ils  ont  couru  à  la  prison,  en  ont 
enfoncé  les  portes,  ont  maltraité  leurs  officiers  qui  sont  venus 
pour  les  apaiser,  ont  marché  contre  le  piquet  pour  le  charger,  et 
de  là  ont  été  chez  M.  de  Montesson,  commandant  de  la  maison 
[du  roi,]  pour  en  enfoncer  la  porte.  Il  s'est  barricadé  chez  lui 
et  en  a  été  quitte  pour  ses  vitres  cassées.  Vous  sentez  bien  la 
rumeur  que  cette  aventure  a  causée  (1);  le  roi  en  est  outré; 
il  a  commencé  par  faire  camper  les  quatre  compagnies  de  ses 
gardes  près  de  Bruxelles  pendant  que  nous  sommes  cantonnés 
avec  le  reste  de  la  maison.  On  a  arrêté  une  trentaine  de  gardes 
du  corps  du  nombre  des  coupables  et  le  roi  n'a  pas  encore 
prononcé  de  leur  peine.  Au  reste  je  vous  ai  acheté  à  Bruxelles 
un  ordre  de  bataille  imprimé  et  un  de  l'armée  des  ennemis;  ça 
fera  un  fort  gros  paquet  et,  l'abbé  Dolmières  n'étant  plus  à 
Paris,  je  tâcherai  de  le  faire  contresigner  dans  quelque  bu- 
reau, sinon  je  vous  l'enverrai  par  le  premier'ordinaire.  Vous 
me  faites  bien  plaisir  en  me  mandant  que  ma  sœur  se  comporte 
fort  bien;  elle  m'a  écrit  à  peu  près  ce  qui  se  passoit  à  Aguts 
et,  quoi  qu'elle  m'en  ait  parlé  en  termes  assez  doux,  je  com- 
prends qu'elle  y  mène  une  vie  fort  malheureuse  et  j'ai  bien 
peur  que  cela  ne  tourne  mal.  J'ai  toujours  eu  mauvaise  opi- 
nion de  Mlle  de  Montaigu  (2),  quoique  je  ne  l'aie  vu  que  deux 
jours.  Quant  au  mari,  entre  nous,  je  l'ai  connu  du  premier 
moment;  mais  quand  les  choses  sont  faites,  il  n'y  a  rien  à 
dire  et  je  n'en  ai  jamais  dit  que  du  bien,  pour  diminuer  le 
dégoût  de  ma  sœur.  Mais  selon  moi  un  homme  qui  est  d'une 
avarice  aussi  sordide  que  cela  ne  peut  être  susceptible  d'au- 
cune espèce  de  sentiment;  je  crois  encore  moins  qu'il  puisse 
être  susceptible  d'amour  pour  quelqu'un;  aussi  ne   crois-je 

(1)  Cette  révolte  à  laquelle  n'avaient  pris  part  que  des  jeunes  gens  entrés 
depuis  peu  dans  le  corps,  fit  grand  bruit  à  Paris.  Elle  était  survenue  à  la 
suite  d'une  chasse  du  cerf  :  l'un  des  jeunes  gens  faisait  le  cerf  et  les  autres 
couraient  après  lui;  ce  divertissement  qui  se  passait  la  nuit,  après  boire, 
était  toujours  l'occasion  de  désordres  et  de  scandales.  L  (    ,v.j 

(2)  Cousine  des  d' Aguts. 
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pas  un  moment  qu'il  soit  amoureux  de  sa  femme.  Enfin  il 
faut  espérer  qu'à  la  fin  elle  prendra  le  dessus.  On  débite  ici 
la  nouvelle  d'un  avantage  que  les  Génois  (1)  ont  eu  sur  les 
ennemis.  Quant  au  marquis  de  Mirepoix  il  est  parti  pour 
i'armée  il  y  a  déjà  quelques  jours;  ainsi  je  ne  puis  le  voir  que 
nous  n'y  soyons  aussi.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  pro- 
fond respect  et  la  plus  vive  reconnoissance... 


CXLV 


Au  camp,  sous  Bruxelles,  ce  21  juin  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Nous  partons  enfin  demain  pour  aller  joindre  l'armée,  le  roi 
part  aussi  et  son  quartier  sera  à  l'abbaye  du  Parc  près  Lou- 
vain;  le  quartier  général  sera  à  Louvain  et  toute  l'armée  doit 
passer  la  Dyle  et  aura  sa  droite  vers  Tirlemont  et  sa  gauche 
couvrira  Louvain.  Bien  des  gens  croient  qu'on  en  veut  à 
Maëstricht;  d'autres  croient  ce  siège  impossible;  cette  question 
sera  décidée  par  les  premières  manœuvres  des  ennemis.  Vous 
êtes  surpris  de  mon  silence  sur  M.  de  Bélesta  (2),  je  ne  le 
connois  pas  beaucoup  et  je  le  crois  fort  honnête  garçon.  Je 
vous  suis  bien  obligé  des  nouvelles  que  vous  me  mandez  de 
Provence;  nous  avons  vu  ici  M.  de  Maulévrier  (3)  et  M.  de 
Bezons  (4)  qui  en  ont  porté  de  bonnes  nouvelles  aussi  bien 
que  M.  de  Goas  qui  arriva  ici  avant-hier,  portant  la  nouvelle 
de  la  prise  du  château  de  Villefranche.  On  dit  que  les  Génois  se 

(1)  L'action  de  Polsevera  où  le  duc  de  Bouftlers  prit  aux  ennemis  sept 
cents  hommes  et  leur  canon. 

(2)  François  de  Baragne  ou  de  Varagne-Gardouch,  dit  le  marquis  de 
Belesta,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  né  à  Toulouse  le  10  juin  1725,  mort 
en  1780.  Il  devait  épouser  le  11  octobre  1768  Marie-Gabrielle  de  Loi  dut. 
sœur  de  notre  page. 

(3)  De  Langeron. 

(4)  Petit-fils  du  maréchal  et  neveu  de  l'évêque  de  Carcassonuc. 
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soutiennent  fort  bien  (1)  et  que  les  paysans  ont  toujours  la 
même  ardeur.  Comme  je  n'ai  reçu  votre  dernière  lettre  qu'hier 
et  que  nous  partons  demain  grand  matin,  je  n'ai  pu  faire  la 
commission  de  mon  oncle  l'abbé  pour  les  cartes  de  Friex;  si 
je  l'avois  su  plutôt,  je  les  aurois  achetées  en  même  temps 
que  celles  que  j'ai  achetées  pour  moi  et  que  j'ai  fait  doubler 
de  toile;  l'occasion  pourra  s'en  retrouver  ou  par  moi-même 
ou  par  commission.  Comme  nous  allons   être   rassemblés,  je 
verrai  M.  de  Mirepoix  de  qui  je  saurai  définitivement  à  quoi 
m'en  tenir  sur  le  compte  du  cher  cousin  que  je  verrai  aussi; 
je  souhaite  que  ce  qui  m'en  est  revenu  soit  vrai;  je  vois  pour- 
tant par  ce  qu'il  a  mandé  à  ma  tante  qu'il  y  a  du  plus  ou  du 
moins.  Ce  que  vous  me  mandez  de  ma  sœur  me  fait  grand 
plaisir  et  je  trouve  qu'elle  a  bien  fait  de  prendre  un  peu  le 
haut  ton;  son  mari  est  un  homme  faible  et  il  faut,  avec  ces 
gens-là,  ou  les  mener  ou  se  résoudre  à  les  voir  mener  par  des 
gens  qui  prennent  de  l'empire  sur  eux  et  peuvent  vous  donner 
du  chagrin.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  M.  Barascon  et  lui 
suis  bien  obligé  de  son  souvenir.  Vous  me  demandez  des  nou- 
velles de  mon  équipage;  il  est  en  fort  bon  état.  Je  finis  en  vous 
priant  de  m'aimer  toujours  et  de  me  croire  avec  autant  de 
respect  que  de  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 

chère  mère  et  mon  oncle  l'abbé  et  d'embrasser  pour  moi  ma 

ir,  mon  frère  et  Gabrielle.  Vous  devez  avoir  reçu  un  paquet 

ontresigné  contenant  l'ordre  de  bataille  des  ennemis  et  le 

nôtre. 

CXLVI 


Au  camp,  sous  Louvain,  ce  29  juin  1747. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  écrire  deux  mots,  devant  partir 
demain  à  la  légère.  Les  ennemis  ont  marché  sur  Hasselt  et 

(1)  «  Gênes  continue  à  se  soutenir  toujours  parfaitement  bien  »,  écrivait 
Luynes,  le  même  jour. 
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M.  le  Maréchal  est  parti  ce  soir  pour  aller  joindre  M.  de  Cler- 
mont  à  Tongres.  Toute  l'armée  vient  de  marcher  à  dix  heures 
du  soir  pour  arriver  demain  à  Saint-Tron  et  le  roi  partira  de- 
main avec  la  réserve.  Nous  avons  ordre  de  laisser  les  gros  e 
menus  équipages  :  vous  savez  que  cette  situation  n'est  pas 
agréable  surtout  quand  elle  dure  plusieurs  jours.  On  raisonne 
beaucoup  sur  tout  ceci.  Pour  moi  je  crois  que  les  ennemis  ne 
se  hasarderont  pas  à  donner  une  bataille  contre  toutes  nos 
forces  rassemblées,  et  je  suis  persuadé  que  M.  le  Maréchal  ne 
les  suit  de  si  près  que  pour  les  obliger  à  prendre  une  position 
stable  et  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Ne  soyez  pas  surpris  si  dans 
cette  position-ci  je  ne  vous  donne  pas  bientôt  de  mes  nouvelles, 
on  peut  manquer  de  facilités  pour  écrire;  mais  je  vous  en 
donnerai  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Peut-être  ceci  ne  durera- 
t-il  pas  longtemps.  J'ai  eu  aujourd'hui  à  dîner  chez  moi  M.  de 
Gudanes  que  je  n'avois  pas  encore  vu.  Je  comptois  avoir  aussi 
mon  cousin,  mais  il  m'a  manqué.  J'ai  été  enchanté  de  ce  petit 
chevalier;  il  ressemble  à  sa  mère  prodigieusement  et  pour  la 
figure  et  pour  les  façons.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire 
davantage.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect... 


CXLVII 


Au  camp  de  la  Commanderie,  ce  3  juillet  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

On  me  prête  une  plume,  de  l'encre  et  du  papier  pour  vous 
écrire  qu'il  y  a  eu  une  grande  bataille  (1).  Je  me  porte  bien; 
la  gendarmerie  ni  la   maison    [du  roi]   n'ont     pas    chargé. 

(1)  La  victoire  de  Lawfeld  (2  juillet).  Ce  fut  le  page  Cavanac  qui  en  porta 
la  nouvelle  à  Versailles,  où  il  arriva  le  4  à  une  heure  du  matin.  La  reine  lui 
donna  un  flacon  de  chasse  d'or,  le  Dauphin  une  tabatière  d'or,  ainsi  qm* 


UN   PAGE   DE   LOUIS   XY  257 

M.  de  Gudanes  l'aîné  a  été  blessé,  on  m'a  assuré  que  c'étoit 
légèrement;  je  ne  pourrai  le  voir  parce  qu'on  a  emporté  les 
blessés  de  Tongres.  Dès  que  j'aurai  le  temps,  je  vous  ferai  un 
petit  détail  de  cette  affaire.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
profond  respect... 


GXLVIII 


Au  camp  de  la  Commanderie,  ce  6  juillet  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vous  appris  avant-hier  le  gain  d'une  bataille  et  vous 
donnai  de  mes  nouvelles;  aujourd'hui  je  vais  tâcher  de  vous 
en  donner  une  idée.  Nous  arrivâmes  le  1er  au  soir  avec  le  roi 
après  trente  heures  de  marche  devant  l'ennemi,  dont  la  droite 
occupoit  la  Grande  Commanderie  et  dont  la  gauche  s'étendoit 
jusqu'à  Neercan  sur  le  Jaar.  Les  deux  armées  qui  arrivoient 
furent  tranquilles  le  reste  du  jour.  Le  roi  et  le  maréchal  cou- 
chèrent à  Heerderen.  Le  lendemain,  le  maréchal  ayant  re- 
marqué que  les  ennemis  avoient  reculé  leur  gauche  et  l'avoient 
étendue  jusque  sous  le  canon  de  Maëstricht  en  y  portant  presque 
toute  leur  cavalerie,  il  porta  aussi  une  grande  partie  de  la 
sienne  de  ce  côté  et  appuya  sa  gauche  à  Heerderen  où  il  laissa 
cinquante  bataillons  au  roi  avec  la  réserve.  Les  ennemis  oc- 
cupoient  à  leur  droite  la  Grande  Commanderie  et  le  village 
de  Groot-Spauwe;  la  gauche  de  leur  ligne  d'infanterie  ap- 
puyoit  à  un  village  nommé  Lawfeld,  qui  est  une  dépendance 


Mesdames;  la  Dauphine  lui  fit  présent  d'une  montre  d'or.  Luynes  qui  rap- 
porte le  fait  (t.  VIII,  p.  257)  l'appelle  Cabanac  selon  la  prononciation 
d'alors  et  se  trompe  quand  il  dit  qu'il  était  du  Périgord.  La  lettre  du  roi 
à  la  reine  portait  en  substance  qu'il  venait  de  remporter  une  grande  victoire 
par  la  protection  marquée  de  la  Sainte-Vierge,  que  la  bataille  s'était  donnée 
le  jour  de  sa  fête,  que  c'était  contre  les  hérétiques  que  l'on  avait  com- 
battu, etc. 

17 
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de  Vlitingen,  et  leur  cavalerie  s'étendoit  sur  Maastricht. 
M.  le  Maréchal  comprit  que,  s'il  emportoit  ce  village,  il  séparoit 
leur  armée  en  deux  et  en  conséquence  il  le  fit  attaquer  vive- 
ment. Mais  les  ennemis  par  les  mêmes  raisons  l'avoient  si 
bien  accommodé  qu'il  paroissoit  impossible  de  l'emporter. 
Leur  canon  incommodoit  fort  notre  cavalerie  que  M.  le  Ma- 
réchal avoit  portée  fort  près  du  village  pour  déboucher  dès 
qu'il  auroit  été  emporté  et  charger  celle  de  l'ennemi;  elle  fit 
bonne  contenance.  Le  village  fut  pris  deux  fois  et  repris  autant 
de  fois,  les  ennemis  ayant  la  facilité  de  rafraîchir  les  troupes 
qui  le  défendoient.  Enfin  M.  le  Maréchal  fit  faire  une  troisième 
attaque  par  la  brigade  du  roi  et  de  la  Tour-du-Pin  qui  l'em- 
portèrent et  chargea  en  même  temps  en  flanc  la  colonne  d'in- 
fanterie qui  rentroit  dans  le  village.  Notre  cavalerie  s'ébranla 
en  même  temps  pour  charger  celle  des  ennemis  et  la  culbuta 
malgré  la  résistance  qu'elle  fit.  Cette  gauche  des  ennemis 
composée  de  l'infanterie  angloise  et  de  la  cavalerie  angloise, 
hessoise  et  hollandoise  fut  poussée  jusqu'à  Maëstricht  et 
se  trouva  séparée  de  la  droite  composée  des  Autrichiens  et 
commandée  par  M.  de  Bathyani  (1).  Alors  M.  le  Maréchal 
ordonna  à  MM.  de  Clermont-Tonnerre  (2)  et  de  Gallerande  (3) 
de  pousser  en  avant  avec  leur  cavalerie  pour  tourner  la  droite 
des  ennemis  qui  commençoient  à  se  retirer  et  de  les  charger 
[dans]  leur  retraite;  après  quoi  il  vint  retrouver  le  roi  qui 
avoit  resté  pendant  l'affaire  sur  la  hauteur  de  Heerderen  et  fit 
avancer  cette  gauche  et  la  réserve  sur  les  ennemis,  comptant 
que  M.  de  Clermont  les  arrêteroit  et  lui  donneroit  le  temps 
de  les  joindre.  Mais  il  eut  le  chagrin  de  voir  qu'il  les  avoil 
laissés  passer.  L'armée  coucha  dans  le  camp  des  ennemis  et 
le  roi  à  la  Grande  Gommanderie.  Le  lendemain  on  travailla  à 
prendre  une  position  pour  tenir  en  échec  1rs  ennemis  qui 

(1)  Charles  de  Bathyani,  fameux  général  hongrois  (1697-1772),  battit 
nos  troupes  à  Pfaffenhofcn  en  1745. 

(2)  Gaspard    de    Clermont-Tonnerre.    marquis    de    Vauvillars,    comte 
d'Epinac  (1689-1781),  duc,  pair  et  maréchal  de  France. 

(3)  Pierre-Gaspard   de   Clermont-d'Amboise,    marquis   de    Gallerande, 
lieutenant-général  mort  en  1758. 
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avoient  repassé  la  Meuse  et  pouvoir  faire  derrière  soi  le  siège 
de  Berg-op-Zoom,  Bréda  et  Lille.  La  droite  est  appuyée  au 
Jaar  en  deçà  de  Neercan  et  la  gauche  s'étend  du  côté  de  Bilsen 
et  dépasse  la  Grande  Gommanderie  où  le  roi  a  resté.  M.  d'Es- 
trées  a  été  envoyé  à  Viset  sur  la  Meuse  et  M.  de  Clermont 
prince  marchera,  à  ce  qu'on  croit,  du  côté  de  Stochem  de 
l'autre  côté  de  Maëstricht  aussi  sur  la  Meuse.  On  estime  notre 
perte  à  six  mille  hommes  au  moins  tués  ou  blessés,  beaucoup 
d'officiers  particuliers  et  plusieurs  officiers  généraux  et  colo- 
nels, entre  autres  M.  le  comte  de  Bavière  et  M.  d'Autichamp 
tués,  MM.  de  Bérenger,  de  Froulay  (1),  de  Gernay,  de  Guer- 
chy,  de  Bonac  (2),  de  Ségur  (3),  de  Joyeuse  (4),  d'Aube- 
terre  (5),  de  Fénelon  (6),  de  Bellefonds,  etc.,  blessés.  Nous 
avons  deux  mille  deux  cents  blessés  aux  ennemis  et  mille 
prisonniers,  parmi  lesquels  sont  le  général  de  Ligonnier, 
qui  commandoit  les  Anglais  sous  M.  de  Cumberland,  le  comte 
d'Issembourg,  général-major  des  Hessois  et  quelques  officiers 
de  marque.  Ils  ont  retiré  quatre  mille  quatre  cents  de  leurs 
blessés  à  Maëstricht;  on  ne  sait  pas  le  nombre  des  morts  de 
leur  côté,  vous  pouvez  l'évaluer  sur  celui  de  leurs  blessés. 
M.  de  Ligonnier  a  dit  au  roi  que  leur  armée  étoit  de  cent  mille 
hommes,  le  jour  de  la  bataille.  M.  le  Maréchal  resta  toujours 


(1)  Fils  de  l'ambassadeur  de  France  à  Venise,  neveu  du  bailli  de  Froulay, 
«t  de  l'évêque  du  Mans,  et  frère  de  la  marquise  de  Créquy-Hémont, 
dont  Coursen,  dit  de  Courchamps,  a  emprunté  le  nom  pour  publier  des 
Souvenirs  amusants,  mais  apocryphes.  Il  était  alors  colonel  du  régiment 
de  Champagne.  Transporté  à  Tongres,  il  y  mourut  de  ses  blessures  le 
11  juillet. 

(2)  François-Armand  d'Usson,  marquis  de  Bonac  (1716-1778),  brigadier 
en  1747,plustardlieutenant-général  et  ambassadeur  comme  son  père  et  son 
oncle. 

(3)  Philippe-Henri  marquis  de  Ségur,  maréchal  de  France  (1724-1801), 
était  alors  guidon  de  gendarmerie.  Il  eut  un  bras  emporté  d'un  eoup  de  l'eu, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  un  excellent  tireur. 

(4)  Jean-Armand  marquis  de  Joyeuse  (1718-1774),  colonel  du  régiment 
de  Penthièvre-infanterie,  brigadier  en  1747. 

(5)  M.  d'Aubeterre  mourut  de  ses  blessures.  Son  frère  aîné,  le  marquis 
de  Jonsac,  avait  épousé  une  fdle  du  premier  lit  du  marquis  de  Colbert 
Seignelai,  dont  notre  page  devait  un  jour  devenir  aussi  le  gendre. 

(6)  Le  marquis  de  Fénelon,  dont  le  père  avait  été  tué  à  Raucoux,  eut  les 
■deux  cuisses  traversées,  mais  il  ne  resta  pas  estropié. 
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aux  attaques  et  y  chargea  en  personne  à  la  tête  de  l'infanterie 
et  de  la  cavalerie.  Le  roi  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux 
quand  il  lui  mena  le  général  de  Ligonnier  après  la  prise  du 
village  et  il  l'embrassa  en  présence  de  tout  le  monde.  Le  roi 
passera  demain  toute  l'armée  en  revue.  Au  reste  toute  l'armée 
attend  ses  équipages  avec  impatience.  Nous  en  sommes  privés 
depuis  le  30  de  juin  et  ils  n'arriveront  que  dans  deux  ou  trois 
jours.  Jusqu'à  ce  temps  je  n'ai  qu'une  peau  d'ours  pour  me 
coucher  et  je  crois  que  je  reverrai  mon  lit  avec  plaisir.  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  répondre  à  votre  dernière  dans  celle-ci. 


CXLIX 


Au  camp  de  la  Commanderie,  ce  11  juillet  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre  du  21  que  ma  sœur  a 
été  à  Castres  voir  M.  de  Ségreville  (1)  dont  elle  aura  été  bien 
reçue,  surtout  si,  comme  vous  me  marquez  qu'on  le  soup- 
çonne, elle  est  grosse.  Je  souhaite  fort  comme  vous  qu'elle 
vienne  à  bout  de  se  rendre  maîtresse  chez  elle;  elle  ne  sera 
heureuse  que  par  là  avec  un  homme  tel  que  son  mari.  Je  vois 
la  façon  dont  vous  pensez  sur  l'affaire  des  gardes  du  corps  et 
les  exemples  que  vous  me  citez  de  la  façon  dont  on  doit  traiter 
ces  sortes  d'aventures.  Je  vous  ai  mandé  la  punition  qu'on 
en  avoit  faite  qui  a  paru  fort  légère  à  tout  le  monde.  Quant 
aux  cartes  que  mon  oncle  l'abbé  me  demandoit,  je  vous  ai 
déjà  mandé  que  notre  départ  précipité  d'auprès  de  Bruxelles 
m'avoit  empoché  de  les  acheter  comme  je  l'aurois  l'ait  si 
je  l'avois  su  seulement  deux  jours  plus  lût;   mais  l'occasion 

[    (1)  Parent  des  d'Aguts.         j. 
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pourra  s'en  retrouver  avant  la  fin  de  la  campagne.  En  tout 
cas  je  lui  enverrois  dans  ce  temps-là  les  miennes  que  j'avois 
achetées  à  Bruxelles  chez  Friex  et  qui  sont  doublées  de  toile. 
Vous  me  parlez  de  la  Gazette  d'Avignon,  je  crois  que  M.  de 
Vauban,  officier  du  corps,  l'a  fait  venir.  Je  vois  assez  souvent 
chez  le  roi  MM.  d'Alzau  et  de  Cavanac  qui  se  portent  bien;  ce 
dernier  arriva  avant-hier  de  Versailles  avec  de  beaux  présents. 
Le  petit  Gaillac  de  Béziers  est  toujours  devant  d'Alzau.  Il  est 
arrivé  hier  un  officier  qui  a  porté  la  nouvelle  de  la  prise  du 
château  de  Vintimille;  on  se  flatte  ici  de  la  levée  du  siège 
de  Gênes.  Je  vois  que  vos  écuries  avancent  et  qu'elles  seront 
couvertes  à  la  fin  de  la  campagne.  Au  reste  j'ai  vu  le  marquis 
de  Lordat  qui  ne  m'a  pas  parlé  de  l'affaire  dont  vous  me  parlez; 
son  colonel  m'a  engagé  à  aller  dîner  chez  lui  quelque  jour. 
M.  d'Argenson  m'a  prié  pour  demain  avec  les  députés  des 
Etats  qui  doivent  haranguer  le  roi  :  j'irai  à  la  harangue.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  mon  oncle  l'abbé  et  d'embrasser  pour  moi  ma 
sœur  et  Gabrielle.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  y  eut  hier  un 
grand  fourrage  jusque  vers  les  glacis  de  Maëstricht,  d'où  l'on 
tira  quelques  coups  de  canon;  à  cela  près  il  fut  tranquille. 


CL 


Au  camp  de  la  Commanderie,  ce  19  juillet  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

On  attend  avec  impatience  des  nouvelles  de  M.  de  Lowendal 
qui  doit  avoir  ouvert  la  tranchée  devant  Berg-op-Zoom;  on 
espère  qu'il  s'en  rendra  maître,  malgré  M.  le  prince  de  Saxe- 
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Hildburghausen  (1),  qui  peut  rafraîchir  la  place  avec  un  corps 
d'environ  cent  quarante  mille  hommes  qu'il  a  à  ses  ordres. 
Quant  aux  ennemis,  ils  sont  toujours  tranquilles  aussi  bien 
que  nous.  On  leur  a  enlevé,  il  y  a  deux  ou  trois  jours,  un  convoi 
de  quatorze  mille  sacs  de  farine;  je  crois  que  le  fourrage  va 
devenir  extrêmement  rare  dans  peu  de  jours.  Je  vois  par  votre 
lettre  que  mon  père  a  dû  aller  à  Castres  voir  les  oncles  de 
M.  d'Aguts;  il  saura  là  des  nouvelles  de  la  réception  qu'on  y  a 
faite  à  ma  sœur  et  si  on  est  content  d'elle.  J'écrivis  avant-hier 
à  M.  de  Goas  et  lui  recommandai  le  fils  de  M.  Martin;  je  lui 
parlai  aussi  du  petit  chevalier  de  la  Roquette  et  lui  demandai 
s'il  en  étoit  content.  Vous  me  demandez  qui  est  M.  de  Maule- 
vrier,  lieutenant-général,  dont  nous  avons  le  fils;  ce  sont,  je 
crois,  des  Colbert-Croissy  et  non  des  Colbert-Langeron   (2). 
Je  vous  suis  bien  obligé  des  nouvelles  que  vous  me  mandez 
d'Italie;  nous  avons  appris  ici  la  nouvelle  de  la  prise  du  châ- 
teau de  Vintimille  et  la  levée  du  siège  de  Gênes  avec  la  mort 
de  M.  de  Boufflers  (3).  Voilà  un  grand  acheminement  à  la  paix. 
Le  roi  a  été  aujourd'hui  se  promener  sur  le  champ  de  bataille 
de  Raucoux;  c'est  une  promenade  un  peu  longue.  Je  vois  que 
vos  écuries  vont  être  un  peu  interrompues  par  la  coupe  des 
blés,  mais  l'un  presse  plus  que  l'autre.  Je  vois  que  M.  le  prince 
Charles  a  passé  pour  aller  à  Barèges;  M.  de  Brionne  (4)  m'avoit 
déjà  dit  qu'il  devoit  y  aller  pour  sa  chute  de  cheval.  Vous  aurez 
vu  dans  ma  lettre  à  mon  cher  père  le  détail  de  la  réception 
des  députés.  Je  finis  en  vous  priant  de  m'aimer  toujours  et  de 
me  croire  avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  chère  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mon  frère  et  Gabrielle. 

(1)  Ernest-Frédéric  duc  de  Saxe-Hildburghausen,  général  au  servit/.'  de 
l'Empire. 

(2)  Le  page  se  trompe,  M.  de  Maulevrier  était  Langeron. 

(3)  Le  duc  de  Boufllers,  fils  du  Maréchal,  était  mort  le  2  à  Gênes,  de  la 
petite  vérole.  Il  n'avait  que  quarante  et  un  ans. 

(4)  Charles-Louis  de  Lorraine-Armagnac,  comte  de  Brionne  (1725-1761), 
grand  écuyer  à  la  mort  du  prince  Charles,  son  grand  oncle,  en  1?.'»;!.  avait 
la  survivance  de  la  charge  depuis  1744.  C'est  le  père  de  Charles-Eugène  de 
Lorraine,  second  prince  de  Lambesc  et  dernier  duc  d'Elbeuf. 
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GLI 


Au  camp  de  la  Commanderie,  ce  28  juillet  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  ne  sais  comment  j'ai  la  force  de  vous  écrire,  tant  je  suis 
affligé  pour  cette  pauvre  Mme  de  Gudanes.  Après  avoir  eu  son 
aîné  blessé  à  la  bataille,  elle  vient  de  perdre  le  second  de  la 
petite  vérole.  J'envoyai  hier  savoir  de  ses  nouvelles;  on  me 
fit  dire  qu'il  étoit  mort,  ce  qui  m'a  surpris  fort,  m'étant  flatté 
qu'il  s'en  tireroit.  J'espère  que  le  marquis  de  Lordat  ni  M.  de 
Saintenac  n'auront  pas  écrit  cette  nouvelle  crûment  à  Mme  de 
Gudanes  et  qu'ils  auront  pris  quelques  biais  pour  la  lui 
annoncer.  Je  vois  par  votre  lettre  du  16  l'inquiétude  où  vous 
avez  été  sur  mon  compte  jusqu'à  mon  billet  reçu;  j'aurois 
voulu  pouvoir  vous  en  tirer  plus  tôt,  mais  il  ne  me  fut  pas 
possible  d'écrire  le  jour  même  de  la  bataille.  Je  vois  que  vous 
avez  vu  un  détail  de  l'affaire  du  marquis  de  Lordat,  où  il  dit 
que  Royal-étranger  avoit  combattu;  je  m'en  informai  cepen- 
dant le  lendemain  de  l'affaire,  on  m'assura  qu'il  n'avoit  pas 
chargé;  il  peut  avoir  essuyé  quelques  boulets,  mais  j'étois 
sûr,  quand  je  vous  le  mandai,  que  mon  cousin  se  portoit  bien. 
Le  marquis  de  Lordat  nous  fait  bien  de  l'honneur  en  faisant 
perdre  quatorze  mille  hommes  aux  ennemis  et  six  mille  à  nous; 
il  n'y  a  pas  une  grande  différence  de  notre  perte  à  la  leur. 
On  m'a  dit  que  le  frère  de  M.  de  Voisins,  capitaine  dans  mon 
régiment,  étoit  mort  de  sa  blessure  et  que  son  oncle  n'étoit  pas 
hors  d'affaire.  On  vient  d'apprendre  ici  une  fâcheuse  nouvelle, 
que  vous  devez  avoir  vue  avant  nous;  c'est  que  M.  le  chevalier 
de  Belle-Isle,  ayant  voulu  attaquer  des  retranchements  du 
côté  d'Exilles,  avoit  été  repoussé  avec  grande  perte  et  avoit 
été  tué  lui-même  (1);  il  y  a  un  grand  nombre  de  colonels  tués 

(1)  Le  19.  Luynes  (t. VIII,  p.  410  et  suivantes)  donne  plusieurs  relations 
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ou  blessés,  parmi  lesquels  est  ee  pauvre  Goas,  dont  je  suis  fort 
fâché,  toul  le  monde  le  regrette  fort;  c'étoit  un  garçon  d'un 
grand  mérite  et  qui  alloit  au  grand  (1).  M.  de  Villeneuve  n'a 
pas  encore  envoyé  de  détail  de  cette  affaire.  Le  siège  de  Berg- 
op-Zoom  va  fort  bien  et  l'on  espère  qu'on  sera  bientôt  maître 
du  chemin  couvert;  il  est  bien  à  souhaiter  que  cette  besogne 
avance.  Je  suis  charmé  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  de 
ma  sœur  et  je  souhaite  que  l'amitié  de  l'oncle  se  soutienne;  à 
propos  j'ai  des  compliments  à  vous  faire  de  M.  de  Salières 
qui  m'a  demandé  de  vos  nouvelles  et  m'a  dit  avoir  été  fort 
de  vos  amis.  Je  suis  charmé  de  l'effet  qu'a  fait  votre  médecine; 
vous  n'en  aviez  pas  pris,  je  crois,  depuis  mon  départ.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que  de  reconnoissance... 
Je  vous  prie  d'assurer  mon  cher  père,  ma  chère  mère  et  mon 
oncle  l'abbé  de  mes  respects  et  d'embrasser  pour  moi  mon  frère 
et  ma  sœur. 


CLII 


Au  camp  de  la  Commanderie,  ce  30  juillet  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  18  par  laquelle  je  vois 
que  vous  avez  reçu  le  détail  que  je  vous  ai  fait  de  la  bataille 
de  Lawfeld.  Vous  me  mandez  que  vous  êtes  surpris  que,  les 
blessés  étant  à  Tongres,  je  n'aie  pas  eu  le  temps  de  voir  M.  de 
Châteauverdun;  j'y  aurois  été  s'il  y  eût  resté  plus  longtemps, 
mais  il  n'y  fut  que  deux  jours  et  partit  pour  Bruxelles  avec 
M.  de  Guerchy  qui  y  mena  ceux  de  son  régiment  qui  purent 
être  transportés,  et  en  vérité  nous  étions  tous  trop  fatigués 
pour  sortir  dans  ces  jours-là,  d'autant  mieux  que  je  savois 
que  sa  blessure  n'étoit  rien  et  qu'il  n'y  avoit   rien  de  cassé. 

de  cette  malheureuse  affaire  où  le  chevalier  de  Belle-Isle  et  [es  troupes  du 
roi  firent  preuve  d'un  courage  héroïque. 
(1)  C'est  lui  qui  avait  porté  la  nouvelle  de  la  prise  de  Vintimille  au  roi. 
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Quant  à  mon  cousin,  je  vous  dirai  que  je  n'entends  pas  parler 
de  lui;  j'ai  trouvé  plusieurs  fois  le  chevalier  de  Bon,  à  qui 
j'ai  dit  de  l'engager  à  venir  diner  avec  moi,  mais  il  ne  m'a  ja- 
mais rien  fait  dire  et  je  ne  l'ai  pas  vu  même  chez  le  roi.  Notre 
position  est  toujours  la  même  et  nous  ne  quitterons  ce  camp- 
ci  apparemment  que  lorsque  nous  n'y  aurons  plus  de  fourrage, 
en  ce  cas  nous  reculerons  vers  Tongres.  Le  roi  alla  hier  se  pro- 
mener au  camp  de  M.  de  Clermont  prince  et  je  l'y  suivis  : 
il  est  on  ne  peut  pas  plus  près  de  Maastricht,  sa  droite  appuie 
à  Veltwesel  et  sa  gauche  à  Petersen  presque  sur  la  Meuse; 
toutes  ses  troupes  étoient  en  bataille  à  la  tête  de  leur  camp  et 
M.  le  comte  de  Clermont  vint  recevoir  le  roi  en  cuirasse.  Il  est 
faux  que  le  général  Ligonnier  ait  été  pris  par  un  carabinier  (1), 
il  l'a  été  par  un  officier  de  ce  corps.  Il  est  faux  aussi  que  le 
Maréchal  ait  chargé  à  leur  tête;  mais  il  s'est  trouvé  entre  deux 
escadrons  de  la  cavalerie  qui  chargeoient  et  il  a  manqué  d'être 
pris.  On  sait  ici  que  ce  général  est  de  Castres  et  qu'il  a  des 
neveux  dans  (sic)  Touraine  qui  s'appellent  Isars.  Je  savois 
que  Béon  n'avoit  pas  eu  la  majorité  du  régiment;  il  est  dans 

l'île  de (2),  où  il  s'ennuie  fort  :  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai 

reçu  de  ses  nouvelles.  Je  vois  que  la  famille  de  Mongey  est  à 
Montgey;  voilà  un  voisinnage  pour  ma  sœur  dont,  je  crois,  elle 
avoit  un  peu  besoin.  Vous  ne  me  parlez  pas  de  votre  santé 
depuis  la  purgation,  je  juge  qu'elle  va  bien.  Je  finis  en  vous 
priant  de  m'aimer  toujours  et  de  me  croire  avec  le  plus  pro- 
fond respect  et  la  plus  vive  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  mon  oncle  l'abbé  quand  vous  lui  écrirez  et 
d'embrasser  mon  frère  s'il  est  de  retour  d'Aguts  et  Gabrielle. 
Je  suis  sensible  au  souvenir  de  M.  le  curé  de  Villesiscle  (3). 

(1)  Le  général  de  Ligonnier  fut  bien  pris  par  un  carabinier.  Mais  c'est 
le  marquis  de  Valfons  qui,  sur  l'ordre  du  maréchal  de  Saxe,  le  conduisit 
au  roi.  Il  avait  un  an  lorsque  ses  parents  le  transportèrent  de  Castres  en 
Angleterre  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 

(2)  Mot  illisible. 

(3)  Bernard  Laffon,  curé  de  Villesiscle,  près  de  Bram,  une  des  seigneu- 
ries du  comte  de  Lordat,  avait  pris  possession  de  son  bénéfice  le  4  janvier 
1726  et  mourut  le  12  mars  1748.  Il  était  originaire  du  diocèse  de  Mirepoix. 
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CLIII 


Au  camp  de  la  Commanderie,  ce  8  août  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre  que  mon  cher  père  s'est 
purgé  trouvant  son  estomac  dérangé;  j'espère  que  la  médecine 
lui  aura  bien  fait.  Je  vois  que  ma  chère  mère  est  encore  à 
Chalabre  et  qu'elle  se  porte  bien  ainsi  que  toute  la  famille. 
Je  suis  charmé  qu'ils  aient  eu  des  nouvelles  de  leur  fils; 
il  est  parti  pour  aller  joindre  M.  de  Lowendal  et  vous  jugez 
bien  que,  puisqu'étant  dans  la  même  armée  je  n'ai  pu  réussir 
à  le  voir,  à  plus  forte  raison  je  n'en  ai  pas  de  nouvelles  à 
présent  qu'il  en  est  éloigné.  Cependant  s'il  y  a  quelque  chose 
dans  ce  pays-là  j'en  aurai  des  nouvelles  en  lui  écrivant.  Le 
siège  va  fort  bien  et  nous  sommes  maîtres  d'une  partie  du 
chemin  couvert  qui  n'a  même  coûté  que  trois  ou  quatre  cents 
hommes  tués  ou  blessés;  mais  l'essentiel  est  que  les  ennemis 
nous  laissent  tranquilles.  Sur  la  nouvelle  qu'ils  avoient  ren- 
forcé leur  corps,  le  Maréchal  a  envoyé  deux  brigades  à  M.  de 
Lowendal.  Le  prince  de  Waldeck  ne  voulant  pas  servir  sous 
les  ordres  de  M.  de  Cronstrom  (l),son  ancien  a  remis  le  com- 
mandement à  la  République.  Le  roi  passa  hier  en  revue  les 
hulans  et  dragons  du  Maréchal  qui  salua  le  roi  à  cheval  et  à 
pied  marchant  à  la  tête  des  dragons  avec  leur  uniforme  et 
le  casque  et  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Après  quoi  le  toi 
a  vu  un  petit  combat  entre  eux  fort  bien  imité;  le  Maréchal 
avoit  le  plus  grand  air  du  monde.  J'aurois  écrit  à  M.  et  Mme  de 
Gudanes,  mais  en  vérité,  depuis  la  mort  du  petit   chevalier, 

(1)  Général  hollandais.  Ce  n'est  pas  le  prince  de  Waldeck,  mais  M.  do 
Saxe-Hildburghausen  qui  se  retira. 
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je  n'en  ai  pas  la  force.  Vous  me  demandez  si  je  fais  souvent 
ma  cour  au  roi;  je  vous  dirai  qu'il  est  assez  difficile  à  voir  ici; 
je  vais  à  ses  promenades  et  il  me  parle  quelquefois  et  c'est 
beaucoup,  ne  m' ayant  pas  vu  de  l'hiver,  qu'il  se  soit  souvenu 
de  moi.  Je  vois  par  ce  que  vous  me  marquez  de  la  lettre  du 
chevalier  de  Murât  à  son  frère  qu'ils  comptoient  prendre 
Exilles  fort  facilement;  il  seroit  bien  à  souhaiter  que  les  géné- 
raux n'eussent  pas  pensé  de  même. 

M.  de  Mauléon  (1)  et  M.  de  Rochepierre,  qui  sont  tous  deux 
dans  le  régiment  d'Anjou,  me  firent  demander,  il  y  a  quelques 
jours  à  dîner  pour  aujourd'hui.  Mauléon  n'a  pas  pu  venir  étant 
de  service,  M.  de  Rochepierre  m'a  chargé  de  vous  assurer  de 
ses  respects.  Je  finis  en  vous  priant  de  m'aimer  toujours  et  de 
me  croire  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  recon- 
noissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  mon  oncle  l'abbé  et  d'embrasser  pour  moi  ma 
sœur  et  Gabrielle.  J'oubliois  de  vous  dire  que  je  me  suis 
informé  de  M.  de  Sarrien  qui  n'a  point  trempé  dans  la  révolte. 


GLIV 


Au  camp  d'Hamal,  ce  15  août  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

L'armée  décampa  hier  pour  venir  du  côté  de  Tongres,  sa 
gauche  appuyée  à  Bédoé  et  sa  droite  à  Fraire  où  la  réserve 
a  sa  gauche.  M.  d'Estrées  s'est  reculé  aussi  et  a  sa  droite  à 

(1)  Marc- Antoine  de  Mauléon,  capitaine  au  régiment  d'Anjou-cavalerie, 
était  fils  de  Biaise  de  Mauléon,  baron  de  Nébias,  et  de  Gabriel  du  Vivier. 
Il  avait  un  frère,  Louis-Antoine,  ancien  capitaine  au  même  régiment, 
qui  était  devenu,  en  1740,  chanoine-comte  de  Lyon.  Leur  grand'mère 
paternelle  était  Thérèse  de  Lordat,  femme  de  Marc-Antoine  de  Mauléon- 
Nébias,  morte  en  1734. 


268  UN    PAGE   DE   LOUIS   XV 

Houtain  et  sa  gaucho  à  Heur-le-Romain.  Le  roi  est  logé  au 
château  d'Hamal;  il  voulut  voir  hier  marcher  toute  l'armée; 
il  alla  d'abord  voir  marcher  le  corps  de  M.  de  Glermont  qui 
se  mit  le  premier  en  mouvement  et  il  en  fit  l'arrière-garde 
avec  le  régiment  des  hulans  et  dragons  de  M.  le  Maréchal.  De 
là  il  vint  se  placer  sur  les  hauteurs  d'Heerderen  d'où  il  vit 
toute  l'armée  en  marche  sur  huit  colonnes;  il  vint  de  là  à 
Iongrebergh  et  ensuite  à  Hamal.  J'étois  de  garde  chez  lui 
avec  l'escadron;  ç'auroit  été  un  beau  coup  d'œil  sans  la  pous- 
sière qui  empêchoit  de  voir  à  son  aise.  Les  nouvelles  de  Berg- 
op-Zoom  sont  fort  bonnes;  on  compte  être  bientôt  maître 
de  tout  le  chemin  couvert.  Les  ennemis  ont  attaqué  un  village 
qui  s'appelle  Voudé,  où  ils  ont  été  repoussés  avec  une  perte 
considérable.  Je  suis  étonné  que  le  nom  de  Goas  ne  se  soit  pas 
trouvé  sur  la  liste  qu'on  vous  a  envoyée  des  morts  de  l'affaire 
d'Exilles,  sa  mort  n'est  que  trop  certaine.  Quant  au  gendarme 
de  Saint-Papoul,  il  vient  souvent  me  voir  et  M.  d'Ossun  m'a 
dit  qu'il  en  étoit  content.  M.  de  Mirepoix  et  M.  de  Richelieu 
partent  incessamment  pour  l'Italie;  on  dit  que  le  dernier  va 
à  Gênes.  Je  parlois  l'autre  jour  au  premier  de  mon  cousin  et 
il  me  dit  que  s'il  eût  resté  ici  il  l'auroit  pris  avec  lui;  peut-être 
étoit-ce  une  simple  politesse,  voyant  la  chose  impossible.  Il 
est  toujours  fâcheux  que  ces  deux  messieurs  quittent  la  cour, 
parce  que  cet  hiver  ils  eussent  demandé  une  compagnie  pour 
lui;  mais  M.  de  la  Fare  lui  reste.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 


CLV 


Au  camp  d'Hamal,  ce  20  août  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je   vois    par    une    lettre   du   3   de    mon   cher   père  que 
vous  aviez  été  incommodé  la  veille,   mais  qur  nous  aviez 
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bien  dormi,  ce  qui  m'a  rassuré;  je  ne  le  serai  cependant 
tout  à  fait  que  quand  j'aurai  reçu  de  vos  nouvelles  par 
vous-même;  en  attendant  je  me  flatte  que  cela  n'aura  pas 
eu  de  suites,  mais,  quand  on  est  aussi  éloigné  que  je  le  suis, 
on  ne  peut  se  refuser  quelque  inquiétude.  Le  siège  ne  va  pas 
trop  bien;  le  bulletin  d'hier  disoit  que  nous  avions  voulu  nous 
loger  sur  la  lunette  de  l'angle  saillant  et  que  nous  avions  été 
repoussés  avec  perte.  On  en  a  fait  une  grande  en  la  personne 
de  M.  de  Lorme,  habile  mineur  qui  a  été  tué.  Je  crois  que  l'on 
voudroit  n'avoir  pas  entrepris  ce  siège  où  l'on  perd  beaucoup 
de  monde  (1)  et  dont  le  succès  n'est  pas  assuré.  J'allai  hier 
dîner  chez  M.  de  Rochechouart,  qui  est  employé  au  corps 
de  M.  d'Estrées  et  qui  m'en  avoit  prié  plusieurs  fois.  Je  fus 
témoin  du  mouvement  que  fit  la  gauche  des  ennemis  composée 
des  Anglois,  qui  vint  se  camper,  la  droite  à  la  Bernive  et  la 
gauche  s'étendant  du  côté  de  Liège;  on  ne  voit  pas  trop  le  but 
de  ce  mouvement;  si  ce  n'est  de  se  rapprocher  de  leurs  sub- 
sistances; je  vis  à  ce  corps  le  chevalier  de  Glairac  qui  me  char- 
gea de  vous  assurer  de  ses  respects.  Le  guet  du  roi  partira  de- 
main pour  se  trouver  tout  rendu  en  cas  que  le  roi  parte  de 
bonne  heure;  au  reste  cela  ne  dit  rien.  M.  le  Premier,  qui  a  été 
incommodé,  est  parti  hier  pour  Paris.  Je  crois  que  mon  cher 
père  feroit  fort  bien  de  lui  écrire  à  présent  pour  lui  demander 
la  place  de  page  (2)  et  la  première  de  la  livrée;  il  convient  que 
ce  soit  lui  et  non  moi  qui  le  lui  demande;  il  peut  lui  rappeler 
dans  sa  lettre  que  je  la  lui  ai  demandée  de  bonne  heure.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  et 
d'embrasser  Gabrielle. 


(1)  Près  de  quatre-vingts  hommes  chaque  nuit. 

(2)  Pour  un  de  ses  frères,  Joseph-Gabriel-Saturnin  de  Lordat. 
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CLVI 


Au  camp  d'Hamal,  ce  30  août  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre  du  10  la  douleur  que  la 
mort  du  petit  chevalier  de  Gudanes  a  causée  au  père  et  à  la 
mère  et  je  n'en  suis  pas  surpris.  M.  de  la  Serre,  lieutenant- 
colonel  du  régiment,  m'a  dit  que  l'aîné  étoit  parti  de  Bruxelles 
et  qu'il  alloit  bien;  voilà  un  furieux  coup  pour  cette  famille. 
Je  vais  leur  écrire  pour  leur  en  marquer  mon  chagrin;  j'ai 
voulu  laisser  passer  la  première  douleur  pour  le  faire.  Quant 
au  petit  Chalabre,  il  y  a  du  temps  que  j'aurois  été  le  voir  s'il 
n'avoit  pas  été  avec  M.  de  Saint-Germain  à  Berg-op-Zoom, 
où  la  cavalerie  est,  je  crois,  fort  tranquille.  Les  nouvelles 
d'aujourd'hui  sont  bonnes;  nos  batteries  seront  demain  ou 
après  en  état  de  tirer;  il  est  bien  à  souhaiter  qu'on  s'assure 
comme  il  faut  du  terrain  où  on  les  établit.  Cette  entreprise 
souffre  encore  de  grandes  difficultés;  bien  des  gens  ont  douté 
du  succès  jusqu'à  présent,  mais  il  me  paroit  qu'on  commence 
à  en  espérer.  Pour  moi  je  suis  très  persuadé  que,  si  les  ennemis 
se  fussent  défendus  plus  vivement,  nous  aurions  bien  pu  y 
succomber.  Vous  me  demandez  si  je  connois  M.  de  Guerchy; 
je  le  connois  fort  et  lui  avois  recommandé  plusieurs  fois  M.  de 
Gudanes  qu'il  m'avoit  paru  aimer  beaucoup.  Je  vois  qu'il  y 
aura  fort  bonne  compagnie  aux  eaux;  j'en  suis  charmé  pour 
mon  père  et  pour  le  chevalier.  Je  suis  enchanté  que  ma  sœur 
se  porte  aussi  bien  que  vous  me  le  mandez,  dans  sa  grossesse; 
elle  m'a  écrit  et  se  loue  des  façons  de  son  mai  i;  en  liait  il  me 
paroit  qu'elle  se  comporte  comme  il  faut,  dont  je  suis  ou  ne 
peut  pas  plus  aise.  J'ai  l'honneur  (frire  avec  le  plus  profond 
respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissanec. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  el 
d'embrasser  Gabriel  le. 
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CLVII 


Au  camp  d'Hamal,  ce  3  septembre  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vois  par  votre  lettre  du  20  que  vous  avez  eu  une  incom- 
modité qui  vous  a  obligé  à  vous  purger  et  que  votre  médecine 
vous  a  fait  rejidre  des  matières  fort  corrompues;  je  vous  avoue- 
rai que  cela  m'inquiétoit;  mais  j'ai  été  rassuré  par  la  lettre 
de  ma  chère  mère  du  22,  par  laquelle  je  vois  que  cela  n'a  pas 
eu  de  suites  et  que  vous  n'aviez  besoin  que  d'être  purgé. 
Gela  m'a  beaucoup  soulagé  et,  quelque  plaisir  que  j'aie  à 
recevoir  de  vos  nouvelles,  j'étois  fort  fâché  que  vous  m'eus- 
siez écrit  le  jour  de  votre  médecine,  craignant  que  cela  ne 
vous  eût  incommodé.  Je  vous  prie,  mon  oncle,  de  vous  bien 
ménager  et  de  croire  que  je  ne  puis  être  tranquille  sans  cette 
assurance.  Les  dernières  nouvelles  sont  bonnes,  nos  batteries 
sont  enfin  établies  et  tirent  d'aujourd'hui  pour  battre  en  brèche 
la  demi-lune  et  le  corps  de  la  place.  Ce  qui  a  si  fort  retardé  cette 
besogne,  c'est  qu'on  a  voulu  bien  s'assurer  du  terrain  où  on 
les  établissoit.  Nous  avons  trente  deux  pièces  en  batterie. 
Il  y  a  lieu  de  croire  à  présent  que  cette  place  sera  bientôt  à 
nous.  On  dit  que  M.  de  Cumberland  veut  partir  pour  aller 
donner  une  bataille  dans  ce  pays-là,  mais  il  y  regardera  à 
deux  fois.  Je  vois  qu'il  y  a  grande  compagnie  à  la  Bastide 
et  ma  mère  me  mande  que  mon  père  et  le  chevalier  se  trouvent 
bien  des  eaux,  ce  qui  me  fait  grand  plaisir.  Les  nouvelles  de 
Paris  sont  que  la  paix  est  faite  entre  l'Espagne,  l'Angleterre,  le 
roi  de  Sardaigne  et  la  reine  de  Hongrie;  mais  l'ambassadeur 
le  nie  fortement;  si  cela  étoit,  la  nôtre  le  seroit  bientôt;  la  prise 
de  Berg-op-Zoom  pourra  y  fort  contribuer.  On  ne  parle  pas 
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encore  du  départ  du  roi,  il  ne  partira  vraisemblablement 
qu'après  le  siège.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect 
que  de  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  et 
mon  cher  père  quand  vous  lui  écrirez,  aussi  bien  que  mon  oncle 
l'abbé  et  d'embrasser  Gabrielle. 


GLVIII 


Au  camp  d'Hamal,  ce  8  septembre  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  25  par  laquelle  je  vois 
que  votre  santé  est  bien  rétablie;  vous  ne  pouvez  me  rien  man- 
der qui  me  fit  tant  de  plaisir.  Le  siège  de  Berg-op-Zoom  attire 
plus  que  jamais  l'attention  de  tout  le  monde;  les  batteries  qui 
dévoient  tirer,  à  ce  qu'on  assuroit  avant-hier,  n'ont  point  tiré; 
on  veut  être  sûr  de  sa  besogne  avant  de  commencer.  Les  enne- 
mis mirent  hier  le  feu  à  l'épaulement  d'une  de  nos  batteries; 
ils  ont  mis  deux  ou  trois  pieds  d'eau  dans  leurs  fossés,  ce  qui 
paroit  mettre  à  l'abri  de  la  mine  les  batteries  que  nous  avons 
sur  la  contrescarpe  du  corps  de  la  place;  je  vis  celles-là,  car 
l'eau  n'entre  point  dans  le  fossé  de  la  demi-lune.  Il  y  a  encore 
bien  de  l'ouvrage  avant  d'être  maître  de  la  place.  Tous  les 
bons  François  doivent  bien  souhaiter  que  ce  siège  réussisse, 
on  y  a  déjà  perdu  bien  du  inonde  et  on  y  en  perdra  bien  encore. 
Vous  paroissez  bien  aise  qu'on  ait  envoyé  là  M.  de  Lorme  : 
il  y  a  été  tué  et  c'est  une  grande  perte.  M.  du  Gravier,  de  l'ar- 
tillerie, l'a  été  aussi/Le roi,  qui  ne  se  trouve  pas  bien  dans  son 
château  d'Hamal,  à  cause  du  mauvais  air  provenant  des  fosses 
qui  l'entourent,  en  délogera  dimanche  ou  lundi  peur  aller 
loger  au  château  d'Heerts  près  de  la  Borohloënjon  croii  que 
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nous  n'en  resterons  pas  moins  où  nous  sommes,  cela  n'est  pas 
encore  décidé.  Vous  aviez  bien  jugé  que  nous  étions  ici  au 
fourrage  sec,  encore  sommes-nous  obligés  d'aller  le  chercher 
à  trois  lieues;  je  serai  demain  de  petite  escorte  pour  y  conduire 
la  troupe.  Je  vois  que  mon  cher  père  a  été  à  Rennes  (1)  prendre 
la  douche  pendant  quatre  jours;  je  ne  lui  ai  pas  écrit  aux  eaux, 
jugeant  que  vous  lui  faisiez  part  de  mes  lettres  et  c'est  la  même 
chose.  J'ai  été  fort  content  de  la  lettre  de  Gabriel  (2),  je  crois 
qu'il  seroit  temps  et  même  nécessaire  que  mon  cher  père 
écrivît  à  M.  le  Premier  pour  lui  demander  sa  place  pour  le 
1er  d'avril  et  qu'il  fût  le  premier  de  sa  livrée.  Je  crois  que  vous 
allez  reprendre  votre  bâtisse  et  que  vos  écuries  seront  bien 
avancées  cette  année.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Béon  qui  est 
malade  à  Gand;  mais  il  va  mieux  et  compte  en  être  bientôt 
quitte,  il  compte  aller  en  Languedoc  cet  hiver.  Je  finis  en  vous 
priant  de  m'aimer  toujours  et  de  me  croire  avec  le  plus  pro- 
fond respect...  .  L: 


GLIX 


Au  camp  d'Hamal,  ce  17  septembre  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

^  Le  roi  vient  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  prise  de  Berg-op- 
Zoom  (3).  Les  troupes  étoient  commandées  pour  monter  à 
l'assaut  depuis  deux  jours  en  nombre  considérable,  comme 
vous  pouvez  bien  croire.  Enfin  il  a  été  donné  hier  presque  en 
même  temps  à  la  demi-lune  et  au  corps  de  la  place  :  tout  ce  qui] 
étoit  dans  la  demi-lune  a  été  passé  au  fil  de  l'épée.  Les  enne- 

(1)  Rennes-les-Bains  au  diocèse  d'Alet. 

(2)  Joseph-Gabriel-Saturnin  de  Lordat,  frère  de  notre  page,  entré  à  la 
Petite  Ecurie  en  1748,  qui  devint  plus  tard  commandeur  de  Malte  d'Espa- 
lion.  Cf.  V Avant-propos. 

(3)  Le  16  septembre. 

18 
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mis,  nous  voyant  sur  la  brèche  du  bastion,  se  sont  retirés 
derrière  une  coupure  qu'ils  avoient  faite  à  la  gorge,  mais  nos 
grenadiers  ont  longé  les  faces  et  ont  forcé  les  portes  de  la  cou- 
pure. Il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  d'assaut  aussi  mal  sou- 
tenu; la  preuve  en  est  que  nous  n'y  avons  perdu  que  deux 
cents  hommes  et  que  les  ennemis  en  ont  perdu  deux  mille  au 
moins  (1).  Tout  le  monde  est  ici  dans  la  joie  :  cet  événement 
hâtera  le  départ  du  roi,  je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  cam- 
pagne soit  longue  après  ceci.  Je  vois  que  vous  ramassez  tou- 
jours une  grande  quantité  de  briques  pour  vos  voûtes,  je  juge 
qu'on  y  travaillera  pendant  l'hiver.  Je  vois  aussi  que  vous 
avez  écrit  à  M.  le  Premier  pour  le  petit  Gabriel,  ce  qui  me 
fait  plaisir.  J'ai  vu  hier  M.  de  Glairac  qui  est  employé  dans 
l'état-major  de  M.  d'Estrées,  mais  sans  appointements,  il  en 
fait  seulement  les  fonctions.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  Gabrielle. 


CLX 


Au  camp  d'Hamal,  ce  26'septembre  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Nous  voilà  fort  près  de  notre  départ;  le  roi  a  commencé  à 
dégarnir  un  peu  ceci  en  s'en  allant;  il  partit  samedi,  les  princes 
l'ont  suivi  le  lendemain.  On  dit  que  nous  partirons  d'ici  le  3 
d'octobre  et  que  nous  ne  séjournerons  que  fort  peu  d'ici  à 
Mons  où  nous  nous  séparons.  Je  vous  avoue  que  je  suis  fort 

(1)  Quatre  mille  hommes  dont  quinze  cents  prisonniers,  plus  dix-sept 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port.  Malgré  les  ordres  de  Lowoiulul  la  ville 
fut  pillée  et  saccagée. 
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aise  de  la  fin  de  cette  campagne  qui  a  été  fort  chère.  D'ailleurs 
nos  chevaux  dépérissent  ici  à  vue  d'œil;  nous  sommes  fournis 
au  magasin  depuis  longtemps,  nous  n'avons  que  six  places 
et  on  ne  trouve  pas  de  fourrage  à  acheter  comme  dans  des 
cantonnements.  Les  ennemis,  qui  étoient  de  l'autre  côté  de  la 
Meuse  ont  marché  du  côté  de  Bréda  et  de  Bois-le-Duc;  on 
dit  qu'il  y  a  eu  quelque  sédition  de  ce  côté-là.  Il  y  a  ici  une 
quantité  étonnante  de  dysenteries;  j'ai  été  menacé  mais  ce 
n'est  rien  présentement.  Je  vois  que  vous  avez  eu  M.  l'évêque 
de  Montpellier  (1)  quelques  jours  et  qu'il  est  parti  le  10  pour 
Montpellier.  Je  chercherai,  selon  ce  que  vous  me  mandez,  à 
me  faire  connoître  de  M.  de  Séchelles  (2);  c'est  un  homme  qui 
est  fort  estimé  dans  sa  besogne.  Je  ne  savois  pas  qu'il  fût 
si  fort  ami  du  chevalier  de  Beauteville;  je  suis  fort  fâché 
que  nous  n'ayons  pas  pu  nous  voir  de  toute  cette  campagne, 
on  m'a  dit  que  sa  blessure  n'étoit  rien,  dont  je  suis  fort  aise. 
Je  vous  quitte  pour  assister  à  la  réjouissance  qui  va  se  faire 
pour  la  prise  de  Berg-op-Zoom.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  mon  cher  père  et  ma  chère  mère  et 
mon  oncle  l'abbé  de  mes  respects  et  d'embrasser  mes  frères  et 
Gabrielle. 


GLXI 


A  Meerbeck,  ce  3  octobre  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Nous  sommes  partis  de  l'armée  quelques  jours  plus  tôt 
qu'on  n'avoit  cru,  et  nous  sommes  arrivés,  au  troisième  jour  de 

(1)  Georges-Lazare  Berger  de  Charancy  (1689-1748),  évêque  de  Saint- 
Papoul  en  mars  1735,  transféré  à  Montpellier  en  1738. 

(2)  Jean  Moreau  de  Séchelles  (1690-1760),  intendant  de  Flandre,  puis 
contrôleur  général. 
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marche,  dans  nos  cantonnements,  entre  Louvain  et  Bruxelles, 
aussi  bien  que  la  maison  du  roi.  Nous  avons  nos  huit  esca- 
drons à  Cbrtenbergj  Meerbeck  et  Everbeg,  où  nous  sommes 
t'oit  serrés,  nous  espérons  que  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps. 
L'armée  doit  s'être  repliée  aujourd'hui  sur  Saint-Tron  et  il  y 
a  apparence  que  dès  qu'elle  approchera  d'ici  nous  prendrons 
tout  à  fait  notre  parti.  Je  le  souhaite  fort,  car  nous  sommes 
bien  mal  pour  les  fourrages  et  il  nous  en  coûte  beaucoup  d'ar- 
gent pour  nourrir  nos  chevaux.  Nous  n'avons  point  ici  des 
nouvelles  de  Lille,  mais  nous  entendons  le  canon.  Je  vois  par 
la  lettre  que  mon  cher  père  m'a  écrite  qu'il  se  trouve  bien  des 
eaux,  aussi  bien  que  le  chevalier,  mais  je  vois  que  sa  fluxion 
sur  les  mâchoires  n'a  pas  disparu.  Je  vois  que  vous  avez  à 
Bram  mon  oncle  l'abbé  bien  portant,  je  participe  à  votre  joie 
et  je  voudrois  bien  en  être  de  moitié.  Il  doit  être  content  de  vos 
écuries  qui  avancent,  à  ce  qui  me  paroit,  assez  vite.  Mon  cher 
père  me  mande  que  M.  de  Ghâteauverdun  est  arrivé  à  Gudanes 
et  que  son  poignet  ne  va  pas  trop  bien;  j'ai  reçu  du  père  une 
lettre  fort  polie.  Je  finis  en  vous  priant  de  m'aimer  toujours 
et  de  me  croire  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnoissancc... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  mon  oncle  l'abbé  et  d'embrasser  pour  moi  mes 
frères  et  Gabrielle. 


CLII 


A  Paris,  ce  9  octobre  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  mets  la  main  à  la  plume  en  arrivant  à  Paris  pour  iv- 
pondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
du  20  septembre  et  que  je  reçus  la  veille  de  mon  départ  de  nos 
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derniers  cantonnements  entre  Bruxelles  et  Louvain.  Je  partis 
le  7  de  Hal  et  je  suis  arrivé  ce  soir  à  sept  heures.  Je  prendrai 
demain  l'air  du  bureau  et,  dès  que  nos  arrangements  seront 
faits,  j'irai  à  la  cour  où  je  serai  le  moins  de  temps  que  je  pour- 
rai pour  aller  en  Languedoc.  Je  ne  sais  encore  comment  je 
m'en  irai,  n'ayant  pas  de  chaise  ici.  Si  je  trouve  quelqu'un  qui 
ait  une  chaise  à  deux  et  qui  aille  à  Toulouse,  je  tâcherai  d'en 
profiter,  sinon  je  prendrai  la  messagerie  que  je  trouverai  bien 
lente  par  l'impatience  où  je  serai  de  vous  voir  et  toute  la 
famille.  J'ai  envoyé  en  arrivant  chez  l'abbé  Dolmières  qu'on 
m'a  dit  être  ici,  mais  non  chez  lui  :  je  l'ai  fait  prier  de  passer 
chez  moi  ce  soir  s'il  en  avoit  le  temps;  je  juge  que  la  famille  lui 
adressera  mes  lettres.  Je  finis  en  vous  priant  de  m'aimer  tou- 
jours et  de  me  croire  avec  autant  de  respect  que  de  reconnois- 
sance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  mon  oncle  et  d'embrasser  mes  frères  et  sœurs. 


glxii: 


A  Paris,  ce  11  octobre  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  suis  ici  pour  trois  ou  quatre  jours  encore.  Le  roi  étant  à 
Choisy,  je  ne  puis  aller  à  Versailles,  ne  lui  ayant  pas  fait  ma 
révérence.  Il  en  partira  samedi  pour  Fontainebleau.  Comme  il 
y  a  des  soupçons  de  grossesse  pour  Mme  la  Dauphine,  elle 
n'ira  pas  à  Fontainebleau,  non  plus  que  M.  le  Dauphin,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  bientôt  des  certitudes  du  contraire.  Cela 
fera  un  vide  à  la  cour  et  j'irai,  à  mon  retour  de  Fontainebleau, 
un  jour  à  Versailles  leur  faire  ma  révérence.  J'ai  dîné  aujour- 
d'hui chez  M.  et  Mme  de  Gardouch  (1),  qui  m'ont  fait  mille 

(1)  Père  et  mère  du  marquis  de  Bélesta. 
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amitiés,  j'y  ai  vu  M.  de  la  Fage  qui  pourra  bien  me  faire  trouver 
une  occasion  pour  m'en  aller.  M.  l'abbé  Grifîet  ayant  la  chaise 
de  M.  de  Comère  à  renvoyer  à  Toulouse,  il  m'a  promis  de  lui 
en  parler  et  je  regarderai  cela  comme  quelque  chose  de  fort 
heureux,  puisque  cela  avancera  le  plaisir  que  j'aurai  de  vous 
embrasser.  Au  reste,  je  passai  hier  chez  M.  le  Premier,  il  ne 
me  fut  pas  possible  de  le  voir  et  il  est  parti  aujourd'hui  pour 
Armainvilliers,  mais  j'espère  le  joindre  à  Fontainebleau  et  lui 
parler  de  la  place  en  question.  C'est  un  homme  à  qui  il  faut 
arracher  les  paroles  avec  un  tire-bourre.  L'abbé  Dolmières 
que  j'ai  été  voir  ce  soir  et  qui  vint  me  voir  hier  avec  M.  d'Al- 
zau,  m'a  dit  qu'il  n'en  avoit  pas  pu  tirer  ni  oui  ni  non  quant  à 
la  primauté  de  la  livrée  et  je  n'en  suis  pas  étonné.  Il  m'a  beau- 
coup parlé  de  l'abbé,  dont  il  est  fort  content;  il  en  espère  beau- 
coup et  je  vois  qu'il  s'y  intéresse  fort,  il  a  pour  lui  des  vues 
fort  étendues  qui  sont  judicieuses  et  fondées;  nous  en  parle- 
rons à  Bram.  Mais  en  attendant  je  tâcherai  de  voir  M.  l'évêque 
de  Mirepoix  ici  et  d'en  tirer  quelque  chose;  on  dit  qu'il  n'ira 
pas  à  Fontainebleau  parce  qu'il  est  incommodé.  J'ai  été  voir 
aujourd'hui  M.  de  Bonac  qui  se  porte  bien,  malgré  son  acci- 
dent (1),  et  qui  m'a  présenté  à  sa  femme  que  je  ne  connoissois 
pas  encore;  il  m'a  parlé  d'une  aventure  arrivée  à  M.  le  chevalier 
de  Lordat  assez  singulière;  je  n'en  puis  pas  juger  n'en  ayant 
entendu  parler  qu'à  lui;  il  va  faire  entrer  son  petit  frère  abbé  (2) 
à  la  communauté  des  philosophes  de  Saint-Sulpice;  cet  enfant 
me  paroit  avoir  de  l'esprit.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
profond  respect,  etc.. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  mon  oncle  l'abbé  et  d'embrasser  pour  moi  mes 
frères  et  sœurs.  Je  juge  que  ma  sœur  est  à  Bram. 

(1)  Il  avait  eu  la  cuisse  emportée  à  Lawfeld. 

(2)  Jean-Louis  d'Usson  de  Bonac,  né  en  1734,  de  Jean-Louis  marquis  do 
Bonac  et  de  Françoise-Marie  de  Gontant-Biron,  d'abord  vicaire  général 
de  Bourges,  puis  évêque  d'Agen  le  1er  novembre  1767,  député  aux  Etats- 
généraux,  refusa  le  premier  le  serment  schismatique,  émigra  <'t  ne  donna 
sa  démission  qu'en  1815,  mort  en  1821»  aumônier  de  Louis  XVIII, 
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GLXIV 


A  Fontainebleau,  ce  22  octobre  1747. 


Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

%,Vous  aurez  été  surpris  de  mon  silence  pendant  quelques 
jours,  mais  en  vérité  je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi;  vous 
savez  que  c'est  l'ordinaire  les  premiers  jours  qu'on  arrive  à  la 
cour.  L'abbé  Dolmières  m'a  remis  votre  lettre  du  8  par  la- 
quelle je  vois  que  vous  m'en  aviez  écrit  une  le  29  où  vous  me 
mandiez  de  prendre  de  lui  cinq  cents  livres,  dont  je  vous  re- 
mercie fort,  et  bien  d'autres  choses  encore;  elle  ne  m'est  pas 
parvenue.  Je  suis  ici  depuis  mardi.  Le  voyage  que  j'ai  fait  à 
Versailles  me  devient  inutile  parce  que  Mme  la  Dauphine  n'est 
point  grosse  comme  on  l'avoit  cru,  et  elle  vient  ici  avec  M.  le 
Dauphin  mardi.  Le  roi  m'a  assez  bien  reçu  et  m'a  demandé  si 
j'allois  encore  cette  année  en  Languedoc;  je  lui  ai  dit  que  je 
partirais  dans  une  quinzaine  de  jours  et  que  je  profiterois  de 
ce  temps-là  pour  lui  faire  ma  cour.  M.  le  Premier  est  toujours 
à  Armainvilliers  et  on  dit'qu'il  ne  viendra  ici  que  dans  les  der- 
niers jours  du  voyage,  auquel  cas  je  ne  le  verrai  pas;  cela  est 
assez  fâcheux.  On  dit  que  M.  l'évêque  de  Mirepoix  y  viendra, 
je  tâcherai  de  le  voir,  ce  que  je  ne  pus  pas  faire  à  Paris;  mais 
j'y  vis  l'abbé  d'Hélyot  qui  se  rejeta  sur  la  jeunesse  de  mon 
frère.  Il  est  entré  au  grand  séminaire,  mais  je  n'ai  pu  le  voir 
parce  qu'ils  sont  à  la  campagne.  J'ai  vu  ici  M.  d'Argenson  et 
M.  le  cardinal  de  Tencin  qui  m'ont  bien  reçu;  je  dîne  aujour- 
d'hui chez  le  premier.  La  chaise  que  M.  Griffet  devoit  renvoyer 
à  M.  de  Comère  a  manqué  parce  qu'il  avoit  trouvé  une  autre 
commodité  et  qu'elle  étoit  partie.  M.  de  la  Fage  s'étoit  chargé 
de  m'en  trouver  une  autre,  je  le  verrai  ici  et  en  saurai  la  déci- 
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sion.  Je  vois  que  vous  avez  grande  compagnie  chez  vous,  ce 
qui  me  fait  grand  plaisir,  car  je  sais  que  cela  vous  en  fait.  Je 
suis  charmé  de  ce  que  vous  me  mandez  de  Mme  de  Bruyères; 
M.  de  Montmorin  (1)  arrivera  ici  bientôt,  je  le  connois  et  le  (2) 
lui  recommanderai.  J'ai  vu  ici  MM.  d'Alzau  et  de  Cavanac  qui 
se  portent  bien;  ils  comptent  sortir  au  mois  d'avril  et  font  bien. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
parfaite  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes~respects  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  mon  oncle  l'abbé  et  d'embrasser  mes  frères  et 
sœurs. 


CLXV 


A  Fontainebleau,  ce  3  novembre  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

M.  l'abbé  Dolmières  m'a  remis  votre  dernière  du  22  où  je 
vois  avec  chagrin  que  mon  oncle  l'abbé  se  sent  menacé  d'une 
attaque  de  goutte;  cette  vilaine  maladie  ne  lui  donne  guère  de 
repos.  Je  vois  qu'il  faut  que  je  renonce  à  voir  M.  le  Premier;  on 
dit  qu'il  ne  viendra  ici  que  dans  les  derniers  jours  du  voyage, 
je  prendrai  le  parti  de  lui  écrire  pour  savoir  sa  réponse  déci- 
sive. Je  ne  pourrai  voir  M.  l'abbé  Dolmières  qu'à  son  retour  de 
la  campagne  où  il  est  allé  pour  deux  ou  trois  jours.  J'ai  vu  plu- 
sieurs fois  ici  M.  de  la  Fare,  il  m'a  fort  promis  de  s'employer 
pour  mon  cousin  comme  je  crois  vous  l'avoir  mandé.  Vous 
êtes  surpris  que  je  ne  vous  aie  rien  dit  de  M.  Gastanier  et  de 

(1)  Jean-Baptiste-François  de  Montmorin  de  Saint-Hérem,  gouverneur 
et  capitaine  des  chasses  de  Fontainebleau,  maréchal  de  camp  en  1745,  lieu- 
tenant-général en  1748,  avait  épousé  le  15  février  1724  Constante-  Louise- 
Adélaïde  le  Valois  de  Villette,  fille  du  second  lit  du  marquis  de  Villette. 
le  père  de  Mme  de  Caylus,  et  de  Marie-Claire  Deschamps  de  Mursilly,  qui 
devint  plus  tard  vicomtesse  de  Bolingbroke. 

(2)  Le  fils  de  Mme  de  Bruyères. 
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Mme  d'Auriac,  vous  jugez  bien  que  j'ai  été  les  voir  souvent, 
ils  se  portent  fort  bien.  M.  d'Auriac  est  ici  depuis  quelque 
temps,  je  le  vois  souvent  chez  Mme  de  Chalmazel;  il  m'a  fait 
le  détail  d'une  affaire  qui  vous  pourra  intéresser  au  sujet  de  la 
baronnie  de  Clermont  (1),  à  présent  de  Bram,  et  dont  je  vous 
rendrai  compte  en  arrivant  chez  vous.  Vous  me  demandez  où 
la  gendarmerie  est  allée  en  quartier;  elle  est  auprès  de  Châlons 
comme  l'année  passée.  On  ne  parle  pas  ici  de  promotion,  ce- 
pendant on  est  persuadé  qu'il  y  en  aura  une.  Je  vois  que  ma 
sœur  vous  a  resté  plus  longtemps  qu'elle  n'avoit  compté  à 
cause  du  voyage  de  ma  mère  à  Gudanes;  je  suis  charmé  de 
voir  que  sa  grossesse  est  heureuse.  Vos  écuries  avancent  fort 
à  ce  que  je  vois;  je  suis  surpris  que  la  pierre  vous  ait  manqué, 
il  y  en  avoit  une  belle  provision  quand  je  partis.  Dès  que  je 
serai  à  Paris,  je  ferai  votre  commission  pour  les  lancettes.  Il 
n'y  a  rien  de  nouveau  à  vous  mander  si  ce  n'est  que  la  reine 
qui  est  incommodée  s'en  retourne  mardi  à  Versailles  aussi  bien 
que  Mesdames.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  vive  reconnoissance... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mon  respect  mon  cher  père,  ma 
chère  mère  et  mon  oncle  l'abbé  et  d'embrasser  mes  frères  et 
sœurs. 

CLXVI 

A  Paris,  ce  9  novembre  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  viens  d'arriver  de  Fontainebleau  dans  le  moment  et  je 
vous  écris  au  plus  tôt  pour  vous  en  donner  avis  et  vous  dire 

(1)  Clermont- Lodève  (Hérault).  Le  comte  de  Lordat,  destinataire  de  ces 
lettres,  avait  acheté  le  20  septembre  1719  le  droit  d'entrée  aux  Etats  de 
Languedoc,  qui  était  attaché  à  cette  terre,  de  Jeanne-Thérèse-Pélagie 
d'Albert  de  Luynes,  veuve  de  Louis-Guillaume  de  Castelnau-Lodève,  der- 
nier marquis  de  Saissac,  et  l'avait  fait  transporter  sur  sa  terre  et  baronnie 
de  Bram,  par  lettres-patentes  du  mois  d'octobre  de  la  même  année. 
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que  je  compte  être  à  Bram  dans  peu  de  jours  au  moyen  d'une 
chaise  que  M.  de  la  Fage  m'a  trouvée  à  ramener  dans  ce  pays-là 
au  défaut  de  celle  de  M.  Griffet  qui  m'a  manqué  comme  je 
crois  vous  l'avoir  mandé;  c'est  M.  de  Gardouch  qui  m'a  mandé 
à  Fontainebleau  que  celle-ci  ne  me  manqueroit  pas.  Je  viens 
d'envoyer  chez  lui  tout  à  l'heure  pour  voir  s'il  l'a  envoyé  cher- 
cher comme  il  me  l'a  promis.  Je  m'acquitterai  des  commis- 
sions que  vous  me  donnez  ainsi  que  pour  mon  oncle.  Au  reste 
je  ne  puis  pas  savoir  le  jour  que  je  partirai  d'ici,  ne  faisant  que 
d'arriver,  mais  je  le  saurai  demain  ou  après.  J'ai  ouvert,  comme 
M.  de  Bruyères  le  souhait  oit,  le  paquet  qu'il  avoit  adressé  à 
l'abbé  Dolmières  pour  son  fils  qui  est  resté  malade;  il  devoit 
remettre  plusieurs  lettres  incluses  dans  le  paquet  lui-même, 
mais  n'en  ayant  pas  de  nouvelles,  j'ai  pris  la  lettre  pour  M.  de 
la  Fare  et  celle  pour  M.  de  Bernage  que  je  lui  rendrai  ici.  J'ai 
donné  à  M.  de  la  Fare  celle  qui  étoit  pour  lui  et  il  m'a  dit  qu'il 
alloit  agir  sans  attendre  l'arrivée  de  mon  cousin.  L'abbé  Dol- 
mières se  charge  de  remettre  les  autres  s'il  n'arrive  pas  bientôt. 
Je  vous  prie  de  rendre  compte  de  ceci  à  mon  oncle  de  Bruyères. 
Je  suis  fort  inquiet  de  Béon;  il  m'avoit  écrit  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne qu'il  étoit  malade  à  Gand,  mais  qu'il  comptoit  partir 
au  plus  tôt  pour  Paris  et  de  là  pour  le  Languedoc;  il  n'est  pas 
encore  arrivé;  je  crains  que  sa  maladie  n'ait  eu  des  suites.  J'ai 
vu  M.l'évêque  de  Mirepoix  à  Fontainebleau,  je  vous  rendrai 
compte  à  mon  arrivée  à  Bram  de  ma  conversation  avec  lui. 
Pour  M.  le  Premier  je  n'ai  pu  le  voir  puisqu'il  n'est  pas  venu  à 
la  cour;  M.  l'abbé  Dolmières  l'y  verra  quand  il  sera  arrivé 
et  pourra  lui  parler.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma  chère  mère  et 
mon  cher  oncle  et  d'embrasser  pour  moi  mes  frères  et  sœurs. 
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GLXVII 


A  Paris,  ce  10  novembre  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

§5  L'abbé  Dolmières  m'a  envoyé  de  Fontainebleau  aujourd'hui 
votre  lettre  du  31  commune  pour  nous  deux,  avec  celle  que 
vous  m'aviez  annoncée  de  M.  de  Bruyères.  J'avois  prévenu  ce 
qu'il  me  marque  et  ouvert  le  paquet  en  questionne  mandai 
hier  à  mon  cher  père  en  arrivant  ici  ce  qui  en  étoit;  je  remet- 
trai la  lettre  de  M.  de  Bernage.  L'abbé  Dolmières  m'a  promis 
d'agir  fortement  là-bas  et  je  le  lui  écrirai  encore  demain  pour  le 
réchauffer;  il  est  bien  à  souhaiter  que  cette  affaire  réussisse. 
J'ai  été  aujourd'hui  au  séminaire  voir  l'abbé  (1)  avec  qui  j'ai 
été  une  heure  chez  M.  Couturier;  ils  me  paroissent  fort  bien 
ensemble;  je  l'ai  trouvé  grandi.  J'ai  demandé  mon  cousin  (2), 
l'abbé  a  été  le  chercher,  il  étoit  sorti  et  je  n'ai  pas  pu  le  voir. 
Je  vois  que  vous  souhaiteriez  que  j'allasse  à  Armainvilliers  et 
moi  aussi.  Mais,  outre  que  je  ne  sais  pas  si  cela  feroit  plaisir  à 
M.  le  Premier,  c'est  un  voyage  assez  difficile  à  arranger  à  cause 
de  l'éloignement.  Je  prendrai  un  milieu,  je  vais  écrire  à  M.  le 
Premier  que  vous  m'avez  écrit  ne  savoir  à  quoi  vous  en  tenir 
pour  mon  frère  et  chargé  de  prendre  ses  ordres,  mais  que, 
n'ayant  pu  le  voir,  j'ai  pris  le  parti  de  lui  écrire  et  il  ne  pourra 
s'empêcher  là-dessus  de  répondre  à  vous  ou  à  moi.  D'ailleurs 
l'abbé  Dolmières  lui  parlera  à  son  arrivée  à  la  cour.  Au  reste 
j'ai  ici  la  chaise  en  question;  c'est  pour  la  faire  remettre  à 
M.:£ Soulier  maître,  chirurgien  à  Montpellier;  nous  trouverons 
bien  quelque  commodité  pour  cela;  le  train  en  est  assez  bon.  On 

(1)  Son  frère  Ignace  avait  été  admis  en  théologie  le  4  octobre  précédent. 

(2)  L'abbé  de  Chalabre. 
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m'a  appris  aujourd'hui  que  le  roi  avoit  fait  hier  maréchaux 
de  France  MM.  de  la  Mothe  (1),  de  Clermont-Tonnerre  et  de 
Laval-Montmorency  (2). 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect... 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère  et  d'embrasser  mes  frères  et  sœurs. 

(1)  Louis-Charles,  comte  puis  marquis  de  la  Mothe-Houdancourt 
(1687-1755),  nommé  maréchal  de  France  le  17  septembre  1747. 

(2)  Guy-André-Pierre  de  Montmorency-Laval  (1723-1798). 


APPENDICE 


Lettres  de  l'abbé  Dolmières.  vicaire  général  du  cardinal  de 
Tencin,  à  M.  le  comte  de  Lordat  de  Bram,  brigadier  des 
armées  du  roi. 

(1744-1747) 


L'abbé  Jacques  Dolmières  était  né  à  Montréal,  petite  ville 
du  diocèse  de  Carcassonne,  voisine  de  Bram,  en  1694  ou  1695. 
Le  comte  Louis  de  Lordat,  qui,  suivant  un  usage  assez 
répandu  alors,  avait  été  chanoine  de  la  collégiale  de  Montréal 
dès  l'âge  de  douze  ans,  avant  d'entrer  aux  pages,  se  souvint 
toujours  (1)  de  son  apprentissage  de  la  vie  ecclésiastique  qu'il 
devait  tôt  abandonner,  et  nul  doute  qu'il  n'ait  pris  soin  de 
l'éducation  du  jeune  Dolmières  en  qui  il  avait  remarqué  les 
signes  d'une  intelligence  précoce.  L'abbé  de  Lordat,  frère  du 
comte,  qui  débuta  également  par  être  doyen  du  même  Cha- 
pitre (1702),  s'intéressa  aussi  à  la  fortune  de  ce  protégé  de  sa 
famille.  En  tout  cas  c'est  à  lui  que  Jacques  Dolmières,  devenu 
prêtre,  dut  la  cure  de  Sainte-Eulalie,  dont  la  collation  appar- 
tenait à  l'abbé  de  Montolieu.  Aussi  garda-t-il  toujours  envers 
les  Lordat,  l'abbé  surtout  qu'il  appelait  son  premier  bienfai- 
teur, une  reconnaissance  touchante,  mêlée  d'affection  et  de 
respect. 

De  petit  curé  de  village,  Dolmières  parvint  (1728),  encore 

(1)  Son  testament  contient  des  libéralités  assez  considérables  faites  au 
chapitre  de  Montréal  ou  par  son  entremise  aux  pauvres,  aux  garçons  à- 
élever,  aux  jeunes  filles  à  marier. 
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très  jeune,  à  la  dignité  de  vicaire  général  de  l'évêque  de  Car- 
cassonne,  le  pieux  Rochebonne.  Celui-ci  lui  donna,  à  ses  der- 
niers moments,  une  nouvelle  preuve  de  confiance  en  le  nom- 
mant son  exécuteur  testamentaire.  Il  lui  léguait  en  outre  «  un 
calice  en  vermeil,  la  croix  et  les  deux  chandeliers  d'argent  de 
sa  chapelle,  deux  couverts  d'argent  complets,  avec  un  de  ses 
grands  lits  aurore  en  coutiline  entièrement  garni  et  six  des 
meilleurs  fauteuils  de  sa  chambre  ». 

Nous  perdons  ensuite  la  trace  de  l'abbé  Dolmières  jusqu'au 
moment  où  nous  le  retrouvons  vicaire  général  du  cardinal  d" 
Tencin,  archevêque  de  Lyon,  dont  le  prédécesseur  était 
Charles  François  de  Rochebonne,  frère  de  l'évêque  de  Carcas- 
sonne.  A  la  mort  du  cardinal  (1758)  l'ancien  curé  de  Sainte- 
Eulalie  revint,  pour  s'y  fixer,  à  sa  ville  natale,  où  il  se  fit 
estimer  et  aimer  pour  sa  charité.  Dès  son  arrivée  il  donna  au 
Chapitre  sa  bibliothèque  estimée  mille  livres.  Il  contribua 
aussi  pour  une  large  part  à  la  création  des  écoles  chrétiennes 
de  garçons  et  de  filles  de  sa  paroisse. 

Il  n'eut  pas  la  douleur  de  survivre  au  jeune  vicomte  dont  il 
avait  applaudi  les  rapides  succès,  et  mourut  à  Montréal  le 
12  novembre  1762.  Il  fut  enterré  le  lendemain  par  le  Chapitre 
dans  le  cimetière.  Sa  pierre  tombale,  qui  s'y  voit  encore, 
rappelle  qu'il  fut  «  autrefois  chanoine  et  précenteur  de  cette 
église  et  fondateur  des  Sœurs  de  la  Charité  ». 

Tout  donc  nous  porte  à  croire  que  l'abbé  Dolmières  accom- 
plit consciencieusement  ses  devoirs  de  prêtre,  à  une  époque  où 
l'on  s'est  habitué  trop  longtemps  à  ne  voir  que  des  abbés 
mondains  dans  le  clergé  qui  vivait  à  la  cour. 

De  la  cour  il  en  était  bien,  il  en  savait  les  usages  et  il  en 
parlait  la  langue,  ce  méridional,  d'origine  modeste,  que  ses 
talents  avaient  poussé  aux  honneurs.  Fidèle  compagnon  du 
cardinal  de  Tencin,  il  partageait  son  influence.  Le  jeune 
Lordat  remarque  que,  dès  qu'il  arrivait  à  Versailles,  il  ne 
manquait  pas  d'aller  faire  sa  révérence  à  Mesdames,  filles  de 
Louis  XV,  dont  il  avait  les  bonnes  grâces.  Il  fréquentait  les 
plus  grands  seigneurs  et  se  tenait  au  courant  de  toutes  les 
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nouvelles.  A  ce  titre  nous  intéressent  ces  courts  bulletins 
qu'il  envoyait  chaque  semaine  en  Languedoc,  non  sans  jeter 
un  regard  d'envie  sur  le  pays  où  il  avait  laissé  sa  vieille  mère. 
Lui  non  plus  ne  fait  pas  de  littérature  :  son  style  est  négligé 
et  son  orthographe  défectueuse.  Mais  il  apporte  sa  petite  con- 
tribution à  l'histoire  anecdotique  du  temps.  C'est  ce  qui  nous 
a  engagés  à  reproduire  ses  lettres  à  la  suite  de  celles  du  page, 
dont  elles  forment  le  corollaire.  L'abbé  Dolmières  méritait 
bien  de  revivre  en  compagnie  de  celui  pour  lequel  il  profes- 
sait une  admiration  si  simple  et,  selon  toute  apparence,  si 
justifiée. 


Paris,  le  27  octobre  1744.        ] 

Je  réponds,  Monsieur,  à  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  15  et 
cela  tout  de  ma  main  pour  effacer  l'impression  que  peut  vous  avoir 
causée  la  nouvelle  de  M.  le  vicomte  que  j'étois  incommodé,  et  dont 
vous  n'aurez  pas  sans  doute  parlé  pour  éviter  des  inquiétudes  à 
mes  pauvres  parents.  Je  ne  fus  pas  la  semaine  passée  à  Versailles 
parce  qu'on  a  exigé  que  je  me  purgeasse  à  la  suite  d'une  diarrhée 
dont  je  suis  parfaitement  guéri.  Je  montrerai  demain  à  M.  le  vicomte 
que  je  me  porte  au  mieux,  nous  allons  demain  à  Versailles  avec 
M.  le  Cardinal. 

M.  du  Chiron  m'a  envoyé  votre  ordonnance,  et  je  suis  si  impatient 
de  vous  faire  tenir  votre  argent  que,  si  vous  attendez  trop  longtemps 
à  m'envoyer  votre  quittance,  je  prendrai  d'autres  mesures  pour  que 
vous  ayez  plus  tôt  la  satisfaction  d'être  payé.  J'attends  avec  la 
même  impatience  l'arrivée  du  petit  abbé  à  qui  il  coûtera  pour 
s'entretenir  à  SainL-Nicolas-du-Chardonnet  500  livres  (1). 

Vous  savez  comme  je  vous  parle  vrai;  vous  devez  être  parfaite- 
ment tranquille  sur  ce  que  vous  a  marqué  M.  le  vicomte.  Il  fut 
aussi  étonné  que  vous  le  fûtes  d'apprendre  la  résolution  de  M.  le 
Premier  et,  si  quelque  chose  le  console  de  rester  premier  page, 
c'est  que  le  roi  ira  sûrement  à  la  guerre  l'année  prochaine  et  qu'il 
l'y  suivra,  sans  quoi  j'aurois  eu  de  la  peine  à  lui  faire  goûter  ce 
parti,  dont  il  n'est  pas  surprenant  que  M.  le  Premier  ne  m'en  ait 
pas  parlé  parce  que  je  ne  l'ai  vu  que  très  peu  à  Metz,  il  étoit  toujours 

(1)  Il  alla  à  Saint-Sulpice  et  non  à  Saint-Nicolas  du  Chardonnet. 
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auprès  du  roi,  et  que  moi  j'étois  plus  occupé  que  vous  ne  croyez. 
Quand  il  sera  de  retour  à  Versailles  je  vous  garantis  d'avance  qu'il 
me  confirmera  dans  l'opinion  où  je  suis  que  c'est  de  lui-même 
uniquement  qu'il  a  fait  ces  arrangements  et  nullement  par  l'insti- 
gation de  qui  que  ce  soit,  pas  même  de  M.  de  Joncy  qui  en  a  été 
surpris.  Encore  une  fois  n'ayez  nulle  inquiétude  là-dessus.  Comme 
aussi  si  vous  ne  recevez  pas  si  souvent  de  mes  lettres;  en  vérité 
quoi  que  vous  disiez  qu'on  a  toujours  une  demi-heure,  cela  souvent 
n'est  pas  possible,  quelque  bonne  intention  qu'on  ait.  Je  grondai 
bien  cependant  hier  le  cher  syndic  de  la  province  qui  vint  me  voir  et 
qui  part  après-demain;  il  m'a  dit  vous  avoir  acheté  votre  cire 
d'Espagne  et  qu'il  se  justifieroit  auprès  de  vous  de  son  silence. 
Croirez-vous  que  je  n'ai  pu  voir  encore  M.  Castanier,  quoiqu'il 
me  fait  l'honneur  de  me  venir  voir?  Je  reçois  des  lettres  par  cen- 
taines, outre  cela  la  besogne  doit  aller  et  je  n'aime  rien  de  laisser 
en  arrière.  Dans  le  moment  que  je  vous  parle  ma  chambre  est  pleine 
des  gens  à  qui  je  dois  des  égards,  mais  je  soufîrirois  davantage  de 
laisser  partir  ce  courrier  sans  vous  écrire  et  sans  vous  assurer  de 
mon  respect  tendre  et  profond. 


Paris,  le  7  novembre  1744. 

Je  suis  tout  essoufflé,  Monsieur,  parce  que  je  ne  voudrois  pas 
manquer  le  courrier  pour  vous  faire  tenir  le  mandement  que  vous 
souhaitez.  On  m'a  assuré  que  M.  Lamouroux  étoit  parti.  Il  a  fallu 
faire  plusieurs  courses  parce  que  vous  avez  envoyé  la  quittance  de 
la  capitation  de  1744,  au  lieu  d'envoyer  celle  de  1743.  Il  est  né- 
cessaire que  vous  me  l'envoyiez  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez  et 
M.  Thomas  me  remettra  les  trois  cent  trente  livres  qui  vous  seront 
dues  encore,  il  a  fallu  prendre  cet  arrangement.  D'ailleurs  il  est  né- 
cessaire que  vous  m'envoyiez  une  copie  collationnée  de  vos  provi- 
sions parce  que  M.  Thomas  est  un  receveur  nouveau  qui  est  en 
exercice  et  qu'il  faut  qu'il  ait  ses  pièces  en  forme. 

Je  n'ai  pas  le  temps  que  de  vous  assurer  de  mes  respects  et  à 
toute  la  case. 


Paris,  le  9  novembre  1744. 

La  lettre  dernière  dont  vous  m'honorez  est  du  29  octobre. 
Elle  n'exigeroit  pas  une  réponse  si  prompte  surtout  après  voua 
avoir  mandé  votre  mandement  po*ur  toucher  ce  qui  vous  est  dû 
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et  qui  ne  m'a  donné  de  la  peine  que  parce  que  vous  ne  m'avez  pas 
envoyé  la  quittance  de  la  capitation  qu'il  falloit,  ni  l'expédition 
nécessaire  pour  M.  Thomas,  trésorier  :  vous  savez  qu'il  tient  en 
dépôt  trois  cents  quelques  livres  qui  vous  sont  dues. 

Vous  me  marquerez  si  c'est  la  quittance  de  1744  ou  de  1743  que 
je  dois  remettre  à  M.  Martin.  M.  Castanier,  l'oncle,  sort  d'ici;  il 
vint  encore  hier  et  se  porte  à  merveille  et  attend  avec  grande  im- 
patience M.  son  neveu. 

J'ai  vu  M.  l'abbé  Couturier  qui  m'a  promis  monts  et  merveilles 
concernant  l'éducation  du  petit  abbé.  Voici  une  nouvelle  bien  in- 
téressante pour  votre  cœur.  M.  de  Villeneufve,  votre  bon  ami,  fut 
déclaré  avant-hier  ministre  des  affaires  étrangères;  il  arrive  ici 
dit-on.  demain.  J'irai  lui  porter  de  bon  cœur  vos  compliments  et 
les  miens;  faites  aussi,  s'il  vous  plait,  quelque  commémoraison 
de  moi  auprès  de  M.  l'évêque  de  Viviers. 

Laissez  venir  la  cour  à  Versailles  et  vous  verrez  que  je  n'oublierai 
pas  l'affaire  de  la  Cité.  On  ne  vous  dit  pas  qu'il  ne  fût  nécessaire 
de  conserver  le  monument  en  question,  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il 
n'est  pas  si  aisé  de  contraindre  un  titulaire  avant  sa  mort  (1). 

Je  vous  envoie  la  lettre  pour  M.  le  baron  de  Lordat  qui  ne  m'a 
pas  marqué  son  adresse. 

Les  nouvelles  de  Fribourg  ne  sont  pas  meilleures  que  de  raison. 
Le  gouverneur  soutient  encore  le  siège  et  le  roi  ne  veut  revenir 
qu'après  avoir  fait  son  entrée  dans  cette  ville. 

Mes  respects  pour  toute  la  famille  et  pour  vous  surtout  en  par- 
ticulier. 


Paris,  le  16  novembre  1744. 

Je  réponds  aux  deux  lettres,  Monsieur,  dont  vous  m'honorez 
le  3  et  le  7  novembre  et  je  le  fais  à  la  volée  en  présence  de  dix 
personnes  à  qui  je  fais  mille  excuses.  La  tête  tourne  dans  ces  diffé- 
rentes fêtes  que  la  présence  du  roi  occasionne.  J'engageai  hier 
M.  le  vicomte  de  vous  écrire  la  lettre  ci-jointe.  Un  moment  après 
vint  M.  Castanier  qui  resta  demi-heure  avec  moi  et  qui  me  confirma 
la  nouvelle  que  M.  de  Villeneufve  avoit  remercié  et  que  le  roi  l'avoit 
accepté.  Cela  lui  fait  honneur  et  de  la  peine  à  tous  ses  amis. 

Le  roi  s'en  retourne  demain  à  Versailles  et  nous  aussi;  j'en  suis 
fâché  dans  la  circonstance  de  l'arrivée  du  petit  abbé  que  j'aurois 

(1)  Il  s'agit  du  transfert  de  l'évêché  de  la  Cité  dans  la  ville  basse,  à 
quoi  songeait  M.  de  Bezons,  évêque  de  Carcassonne. 

19 
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voulu  conduire;  mais  j'ai  déjà  parlé  beaucoup  à  M.  Couturier. 

J'ai  été  deux  fois  chez  M.  le  Premier  en  vain;  j'y  vais  une  troi- 
sième, je  ne  crois  pas  qu'il  aille  à  sa  campagne,  on  dit  qu'il  vient  à 
Versailles. 

Mon  neveu  n'a  besoin  à  Toulouse  que  de  bonne  conduite  et  de  la 
protection  de  mon  premier  bienfaiteur.  Nous  sommes  dans  un  tour- 
billon où  l'on  ne  peut  faire  ce  que  Ton  voudroit. 

Vous  ne  savez  pas  badiner  sur  le  louage  du  calice.  Vous  savez 
bien  combien  je  suis  payé  de  pouvoir  vous  être  bon  à  quelque  chose. 
Vos  réflexions  sur  les  ingénieurs  ne  sont  que  trop  fondées. 

Mille  respects  pour  toute  la  case  et  pour  vous. 


Versailles,  le  24  novembre  1744. 

Je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  le  15.  Me 
voilà  tranquille  de  savoir  que  vous  avez  reçu  la  rescription;  elle 
est  venue  à  propos  pour  pouvoir  la  remettre  à  M.  le  marquis  (1).  Vous 
rectifierez  bientôt  la  quittance  de  la  capitation.  Mais  vous  auriez 
dû  me  marquer  si  je  dois  remettre  à  M.  Martin  celle  de  1744. 

Le  petit  abbé  est  arrivé  en  parfaite  santé;  malheureusement  je 
n'ai  pu  aller  au-devant  de  lui  parce  que  je  partis  la  veille  pour  la 
cour  où  nous  sommes.  Mais  vous  savez  que  j'ai  parlé  à  M.  l'abbé 
Couturier  qui  le  recevra  avec  grand  empressement  dès  que  M.  l'abbé 
de  Berthier  voudra  le  conduire  au  séminaire. 

Le  roi  en  arrivant  ici  nomma  M.  d'Argenson  l'aîné,  frère  du 
ministre  de  la  guerre,  pour  prendre  la  place  que  M.  de  Villeneufve 
a  refusée  des  affaires  étrangères. 

Mme  de  Villars-Brancas  a  été  nommée  dame  d'honneur  de  Mme  la 
Dauphine.  Elle  partira  incessamment  avec  tous  ceux  qui  doivent 
aller  au-devant  de  cette  grande  princesse.  Je  vis  hier  le  père  Recteur 
du  noviciat  des  Jésuites  de  Paris  qui  vint  remercier  le  roi  de  l'avoir 
nommé  confesseur  de  l'Infante. 

Je  suis  en  assez  grande  relation  avec  la  sœur  de  M.  le  duc  de 
Richelieu.  Voyez  si  cela  peut  vous  être  bon  à  quelque  chose.  Je 
pense  toujours  à  vous  et  aux  vôtres  que  j'assure  de  mes  respects.~" 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  de  l'affaire  de  Carcassonne, 
mais  j'ai  toujours  celui  de  vous  honorer  et  de  vous  respecter  infi- 
niment. 

(1)  Le  père  du  page. 
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Versailles,  le  28  novembre  1744. 


Je  reçus  hier,  Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorâtes  le  17,  et 
j'ai  été  assez  heureux  pour  arracher  la  gratification  ci -jointe  pour 
M.  de  Lesquerde  qu'il  doit  tenir  de  vos  mains  parce  qu'il  vous  la 
doit. 

Votre  joie  sur  la  nomination  de  M.  de  Villeneufve  aura  été, 
comme  la  nôtre,  de  peu  de  durée.  Je  vous  ai  marqué  que  c'est 
M.  d'Argenson  l'aîné  qui  est,  au  refus,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 

Vous  dites  qu'on  trouve  toujours  un  moment  pour  écrire;  c'est 
ce  dont  je  ne  puis  convenir  et  nous  voyons  bien  qu'il  faut  être  exact 
dans  nos  lettres;  car  vous  nous  relevez  d'importance  si  nous  man- 
quons en  rien  jusqu'à  une  faute  d'orthographe.  Quand  M.  le  vicomte 
vous  envoie  quelque  nouvelle  et  que  je  le  sais,  je  me  dispense  de 
vous  la  mander.  Pour  aujourd'hui  je  ne  sais  rien  de  nouveau  si  ce 
n'est  que  tout  ce  qui  devoit  aller  au-devant  de  Mme  la  Dauphine 
vient  de  partir  dans  le  moment. 

Je  fus  hier  chez  M.  de  Saint-Florentin  (1)  pour  l'affaire  de  Car- 
cassonne.  Je  puis  vous  assurer  avoir  vu  le  dossier  et  qu'il  n'a  pas 
été  encore  question  d'en  faire  le  moindre  rapport.  Je  puis  vous 
attester  que  cette  affaire  est  accrochée  et  qu'on  se  souviendra 
en  cas  de  besoin  de  vos  raisons  et  de  mes  instances. 

Mes  respects  pour  vous  et  pour  la  case  sont  toujours  les  mêmes. 


Versailles,  le  7  décembre  1744. 

Les  deux  lettres  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  sont  du  24 
et  26  novembre.  Rien  n'est  mieux  que  celle  qUe  vous  avez  écrite 
à  M.  le  Premier  que  je  n'ai  pu  aborder  encore  quoique  j'aie  été  deux 
fois  chez  lui. 

M.  de  Villeneufve  est  admiré  de  tout  le  monde  et  il  est  plus  honoré 
que  jamais.  M.  le  marquis  m'a  envoyé  la  copie  du  brevet  pour 
votre  gouvernement;  vous  m'envoyez  la  bonne  quittance  de  votre 
capitation;  j'en  ferai  au  plus  tôt  l'usage  convenable  et  que  vous 
m'indiquez. 

Votre  gaîté  m'enchante,  pour  vous  bien  porter  c'est  le  meilleur 

(1)  Louis  Phélypeaux,  comte  de  Saint-Florentin  (1705-1777),  adjoint 
alors  à  son  père  le  marquis  de  la  Vrillière  pour  les  affaires  administratives 
des  pays  d'Etat. 
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expédient  que  vous  puissiez  mettre  en  usage.  Alarmez-moi  tou- 
jours de  même,  je  ne  demande  pas  mieux.  Je  viens  de  Paris.  Vous 
croyez  bien  que  j'ai  été  voir  M.  votre  neveu  le  petit  abbé.  Je  ne 
vous  dirai  pas  l'effet  qu'a  fait  notre  entrevue;  il  s'est  attendri  et 
peu  s'en  est  fallu  que  je  n'en  fisse  de  même.  Jamais  recommanda- 
tion n'a  été  plus  vive  que  la  mienne  auprès  de  M.  l'abbé  Couturier 
et  de  son  supérieur  et  j'ai  lieu  de  croire  sans  trop  de  présomption 
qu'on  y  aura  quelque  égard.  Quel  bonheur  que  mon  bienfaiteur  et 
vous,  jouissiez  d'une  santé  aussi  parfaite  que -je  vous  la  désire! 
ce  seroit  une  belle  chandelle  que  je  devrois  à  la  poudre  de  Pro- 
vence. Le  roi  a  nommé  M.  l'abbé  de  Ghistelle,  son  aumônier,  à 
l'évêché  de  Béziers  et  l'abbé  de  la  Coré  (1)  à  l'évêché  de  Saintes. 
Je  suis  fort  lié  avec  le  premier  qui  est  homme  de  mérite.  Mille  res- 
pects à  Mme  la  marquise;  ceux  que  j'ai  pour  vous  sont  toujours 
infinis. 

Le  diocésain  (2)  proteste  qu'il  veut  faire  faire  les  réparations  à 
son  palais  épiscopal  de  la  Cité.  Cette  affaire  reste  toujours  assoupie 
chez  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  où  l'on  n'est  pas  prévenu  en 
faveur  de  ses  prétentions. 


Versailles,  le  14  décembre  1744. 

Je  reçois,  Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  3.  Il  n'est 
pas  douteux  que  je  savois  que  vous  aviez  la  rescription  puisque  je 
vous  l'avois  envoyée;  mais  je  n'ai  pu  encore  finir  avec  M.  Thomas; 
ce  ne  sera  qu'à  mon  premier  voyage  de  Paris.  Votre  première  quit- 
tance de  capitation  est  entre  les  mains  de  M.  Martin;  je  rectifierai 
cela  suivant  vos  désirs  lorsque  je  pourrai  aller  chez  M.  Castanier 
et  offrirai  en  même  temps  les  cinquante  écus  pour  votre  café  et 
cela  avec  grand  plaisir.  Je  vous  ai  rendu  compte  de  la  première 
visite  que  j'ai  faite  au  petit  abbé  :  il  me  tardera  de  vous  faire  le  dé- 
tail de  la  seconde.  Vous  ne  devez  plus  être  inquiet  sur  le  sentiment 
de  M.  le  Premier.  M.  le  vicomte  m'a  dit  vous  en  avoir  exactement 
informé.  Vous  avez  raison  d'admirer  M.  de  Villeneufve  :  il  est  ad- 
mirable. Le  sieur  Minan  sera  aussi  bien  servi  qu'il  m'est  recom- 
mandé :  c'est  tout  dire.  On  dit  aussi  ici  que  M.  de  Richelieu  doit 
arriver  incessamment.  J'ai  lu  à  notre  Eminence  l'article  de  votre 
lettre  sur  les  Religionnaires;elle  ne  m'a  rien  répondu.  Mais  comme 

(1)  Simon-Pierre  de  Lacoré  ou  La  Corée  (1691-1763),  sacré  évoque  de 
Saintes  le  17  septembre  1745,  succéda  à  Léon  de  Beaumont,  le  neveu  de 
Fénelon,  dont  il  avait  été  vicaire  général. 

(2)  Armand  Bazin  de  Bezons,  évoque  de  Carcassonne  (1701-1778). 
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vous  le  dites,  cette  affaire  mérite  attention  et  remède.  La  sœur  de 
M.  de  Richelieu  est  abbesse  d'une  abbaye  qu'on  nomme  du  Trésor. 
Elle  est  actuellement  à  Paris  pour  affaire  et  pourroit  bien  avoir  une 
abbaye  qui  la  fixât  dans  la  capitale;  elle  a  un  mérite  distingué. 

Mme  la  duchesse  de  Ventadour  fut  hier  très  mal.  On  lui  porta 
l'après-midi  le  Saint-Viatique.  J'avois  fait  l'avant- veille  une  partie 
de  moitié  avec  elle;  et  cela  pour  l'amuser  malgré  son  grand  âge. 
Elle  est  autant  regrettée  qu'elle  est  respectable.  Elle  est,  grâces 
à  Dieu,  aujourd'hui  moins  mal. 

Le  roi  est  depuis  hier  au  soir  à  Trianon. 

Mille  respects  à  toute  la  case.  Vous  savez  combien  ceux  que  j'ai 
pour  vous  sont  infinis. 


Versailles,  le  19  décembre  1744. 

Je  viens  de  faire,  Monsieur,  un  voyage  à  Paris  de  vingt-quatre 
heures  où  j'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  6.  Il  m'a  fallu, 
je  vous  assure,  bien  trotter.  Autre  méprise  sur  la  quittance  de  votre 
capitation.  Vous  ne  m'avez  pas  renvoyé  celle  que  M.  Thomas  vous 
avoit  faite.  C'est  ce  qui  retardera  qu'on  ne  vous  tienne  en  compte 
vos  deux  cent  quarante  livres,  comme  vous  le  verrez  par  le  petit 
mémoire  ci-joint.  Je  compte  que  vous  rectifierez  cela  incessamment. 
J'ai  porté  cette  quittance  de  capitation  à  M.  Martin  que  je  n'ai  pas 
trouvé  et  que  j'ai  remise  à  M.  Castanier,  avec  promesse  que  je 
payerois  à  son  caissier  ce  qu'il  a  avancé  pour  vous  dans  l'achat 
du  café  :  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  voir  le  petit  abbé.  En  vérité 
Paris  est  insupportable;  on  ne  peut  pas  faire  tout  ce  qu'on  veut. 
D'ailleurs  j'avois  deux  commissions  pour  Mesdames  de  France  qui 
m'ont  occupé.  Le  roi  est  encore  à  Trianon  où  M.  le  Dauphin  a  été 
le  visiter;  on  m'a  dit  que  M.  le  prince  de  Conti  y  arriva  hier  et  qu'il 
attend  bientôt  M.  de  Richelieu.  Je  suis  ravi  que  vous  soyez  content 
de  ce  que  j'ai  fait  pour  M.  de  Lesquerde.  Je  travaille  à  lui  faire 
continuer  sa  gratification. 

Si  vous  saviez  comme  j'avois  déjà  blâmé  M.  le  vicomte  de  ne 
vous  avoir  pas  [appris]  la  disgrâce  en  question,  vous  verriez  que  je 
sais  le  condamner  pour  peu  qu'il  vous  manque.  Je  n'ai  pu  le  voir 
aujourd'hui  que  je  me  suis  renfermé. 

Ce  que  vous  me  dites  de  M.  l'abbé  mon  bienfaiteur  m'enchante. 
Dieu  veuille  que  son  bien-être  persévère!  Nous  touchons  au  renou- 
vellement de  l'année.  Vous  croyez  bien  que  personne  au  monde 
ne  sauroit  vous  la  souhaiter  plus  heureuse  que  moi,  ni  à  Mme  la 
marquise  et  à  toute  la  famille.  Nous  allons  rentrer  dans  un  tourbillon 
de  lettres  à  ne  pas  se  reconnoître. 
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On  m'écrit  que  ma  pauvre  mère  a  été  malade.  Je  me  flatte  que, 
si  vous  l'avez  vue,  vous  ne  lui  aurez  laissé  manquer  de  rien.  Mes 
parents  me  sont  d'autant  plus  chers  qu'ils  sont  pauvres.  M.  d'Au- 
riac  n'étoit  pas  chez  lui.  Vous  savez  combien  mes  respects  pour  vous 
sont  infinis. 


Versailles,  le  30  décembre  1744. 

Sûrement,  Monsieur,  vous  ne  pouviez  pas  attendre  avec  plus 
d'impatience  ma  lettre  du  9  que  j'attendois  celle  du  17  dont  vous 
m'avez  honoré.  Il  me  sembloit  qu'il  y  avoit  un  siècle  que  je  n'en 
avois  pas  reçu  et  vous  auriez  eu  deux  jours  plus  tôt  cette  réponse 
si  je  n'avois  pas  reçu  avant-hier  mes  bulles  qui  me  firent  prendre 
sur-le-champ  la  chaise  de  poste  de  Son  Eminence  pour  aller  à 
Paris  afin  d'y  mettre  les  dernières  formalités;  je  n'y  ai  resté  que 
trente  heures  afin  de  les  envoyer  à  Poitiers  pour  les  faire  fulminer 
et  prendre  tout  de  suite  possession  par  procureur.  Le  pape  m'a 
accordé  tout  ce  qu'il  pouvoit,  c'est  dire  le  gratis  de  ce  qu'on  appelle 
la  componende;  mais  il  y  a  d'autres  frais  à  Rome  et  à  Paris,  et  j'en 
ai  été  quitte  pour  mille  cinq  cent  soixante-dix  livres,  en  un  mande- 
ment que  j'ai  fait  à  mon  banquier  payable  aux  premiers  fruits  que 
je  toucherai.  Gela  fait,  mon  paquet  est  parti  pour  Poitiers  et  me 
voici.  J'ai  trouvé  la  cour  en  gala  à  cause  du  mariage  de  M.  le  duc 
de  Penthièvre  avec  Mme  de  Modène  (1)  qui  se  célébra  hier.  J'ai  vu 
ce  matin  chez  la  reine  M.  d'Auriac  qui  m'a  donné  de  vos  chères 
nouvelles  et  m'a  parlé  de  mon  calice  que  j'enverrai  chercher 
lorsque  j'irai  à  Paris.  Ce  qu'il  m'a  dit  de  mieux  c'est  que  votre 
grande  maladie  ne  vous  a  rien  ôté  et  que  vous  n'avez  point  vieilli. 
Vous  n'aimez  pas  seulement  à  quitter  votre  gîte,  ce  que  je  souhaite 
pourtant  que  vous  ne  portiez  pas  trop  loin.  J'ai  des  excuses  à 
vous  faire.  Nous  avons  trouvé  la  quittance  que  nous  vous  deman- 
dions de  M.  Thomas.  Je  mettrai  entièrement  cette  affaire  en  règle 
lorsque  je  retournerai  à  Paris.  Vous  comprendrez  si  j'ai  été  pressé 
à  mon  dernier  voyage  :  je  n'ai  pu  voir  M.  votre  neveu  l'abbé.  J'ai  su 
seulement  qu'il  se  portoit  en  merveilles  et  qu'il  étoit  gai  et  content. 
Voilà  de  quoi  décider  votre  contestation  avec  Mme  la  marquise. 
J'aurois  [pu]  la  décider  d'ailleurs  car  je  sais  comme  il  me  reçut  et 
s'il  s'attendrit  c'est  que  je  lui  témoigne  mille  tendresses;  d'ailleurs 
il  est  plus  que  content. 


(1)  Le  duc  de  Penthièvre  épousa  le  28  décembre  Marie-Thérôse-Féli- 
cité  d'Esté,  fille  de  la  duchesse  de  Modène,  née  d'Orltuus. 
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Je  n'ai  pu  voir  qu'une  fois  M.  le  Premier;  mais  n'en  soyez  pas 
inquiet;  il  m'a  confirmé  tout  ce  que  M.  le  vicomte  vous  a  mandé; 
depuis  ce  temps-là  il  est  parti,  et  je  n'ai  pu  avoir  l'honneur  de  le 
voir.  Je  puis  vous  certifier  que  toutes  les  pièces  de  mon  diocésain 
sont  chez  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  et  qu'on  ne  remue  rien. 

Nous  avons  ici  M.  de  Richelieu  et  je  lui  ai  fait  mon  compliment 
sur  son  retour  et  cela  en  passant.  Ce  que  vous  me  dites  de  M.  l'abbé 
m'enchante;  je  connois  cette  poudre,  elle  est  capable  de  produire 
de  très  bons  effets. 

Mille  respects  pour  Mme  la  marquise;  vous  savez  combien  infinis 
sont  ceux  que  j'ai  pour  vous. 


Versailles,  le  5  de  l'an  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  27.  J'en  reçois 
une  de  M.  le  marquis  qui  me  fait  aussi  grand  plaisir.  J'en  étois  privé 
depuis  longtemps  ce  qui  me  chagrinoit;  mille  respects,  s'il  vous  plait, 
à  son  arrivée  et  à  Mme  la  marquise;  il  recevra  bientôt  ma  réponse. 
Ne  soyez  pas  en  peine  de  votre  quittance  de  capitation.  Je  mettrai 
cette  affaire  en  règle  à  mon  premier  voyage  de  Paris  comme  la 
dépense  de  votre  café. 

Quand  je  sais  que  M.  le  vicomte  vous  marque  quelque  nouvelle 
je  ne  vous  en  parle  pas.  Souvent  nous  en  convenons  ensemble.  Je 
vous  envoie  la  liste  des  cordons  bleus;  le  roi  a  donné  la  survivance  de 
grand  aumônier  de  France  à  M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg  (1), 
neveu  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  (2).  Je  viens  de  chez  Mme  la 
maréchale  de  Belle-Isle  (3)  qui  est  bien  affligée;  les  Hanovriens 
ont  fait  son  mari  prisonnier  qui  alloit  à  Berlin.  Plût  à  Dieu  que 
j'aie  longues  années  à  vous  envoyer  le  Colombatl 

Je  me  flatte  que  M.  le  marquis  fournira  à  ma  mère  les  secours 
dont  elle  aura  besoin. 

Rien  n'égale  mon  respect  tendre  et  infini.  Je  n'ai  point  changé  de 
vue  pour  mon  frère;  mais  il  étoit  inutile  qu'il  restât  plus  longtemps 
à  Toulouse. 

(1)  François-Armand- Auguste  de  Rohan,  dit  le  cardinal  de  Soubise 
(1717-1756),  petit-neveu  du  suivant  auquel  il  succéda  en  1749. 

(2)  Armand-Gaston  de  Rohan  (1674-1749),  coadjuteur  du  cardinal  de 
Furstenberg  et  évêque  titulaire  de  Tibériade  en  1701,  évêque  de  Stras- 
bourg et  membre  de  l'Académie  française  en  1704,  cardinal  en  1712. 

(3)  Marie-Casimire-Thérèse-Geneviève-Emmanuelle  de  Béthune,  duchesse 
de  Belle-Isle. 
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Versailles,  le  17  janvier  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  1.  En  vérité  la 
tête  me  tourne  par  toutes  celles  que  j'ai  reçues;  malgré  cela  je 
souffrois  de  ne  pas  en  recevoir  de  votre  part,  parce  qu'il  y  a  lettres 
et  lettres,  et  que  mon  cœur  fait  bien  la  différence  de  ce  qui  lui  est 
le  plus  cher.  Pardonnez-moi  donc  si  j'ai  manqué  quelque  courrier. 
Je  viens  de  chez  M.  de  Livry  qui  m'a  assuré  que  votre  expédition 
étoit  faite^et  envoyée   Ce  qui  m'a  tranquillisé. 

M.  le  Premier  n'a  fait  que  paroître  à  la  cour  le  premier  jour  de  l'an. 
Je  n'ai  pu  avoir  l'honneur  de  le  voir.  Vous  n'en  devez  avoir  aucune 
peine,  il  n'auroit  pu  me  répéter  que  ce  qu'il  m'a  dit  et  ce  qu'il  a 
déclaré  à  M.  votre  neveu.  Je  crois  bien,  comme  vous,  que  M.  Tho- 
mas est  novice;  et  il  ne  peut  que  l'être;  cependant  je  ne  puis  m'en 
plaindre;  il  m'a  marqué  la  meilleure  volonté.  Je  finirai  cette  affaire 
dès  que  j'irai  à  Paris.  Nous  sommes  cloués  ici  à  n'en  pas  démarrer 
depuis  un  fort  longtemps.  -;  ,.       l*?ifc££*    2L£*&iiBpSS 
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Je  n'avois  pu  finir  ma  lettre  dans  le  temps  que  j'ai  reçu  celle 
du  10.  En  vérité  vous  me  plaindriez  si  vous  saviez  tous  les  contre- 
temps survenus.  Je  vous  remercie  tendrement  de  la  part  que  vous 
prenez  à  l'arrivée  de  mes  bulles.  J'ai  pris  possession  de  mon 
abbaye  par  procureur  sans  qu'on  ait  voulu  prendre  un  sol  de  moi. 
Il  ne  m'en  coûte  que  des  aumônes  que  j'ai  voulu  qu'on  donnât 
pour  l'exemple.  M.  l'évêque  de  Poitiers  (1),  qui  est  un  ancien  comte 
de  Lyon,  a  défendu  de  prendre  de  mon  argent,  et  il  me  met  en  peine 
par  les  présents  qu'il  m'en  coûtera.  Soit  dit  pour  votre  aimable 
badinage  sur  ma  prétendue  avarice,  et  j'aime  bien  de  vous  voir 
comparé  à  un  capucin.  Tout  cela  me  marque  votre  gaîté  qui  me 
fait  plus  grand  plaisir  que  ne  vous  en  fera  le  petit  almanach,  et  le 
dernier  mandement  sur  Fribourg  que  je  croyois  vous  avoir  envoyé. 
Vous  en  distribuerez  un  à  M.  le  marquis  et  un  à  mon  premier  bien- 
faiteur, en  les  assurant  de  mes  respects,  comme  à  Mme  la  marquise. 
N'allez  pas  citer  votre  âge  de  soixante-seize  ans  pour  vous  dis- 
penser de  paroître.  En  eussiez-vous  cent,  en  aussi  bonne  santé  et 
avec  un  meilleur  esprit,  que  vous  seriez  bon  à  produire. 
J&.  Jacques  Second  (2)  me  désespère  avec  son  impatience.  11  croit 

(1)  Jérôme-Louis  de  Foudras  de  Courcenay  (1685-1748),  évèque  de 
Poitiers  depuis  le  3  février  1732. 

(2)  Son  frère. 
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que  je  néglige  l'emploi  qui  lui  est  destiné  et  il  vous  fait  penser  qu'il 
y  a  du  mystère.  Je  l'ai  fait  revenir  de  Toulouse  parce  qu'on  m'a 
assuré  qu'il  étoit  assez  instruit.  Il  devroit  se  tranquilliser  dans  le 
silence  et  me  laisser  faire.  Mais  on  ne  fait  pas  fortune  comme  qui 
plante  un  clou  à  une  muraille;  il  ne  ramera  pas  tant  que  moi  à  la 
galère. 

Vous  aurez  vu  dans  la  Gazette  la  confirmation  des  six  cordons 
bleus.  Souvent  nous  convenons  avec  M.  le  vicomte  pour  les  nou- 
velles. Il  vous  écrit  souvent.  Les  fiançailles  comme  le  mariage  de 
M.  de  Penthièvre  ont  été  célébrés  ici. 

Mes  respects  sont  toujours  tendres  et  infinis. 


Versailles,  le  27  janvier  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  et  que  je  reçois  au- 
jourd'hui est  du  17.  Je  me  hâte  de  vous  apprendre  une  nouvelle 
qui  fait  un  grand  événement;  c'est  la  mort  de  l'Empereur  du  20 
d'une  goutte  remontée.  Je  vous  laisse  à  penser  la  sensation  qu'elle 
fait  dans  ce  pays.  Vous  vous  égayez  sur  mon  chétif  présent  et  votre 
gaîté  m'enchante.  M.  le  comte  d'Albaret  sort  de  chez  moi  où  il  a 
resté  deux  bonnes  heures.  Le  temps  ne  m'a  pas  paru  long  parce 
que  nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous  et  du  voyage  de  M.  d'Alzau 
qui  sera  le  bien  venu,  je  vous  en  assure  et  j'en  aurai  les  plus  grands 
soins.  Votre  recommandation  et  son  illustre  mère  seront  pour  moi 
de  bien  puissants  motifs. 

Le  froid  a  été  ici  vif  mais  par  intervalles.  Le  temps  est  à  présent 
fort  humide;  je  loue  la  bonne  précaution  que  vous  avez  prise  pour 
l'été. 

Je  n'ai  été  que  dîner  à  Paris  cette  semaine.  Cependant  je  fus 
voir  M.  Castanier  qui  me  gronda  de  n'avoir  pas  dîné  chez  lui. 
M.  d'Auriac  me  remit  le  calice  et  M.  Martin  me  renvoya  à  mon 
premier  pour  régler  les  comptes  qui  vous  regardent.  Il  me  remettra 
même  les  quitances  de  capitation  et  je  réglerai  tout  avec  M.  Tho- 
mas. 

Mille  respects  à  toute  la  case  et  dix  mille  pour  vous. 


Versailles,  le  2  février  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  17.  Autre  pro- 
motion que  le  roi  a  déclarée  dans  le  chapitre  qui  s'est  tenu  au- 
jourd'hui :  M.  le  duc  de  Modène,  M.  de  Montijo,  M.  de  Campoflorido 
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et  M.  Scotti,  ces  trois  derniers  Espagnols,  à  l'honneur  du  mariage 
de  Mme  la  Dauphine.  M.  l'archevêque  de  Narbonne  a  officié. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  le  Premier  qui  m'a  paru  fort  con- 
tent des  éloges  que  tout  le  monde  rend  à  M.  le  vicomte;  il  dit  qu'on 
ne  peut  pas  encore  rien  décider  sur  son  compte  que  l'année  pro- 
chaine. Je  n'ai  été  à  Paris  que  pour  dîner,  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible de  finir  l'affaire  de  votre  capitation.  Je  me  tranquillise  parce 
que  vous  n'êtes  pas  en  souffrance  pour  une  si  petite  somme.  Mais 
j'ai  vu  le  petit  abbé  qui  m'a  charmé  par  les  discours  aimables  qu'il 
m'a  tenus  et  dont  je  rendrai  compte  à  M.  le  marquis;  il  faut  que 
vous  m'aidiez  à  lui  faire  donner  12  livres  par  mois  pour  ses  menus 
plaisirs;  c'est  le  taux  des  gens  de  son  espèce  et  il  le  mérite. 

Vous  comprenez  combien  la  mort  de  l'Empereur  met  les  gens  en 
cervelle.  Honorez-moi  toujours  de  vos  bontés;  mes  respects  infinis 
sont  toujours  les  mêmes  et  pour  toute  la  case. 

Je  reçois  aujourd'hui  3  celle  dont  vous  m'honorez  le  24.  J'ai 
couru  chez  M.  de  Saint-Florentin  qui  étoit  parti  pour  Paris;  le 
commis  m'a  dit  que  c'est  M.  le  Contrôleur  général  qui  a  fait  donner 
un  arrêt  de  finance  par  lequel  on  permet  au  diocésain  d'avoir  un 
nouveau  palais  (1)  ;  mais  à  condition  qu'il  entretiendra  celui  de  la 
Cité  et  qu'il  en  sera  chargé.  On  ne  croit  pas  que  vous  ayez  à 
vous  plaindre  de  ce  jugement. 

M.  le  Premier  répond  très  laconiquement;  il  ne  l'auroit  pas  fait 
autrement  quand  je  l'aurois  vu  mille  fois;  mais  il  me  paroît  bien 
intentionné  pour  faire  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer  :  passez- 
moi  le  nous.  J'ai  témoigné  à  M.  de  Livry  toute  votre  satisfaction 
et  il  y  a  été  sensible.  Je  verrai  apparemment  demain  M.  le  vicomte. 
Toujours  mes  respects  infinis. 


Versailles,  le  16  février  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  31  janvier. 
Rien  n'est  mieux  que  l'avis  que  vous  me  donnez.  Les  occupations 
que  j'ai  me  forcent  même  de  ne  prendre  que  le  moins  que  je  puis 
des  commissions  et  il  ne  m'est  pas  possible  d'aller  à  Paris  qu'avec 
mon  Eminence.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  informer  que  j'avois  vu 
et  revu  M.  le  Premier.  Je  voudrais  bien  le  voir  plus  souvent  mais 

(1)  En  vertu  de  cette  décision,  M.  de  Bezons  construisit  dans  la  villa 
basse  un  palais  épiscopal,  qui  est  aujourd'hui  la  préfecture. 
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cela  ne  se  peut.  M.  le  marquis  d'Alzau  est  à  Paris.  M.  le  vicomte 
est  allé  le  voir  aujourd'hui;  nous  l'aurons  ici  bientôt;  vous  croyez 
bien  que  j'aurai  grand  soin  de  lui. 

C'est  en  répondant  aux  articles  de  vos  lettres  que  je  suis  obligé 
souvent  de  vous  parler  des  nouvelles  surannées.  A  présent  je  ne 
pourrois  vous  en  donner  d'intéressantes  parce  que,  quoique  les 
plus  grandes. affaires  soient  sur  le  tapis,  rien  ne  transpire. 

M.  de  Lauragais,  qui  était  auprès  de  la  Dauphine,  l'a  devancée; 
il  arriva  hier  avec  la  nouvelle  qu'elle  arrivera  le  23.  Le  roi  et  M.  le 
Dauphin  iront  l'attendre  à  Etampes.  La  reine  et  Mesdames  à 
Sceaux.  Deux  heures  après  l'arrivée  ici  on  ira  à  la  chapelle  pour  la 
célébration  personnelle  du  mariage.  L'après-midi  il  doit  y  avoir 
opéra  ou  comédie  mêlée  d'intermèdes.  On  a  dressé  un  magnifique 
théâtre  dans  le  manège  de  la  Grande  Ecurie.  Le  lendemain  il  y 
aura  bal  masqué.  Les  préparatifs  sont  grands  tant  à  la  cour  qu'à 
la  ville. 

Rien  à  dire  sur  ce  que  vous  me  mandez  des  ordres  de  M.  le  Con- 
trôleur général;  je  ne  saurois  découvrir  dans  les  bureaux  ce  qui  se 
passe  dans  son  cabinet;  et  on  s'en  défendroit  plus  pour  moi  que 
pour  tout  autre. 

Mille  respects  à  toute  la  maison.  Les  miens  pour  vous  sont  in- 
finis. 


Versailles,  le  17  février  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  7.  M.  le  comte 
d'Albaret  et  M.  le  marquis  d'Alzau  débarquèrent  hier  au  soir  de 
Paris  chez  moi.  Le  premier  ne  me  parle  que  de  vous,  le  second  a  été 
mis  dans  un  appartement  que  M.  de  Joncy  lui  avoit  destiné  à  ma 
prière  jusqu'à  ce  qu'il  soit  reçu  aux  pages;  j'aurai  un  soin  de  lui 
proportionné  à  vos  désirs  et  à  ceux  de  son  illustre  mère. 

Je  ne  vous  ai  jamais  parlé  de  Mesdames  qu'à  propos.  Je  suis 
toujours  assez  heureux  qu'elles  agréent  mes  hommages  que  je 
renouvelai  encore  hier.  Elles  iront  à  Sceaux  dimanche  et  le  roi 
partira  avec  M.  le  Dauphin  samedi  pour  Etampes.  On  ne  songe 
qu'à  l'illustre  mariage  qui  occasionnera  ici  des  loyers  bien  chers. 
Le  roi  fut  masqué  au  bal  de  ses  filles;  il  s'était  habillé  en  paysan 
et  fut  si  méconnu  qu'il  fut  rebuté  de  toute  la  cour;  on  lui  parla 
même  des  grosses  dents,  voulant  absolument  accompagner  M.  le 
Dauphin  dans  sa  chambre,  où  il  se  découvrit  :  ce  qui  fit  une  sen- 
sation assez  vive. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  qu'on  savoit  dans  le  bureau 
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de  M.  Ledieu  que  l'affaire  du  diocésain  étoit  réglée  par  M.  le  Con- 
trôleur général;  de  tout  ce  que  j'ai  dit  on  n'en  a  été  ni  surpris  ni 
fâché,  et  on  croit  que  la  communauté  de  la  Cité  n'a  pas  lieu  de  se 
plaindre. 

Je  ne  jouerai  aucun  rôle  au  mariage  de  Mme  la  Dauphine,  pas 
même  de  celui  de  curieux;  attentif  seulement  à  vous  marquer  s'il 
arrive  quelque  chose  d'intéressant  et  que  je  puisse  mander. 

Les  fréquentes  atteintes  de  goutte  sur  mon  bienfaiteur  m'af- 
fligent véritablement. 

M.  de  Voisins  me  porta  avant-hier  votre  lettre  de  recommanda- 
tion; vous  vous  figurez  bien  l'accueil  que  je  lui  fis. 

Mille  respects  et  pour  vous,  Monsieur,  et  pour  toute  la  case. 


Versailles,  le  27  février  1745. 

C'est  moins  les  fêtes  de  Mme  la  Dauphine,  Monsieur,  qui  causent 
le  retardement  de  ma  réponse  que  de  vouloir  remplir  votre  com- 
mission pour  vous  envoyer  ce  qui  a  été  décidé  sur  l'affaire  du  dio- 
césain; voici  la  sixième  fois  que  je  viens  de  chez  M.  de  Saint- 
Florentin;  on  n'a  pu  encore  me  remettre  une  expédition  qu'on  me 
promet;  il  faut  convenir  que  la  tête  tourne  à  force  du  monde  dont 
nous  sommes  accablés. 

Je  lis  dans  le  moment  la  Gazette  de  France  qui  me  prévient  sur 
tout  le  récit  quejedevois  vous  faire  à  l'occasion  de  l'auguste  ma- 
riage. Il  n'y  manque  que  le  portrait  de  Mme  la  Dauphine.  Elle  est 
petite  mais  d'une  taille  bien  proportionnée.  La  première  fois  qu'on 
la  voit  on  n'est  pas  si  content  de  sa  figure.  Le  nez  est  un  peu  long, 
les  yeux  surmontés  des  sourcils  blancs  ne  préviennent  pas  tout  à 
coup;  mais  on  s'y  fait  bientôt;  elle  a  une  contenance  admirable  et 
ceux  qui  l'approchent  de  plus  près  parlent  bien  haut  de  son  esprit 
et  de  ses  rares  qualités.  M.  le  Dauphin  en  est  épris  et  elle  commence 
à  être  fort  du  goût  de  notre  monarque.  Dans  les  bals  elle  s'est  fait 
admirer  par  sa  danse.  Je  n'ai  point  vu  M.  le  vicomte  dans  ce  tour- 
billon, il  se  porte  en  merveilles. 

Je  fus  dîner  un  jour  de  la  semaine  chez  M.  Castanier  où  je  retirai 
vos  quittances  que  je  tâcherai  de  vous  renvoyer,  lorsque  j'aurai 
fini  avec  M.  Thomas,  ce  que  je  ne  peux  faire  parce  que  je  m'en  re- 
tournerai le  soir.  M.  Martin  me  dit  que  vous  devriez  une  assez,  grosse 
somme  pour  me  trouver  hors  d'état  d'en  faire  l'avance)  il  devoit 
vous  en  écrire  pour  mettre  en  règle  votre  compte  die/.  M.  de  LapoN 
terie  à  Carcassonne. 
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Le  renouvellement  de  la  goutte  que  ressent  mon  bienfaiteur  me 
chagrine  véritablement.  Bien  de  respects  pour  lui  et  pour  toute  la 
case  avec  les  infinis  que  je  vous  ai  dévoués. 


Versailles,  le  3  mars  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  21.  Le  mar- 
quis d'Alzau  est  en  place;  c'est  un  jeune  homme  qui  promet  beau- 
coup. M.  de  Joncy  se  meurt  :  ce  qui  me  fait  de  la  peine  par  rapport 
aux  liaisons  que  j'avois  avec  lui.  C'est  M.  le  vicomte,  comme  premier 
page,  [qui]  donne  les  ordres  et  fait  les  fonctions;  le  roi  disoit  à  M.  le 
Dauphin  qu'il  alloit  perdre  son  page  et  que  c'est  lui  qui  le  lui  en- 
voyoit;  Sa  Majesté  ne  le  voit  jamais  au  bal  qu'il  ne  l'agace,  et  elle  le 
fit  comme  rougir  à  son  souper,  en  lui  disant  devant  toute  la  cour 
qu'elle  le  reconnaissoit  toujours  parce  qu'il  n'avoit  qu'un  domino, 
et  c'est  M.  le  Premier  qui  prit  la  parole  pour  dire  que  les  pages  n'ont 
pas  leur  garde-robe  assez  bien  fournie  pour  en  avoir  plusieurs;  soit 
dit  sans  prévention,  ce  digne  neveu  se  fait  aimer  et  estimer  de  tout 
le  monde.  Ce  n'est  pas  les  connoissances  qui  me  manquent  dans  les 
bureaux  en  question  et  c'est  de  là  qu'on  m'a  envoyé  l'écrit  ci-joint. 

Le  voyage  d'Etampes  n'a  duré  que  depuis  le  samedi  tard  jus- 
qu'au lundi  suivant  de  bonne  heure.  Ainsi  je  n'ai  pas  délogé  de 
Versailles,  pour  suivre  les  intentions  de  mon  cardinal.  Nous  avons 
joui  du  plus  beau  temps  du  monde;  mais  hier  il  tomba  une  assez 
grande  quantité  de  neige  qui  se  soutient.  Nous  avons  ici  Mme  la 
maréchale  de  Belle-Isle  qui  me  disoit  encore  hier  qu'elle  ne  savoit 
pas  que  M.  le  Maréchal  fût  arrivé  sur  les  côtes  d'Angleterre;  elle 
doit  cependant  l'apprendre  bientôt. 

Je  ne  vous  parlerai  que  trop  aujourd'hui  de  Mme  de  France  l'aînée; 
elle  est  malheureusement  malade;  sa  fièvre  étoit  totalement  tombée 
hier  mais  aujourd'hui  elle  l'a  reprise;  le  roi  passe  des  heures  entières 
auprès  de  son  lit  et  c'est  dans  son  antichambre  que  j'ai  vu  passer 
Mme  la  Dauphine.  Cette  fièvre  est  causée  par  un  rhume  qui  n'aura 
pas,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  suite. 

On  me  marquoit  que  vous  deviez  me  parler  de  ma  nièce,  je  sous- 
;rirai  toujours  à  tout  ce  que  vous  trouverez  à  propos,  mais  je  pen- 
serai qu'elle  sera  mieux  auprès  de  ma  mère  que  dans  un  couvent* 
pourvu  que  vous  voulussiez  bien  faire  écarter  un  godelureau  qui  va 
aire  le  soupirant. 

Mille  respects  pour  toute  la  case  et  pour  vous. 
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Paris,  le  14  mars  1745. 

Vous  allez  être,  Monsieur,  étonné  de  mon  silence;  il  y  a  quatre 
jours  que  je  suis  ici  pour  une  affaire  essentielle  que  M.  le  cardinal,  en 
qualité  d'archevêque  de  Lyon,  a  avec  le  clergé  de  France.  Il  faut 
parler  à  tous  les  prélats;  jugez  des  mouvements  à  se  donner.  Dieu 
soit  loué,  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  reconnoître.  J'ai  cependant  été 
une  fois  chez  M.  Thomas  sans  l'avoir  trouvé;  j'irai  encore  aujour- 
d'hui avant  de  m'en  retourner  à  Versailles.  Si  je  [ne]  le  trouve  point, 
je  laisserai  finir  cette  affaire  à  un  de  mes  amis,  quoiqu'elle  ne  doive 
pas  vous  inquiéter  puisque  vous  tenez  le  bon  bout.  Je  suis  cepen- 
dant de  mauvaise  humeur  quand  ce  que  vous  souhaitez  n'est  pas 
dans  l'exacte  règle.  Je  fus  hier  à  Saint-Sulpice  porter  le  quartier  du 
petit  abbé.  Je  donnai  à  son  supérieur  six  louis  dont  il  rendra  le 
meilleur  compte.  Le  jeune  abbé  étoit  en  classe  qui  se  tient  hors  de  la 
maison.  Il  se  porte  bien;  je  lui  reprocherai  qu'il  pourroit  faire  mieux 
qu'il  ne  fait.  J'avois  votre  lettre  du  28  qui  me  pesoit  bien  sans  ré- 
ponse. J'ai  lieu  d'être  extrêmement  content  de  M.  le  marquis  d'Al- 
zau.  M.  le  marquis  de  Ghalabre  a  fait  quelque  fredaine  dont  il  a  eu 
lieu  de  se  repentir.  Nous  sommes  bien  maintenant  ensemble  pourvu 
qu'il  écrive  régulièrement  à  Mme  sa  mère. 

Il  est  fâcheux  que  M.  le  Maréchal  de  Saxe  n'atteste  pas  si  avanta- 
geusement l'affaire  de  M.  de  Voisins.  Je  le  sers  de  mon  mieux,  comme 
j'agirai  à  l'égard  du  receveur  de  votre  page.  Ceux  qui  ont  passé  le 
carnaval  avec  vous  sont  plus  à  féliciter  que  vous.  J'aurois  voulu  être 
à  leur  place. 

Je  ne  vois  jamais  ici  M.  le  bailli  de  Tencin  (1).  Sans  être  fâché  que 
vous  ne  me  mandiez  rien  pour  le  neveu  chevalier,  je  ne  manque  pas 
de  répéter  sans  cesse  combien  cette  affaire  m'est  à  cœur. 

Mille  respects  à  toute  la  case  et  un  million  pour  vous. 


Versailles,  le  22  mars  1745. 

Je  réponds,  Monsieur,  à  la  dernière  lettre  dont  vous  m'honorez 
le  11.  Il  me  semble  vous  entendre  gronder  pour  peu  que  notre  com- 
merce s'interrompe.  En  vérité  vous  seriez  le  premier  à  m'excuser  si 
vous  aviez  vu  les  embarras  où  je  me  suis  trouvé.  C'est  un  poids 

(1)  Fils  d'un  frère  du  cardinal,  chevalier,  puis  bailli  de  l'ordre  de 
Malte,  ambassadeur  de  la  religion  à  Rome. 
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pesant  à  mon  cœur  quand  je  ne  le  satisfais  pas  en  vous  écrivant 
exactement. 

Madame  l'aînée  est  grâce  à  Dieu  bien  guérie.  Elle  mérite  infini- 
ment l'idée  que  vous  en  avez.  Le  roi  a  pour  elle  une  tendresse  mar- 
quée. Jugez  combien  cela  grossit  le  nombre  de  ses  courtisans. 

M.  de  Joncy  est  dans  une  pleine  convalescence.  J'irai  passer  cet 
après-midi  avec  lui.  Je  lui  dois  des  attentions  par  celles  qu'il  a  à  ma 
recommandation. 

Gardez-moi  le  secret  sur  le  petit  Chalabre.  Il  a  eu  une  aventure 
qui  lui  avoit  procuré  un  mal  dont  il  ne  se  vantoit  pas.  Dès  que  j'ai 
pu  en  être  informé,  je  commençai  par  le  faire  bien  guérir;  après 
quoi  il  a  fallu  purger  par  la  prison  une  pareille  fredaine.  Il  n'osoit 
plus  venir  chez  moi.  Mais  à  présent  je  le  vois  et  il  se  conduit 
sagement,  il  n'est  plus  question  ni  n'en  doit  être  pour  lui  parler 
de  rien.  Je  lui  ai  seulement  si  fort  reproché  son  silence  que  j'ai  lieu 
d'espérer  que  ses  dignes  parents  en  seront  plus  contents.  Pour  le 
marquis  d'Alzau  il  peut  être  déjà  proposé  pour  exemple  par  sa 
bonne  conduite. 

M.  le  vicomte  est  aujourd'hui  à  la  chasse  avec  le  roi  qui  l'atta- 
quera sûrement  de  conversation  car  il  le  fait  toujours.  Si  je  ne  taris 
pas  sur  son  compte,  je  ne  suis  pas  le  seul  dans  ce  pays  ici. 

Il  est  vrai  qu'on  parle  beaucoup  des  équipages  du  roi  pour  la 
campagne  prochaine.  Mais  quand  partira-t-il?  c'est  ce  qu'on  ne 
sait  point.  On  croit  que  ce  sera  cependant  de  très  bonne  heure.  Il 
nomma  hier  M.  l'abbé  Daydie  (1),  un  de  ses  aumôniers,  à  l'abbaye 
de  Savigny.  On  aura  pu  vous  dire  qu'il  a  donné  à  M.  de  Béthune 
la  survivance  de  chef  du  conseil  des  finances  dont  jouit  M.  le  duc 
de  Charost,  son  père,  charge  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  vaut  plus  de 
60,000  livres  de  rente. 

Bien  vous  vaut  d'avoir  de  bons  registres.  Je  n'en  donnerai  mot, 
mais  je  suis  fort  aise  que  votre  créancier  ait  à  décompter;  il  m'avoit 
fait  peur  en  me  demandant  une  si  grosse  somme. 

Je  ne  puis  concevoir  qu'il  faille  que  ma  nièce  quitte  son  bureau, 
son  frère,  ma  mère  et  sa  maison,  ce  n'est  pas  pour  résister  à  votre 
avis.  Je^ferai  de  tout  mon  cœur  ce  que  vous  réglerez,  si  je  puis 
savoir  le  nomfdu  gaillard  et  de  son  maître,  je  verrai  de  me  tourner. 
Je  ne  suis  pas  fâché  que  vous  voyiez  rarement  votre  médecin,  c'est 
du  meilleur  augure  pour  votre  santé. 

J'ai  reçu  aussi  une  lettre  de  M.  l'abbé  à  laquelle  je  vais  répondre. 

(1)  Odet  Daydie  (1702-1794),  frère  du  fameux  chevalier  Daydie.  Il 
échangea  l'abbaye  d'Uzerche  en  Limousin  qui  ne  valait  que  quatre  ou 
cinq  mille  livres  de  rentes  contre  celle  de  Savigny,  au  diocèse  de  Cou- 
tances,  qui  en  rapportait  vingt-huit  mille. 
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Je  viens  d'obtenir  encore  200  livres  de  gratification  pour  M.  de 
Lesquerde;  je  compte  que  cela  vous  fera  plaisir,  ce  qui  est  un  très 
grand  motif  pour  moi. 


Versailles,  le  31  mars  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  21.  Quand  je 
suis  assez  malheureux  pour  vous  laisser  manquer  de  vos  nouvelles, 
je  suis  plus  puni  que  vous  ne  pensez. 

L'affaire  de  notre  illustre  Eminence  a  réussi  au  mieux,  ce  qui  me 
refait  abondamment  des  mouvements  que  je  me  suis  donnés.  Elle 
fut  décidée  le  lundi,  et  il  me  fallut  le  dimanche  visiter  non  seulement 
tous  les  prélats  de  l'assemblée  mais  encore  aller  à  Conflans  pour 
engager  M.  l'archevêque  de  Paris  à  venir  présider  le  lendemain.  Les 
archevêques  de  notre  province  m'ont  bien  secondé  et  en  particulier, 
Mgr  de  Toulouse  qui  fut  le  premier  opinant  et  dont  l'avis  qui  étoit 
au  mieux  fut  suivi.  J'ai  bien  eu  le  temps  de  lui  parler  de  mon  pre- 
mier bienfaiteur. 

Toujours  vos  bontés  m'atteignent  de  la  manière  la  plus  sensible 
à  mon  cœur;  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  fait  en  faveur  de 
mon  digne  cousin.  Je  dois  aussi  des  remerciements  subalternes  à 
M.  de  Lesquerde  qui  auront  un  plus  grand  mérite  en  passant  par 
votre  canal.  Comme  je  n'aime  point  à  me  plaindre,  je  laisse  M.  Sant 
pour  ce  qu'il  vaut;  il  est  non  seulement  ingrat  mais  il  m'a  manqué 
de  parole  dans  une  autre  occasion  presque  pareille.  Dieu  le  bénisse. 
J'aime  très  tendrement  mes  parents,  mais  cet  amour  est  subordonné 
à  leur  bonne  conduite  :  si  ma  nièce  ne  se  conduit  pas  sagement,  je 
la  laisserai  dans  le  dernier  abandon.  Mon  honneur  n'est  point  du 
tout  attaché  au  sien;  cependant,  je  le  répète,  je  ferai  tout  ce  que 
vous  trouverez  convenable.  Son  frère  se  conduit  bien  au  séminaire. 
Il  me  demande  six  louis,  et  je  vais  prier  M.  l'abbé  de  Lordat  de  les 
lui  compter  et  je  m'arrangerai  pour  les  payer  dans  l'instant. 

Il  est  vrai  que  je  suis  toujours  de  plus  en  plus  content  de  M.  le 
marquis  d'Alzau;  hier  Madame  de  France  me  demanda  son  nom  et 
sa  maison.  Le  petit  Ghalabre  devient,  je  vous  assure,  très  aimable. 
Quand  le  fond  est  bon  on  revient  aisément. 

La  maladie  de  M.  de  Joncy  affecte  si  fort  ses  poumons  qu'elle 
l'entraînera  enfin  au  tombeau;  j'en  suis  fâché;  et  je  le  suis  encore 
davantage  de  la  même  maladie  qu'a  Mme  la  princesse  de  Sou- 
bise  (1).  C'est  une  vraie  affliction  pour  moi.  Vous  verrez  son  &gd 
dans  le  Colombat  dans  l'article  de  la  maison  de  Savoie. 

(1)  Anne-Thérùse  de  Savoie-Cari^'iiau  née  le  ln  novembre  171?  et  mariée 
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M.  le  vicomte  vous  écrit  exactement;  il  remplit  encore  mieux  tous 
ses  devoirs. 

Le  roi  fera  la  revue  de  sa  maison  vendredi;  dimanche  il  doit  aller 
à  Ghoisy. 

Vous  savez  que  le  prince  de  Gonti  va  commander  les  troupes  en 
Alsace,  et  M.  de  Maillebois  ira  en  Italie;  celui-ci  a  fait  très  bien  sur 
le  Mein. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  la  case. 

Le  roi  sur  le  midi  vient  de  faire  entrer  M.  de  Maulévrier  dans  son 
cabinet  pour  lui  déclarer  qu'il  le  faisoit  maréchal  de  France  (1). 
Ce  choix  est  ici  fort  applaudi  et  fait  honneur  à  M.  le  prince  de  Gonti. 

Le  roi  accorda  hier  à  nos  comtes  de  Lyon  qu'ils  porteront  une 
croix  (2),  et  il  m'a  fallu  me  donner  bien  des  mouvements  pour  cela- 


i  Versailles,  le  11  avril  1745 

Nous  avons  été,  Monsieur,  dix  fois  à  Paris  depuis  peu  de  temps; 
mais  ce  n'est  que  pour  y  aller  dîner.  Nous  trouvâmes  avant-hier 
sur  le  chemin  M.  le  vicomte  que  M.  le  cardinal  m'annonça  lui-même. 
Tous  ces  tracas  m'ont  retardé  avec  vous,  quoiqu'il  me  tardât  de 
vous  accuser  votre  lettre  de  recommandation,  et  j'ai  bien  fait  con- 
noître  au  jeune  homme  qui  me  l'apporta  tous  les  droits  que  vous 
aviez  de  me  commander.  J'ai  reçu  aussi  celle  du  30  mars,  et  vous  me 
faites  grand  plaisir  de  me  marquer  celui  que  vous  a  fait  l'ordonnance 
pour  M.  de  Lesquerde.  J'ai  écrit  à  M.  le  chevalier  de  Badens  (3) 
au  sujet  de  la  sienne.  Une  équivoque  est  cause  qu'il  n'avoit  pas 
reçu  de  mes  nouvelles.  Je  mettrai  incessamment  en  règle  l'affaire 
de  M.  Thomas  qui  me  fait  bien  payer  son  noviciat.  M.  Gastanier 
me  fit  l'honneur  de  me  venir  voir.  Nous  parlâmes  beaucoup  de 
vous,  mais  pas  mot  de  l'affaire  de  M.  Martin. 

Ce  n'est  qu'après  sa  parfaite  guérison  que  le  jeune  comte  de 
Bruyères  a  été  puni.  Il  l'est  encore  beaucoup  par  une  lettre  que 
M.  son  père  lui  a  écrite  à  cheval,  qui  m'a  donné  lieu  à  renouveler 
mes  réprimandes;  et  vous  pouvez  compter  que  cela  a  fait  un  effet 
admirable.  Il  a  un  caractère  excellent.  Pour  le  marquis  d'Alzau  il 

à  Charles,  prince  de  Rohan-Soubise,  le  6  novembre  1741.  Elle  mourut  le 
5  avril. 

(1)  Il  était  lieutenant-général  depuis  le  20  mars  1720. 

(2)  C'était  une  croix  d'or  à  huit  pointes,  avec  quatre  fleurs  de  lys, 
quatre  couronnes  de  comte  et  un  saint  Jean- Baptiste. 

(3)  De  la  famille  du  Pac  Ils  étaient  du  Languedoc. 

20 


306  UN    PAGE   DE   LOUIS   XV 

copie  si  exactement  les  traces  de  M.  leWicomte  qu'il  se  fera 
honorer  et  aimer  de  tout  le  monde. 

Nul  doute  que  le  roi  n'aille  faire  bientôt  la  campagne,  dont  M.  le 
vicomte  est  plus  que  ravi.  M.  le  prince  de  Conti  est  aujourd'hui  ici;  il 
part  ce  soir  pour  aller  commander  son  armée. 

Mille  respects  à  toute  la  case  et  un  million  pour  vous. 


Versailles,  le  17  avril  1745. 

M.  le  vicomte  se  dispose  à  partir.  Je  lui  remis  200  livres  il  y  a 
quelques  jours;  il  me  demande  huit  louis  dont  il  a  besoin  et  que  je  lui 
remettrai  demain.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'il  dissipe  cet  argent  mal 
à  propos.  Jamais  homme  plus  rangé;  et  nous  nous  réglerons  avec 
M.  son  père  que  j'assure  de  mes  respects  comme  Mme  la  marquise. 

Je  vous  envoie  une  lettre  qu'on  m'a  écrite  de  Carcassonne,  à 
laquelle  je  vous  prie  de  n'avoir  nul  égard,  si  elle  contrarie  tant  soit 
peu  vos  intentions,  au  préjudice  desquelles  ma  recommandation 
baissera  toujours  pavillon.  Je  me  contente  que  vous  disiez  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  en  parler. 

Nous  ne  quittons  pas  les  églises  cette  semaine  (1)  et  je  ne  sais 
rien  de  nouveau  qui  mérite  de  vous  être  mandé.  Sans  doute  qu'on 
prendra  les  mêmes  arrangements  cette  année  que  la  dernière  pen- 
dant l'absence  du  roi  qui  va  arriver.  Sa  maison  se  met  en  marche 
dans  quelques  jours. 

Mes  respects  pour  vous  sont  toujours  infinis. 


Versailles,  le  29  avril  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  20.  Vous  ne 
me  faites  pas  des  reproches  aussi  vifs  que  je  me  fais  lorsque  je  ne 
puis  vous  écrire  aussi  souvent  et  aussi  longtemps  que  je  le  désirerois. 
Vous  espérez  que  le  départ  du  roi  me  donnera  plus  de  loisir.  Dieu 
le  veuille  et  je  le  souhaite.  Il  sera  agréablement  rempli  en  m'eut  re- 
tenant avec  vous. 

Vous  savez  le  digne  vicomte  parti  avec  des  sentiments  encore 
mieux  placés  que  ceux  qu'on  peut  avoir  à  son  âge.  Je  voudrois  que 
vous  fussiez  témoin  de  l'idée  qu'on  [a]  de  lui.  Il  a  recommandé  le 

(1)  La  Semaine  Sainte. 
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marquis  d'Alzau;  mais  en  vérité  sa  conduite  est  encore  plus  recom- 
mandable.  A  l'égard  du  petit  Ghalabre  il  commence  à  bien  faire;  il 
est  aimé  et  aimable;  il  serait  temps  que  ses  parents  suspendissent 
leurs  rigueurs  qu'ils  ont  cependant  très  bien  fait  de  lui  faire  sentir 
et  dont  j'ai  profité  avec  tout  l'avantage.  Je  vous  assure  que  je  suis 
ravi  toutes  les  fois  que  mon  premier  bienfaiteur  va  vous  rejoindre  : 
vous  faites  un  tout  ensemble  le  mieux  assorti.  Vous  voudrez  bien 
l'assurer  de  mes  respects.  Vous  ne  sauriez  le  faire  trop  ni  trop  sou- 
\ent. 

Je  répondrai  incessamment  à  M.  le  marquis  pour  varier  mes  lettres 
et  pour  que  l'intervalle  ne  soit  pas  si  long.  —  Je  commençois  à 
m'afïliger  véritablement  de  la  maladie  de  ma  mère.  M.  le  marquis 
m'a  rendu  un  grand  service  de  lui  envoyer  du  secours  dans  cette 
occasion.  Jacques  Second  est  impatient,  je  le  suis  aussi,  mais  dans  ce 
pays  où  l'on  apprend  surtout  à  ne  pas  se  rebuter,  je  vais  cependant 
songer  efficacement  à  lui,  parce  qu'il  me  paroît  que  vous  en  êtes 
content.  Je  vais  écrire  à  M.  le  Nain  (1)  en  faveur  de  son  beau-père. 
On  me  fait  entendre  qu'il  n'y  a  pas  trop  d'harmonie  dans  leur 
maison. 

M.  de  Joncy  traîne  une  vie  extrêmement  languissante:  il  s'en  faut 
bien  qu'il  soit  guéri.  Le  roi  doit  partir  incessamment  avec  M.  le 
Dauphin;  mais  [vous]  croirez  qu'au  milieu  de  la  cour  on  n'en  peut 
pas  savoir  le  jour  fixe.  Je  crois  cependant  que  ce  sera  mardi  pro- 
chain. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  la  paix  que  vient  de  conclure  l'Electeur 
de  Bavière  avec  la  reine  d'Hongrie:  ce  qui  donne  lieu,  comme  vous 
le  pensez,  à  beaucoup  raisonner.  Dieu  soit  loué  de  tout;  je  ne  vois  rien 
qui  puisse  nous  conduire  à  cette  paix  générale  après  laquelle  on  sou- 
pire. Nous  avons  investi  Tournai  ce  qui  est  un  morceau  de  dure 
digestion. 

Toujours  mes  respects  vont  leur  train. 


Versailles,  le  5  mai  1745- 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  25  avril.  Le 
roi  part  demain  matin  à  cinq  heures  avec  M.  le  Dauphin,  pour  aller 
coucher  à  Gompiègne,  et  le  lendemain  au  camp  devant  Tournai. 
Nous  partirons  bientôt  pour  Paris  et  je  finirai  avec  M-  Martin  votre 
affaire;  je  me  flatte  que  vous  serez  tranquille  là-dessus;  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  vous  inquiéter. 

(1)  Intendant  du  Languedoc. 
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Je  suis  ravi  de  savoir  auprès  de  vous  mon  premier  bienfaiteur 
pour  qui  mes  respects  sont  communs.  J'ai  bien  cru  qu'il  vous  com- 
muniqueroit  le  discours  du  roi  qui  ne  pouvoit  faire  sur  votie  bon 
esprit  l'impression  convenable,  mais  il  est  vrai  que  le  digne  vicomte 
ne  Ta  pas  écrit  par  égard;  il  est  capable  de  toutes  sortes  de  bonnes  ré- 
flexions. On  le  regarde  ici  comme  un  mentor.  Il  va  souvent  à 
m'étonner,  quelque  bonne  opinion  que  j'aie  de  lui.  Nous  n'avons  parlé 
d'impraticable  sur  l'affaire  du  petit  frère  (1)  que  pour  obtenir  une 
lettre  du  roi.  Mais  d'ailleurs  je  vous  garantirois  presque  que  nous 
obtiendrons  de  Rome  ce  qu'il  faudra.  M.  le  bailli  de  Tencin  est  parti 
dans  les  meilleures  conditions  qu'il  me  confirme  aujourd'hui  dans 
une  lettre  que  je  reçois  de  lui  de  Pézénas,  où  il  est  dans  sa  com- 
manderie  jusqu'au  commencement  du  mois  de  juin  qu'il  ira  à  Mar- 
seille pour  s'embarquer  à  Marseille  dans  un  vaisseau  que  son  ami 
le  grand  maître  lui  envoie. 

Souvenez-vous  que  je  ne  veux  pour  le  désirant  morte-paye  (2) 
que  ce  qui  vous  conviendra  :  cela  m'est  plus  cher  que  tout.  J'en- 
tends mon  patois  en  merveilles;  j'en  parle  quand  je  puis  avec 
plaisir.  L'italien  me  l'a  plus  baragouiné  que  le  françois.  Marqueta 
Vitalet  et  Crouset  ont  été  ici  plus  vilains  que  chez  vous;  et  nous, 
éprouvons  encore  un  temps  pluvieux  et  très  variable. 

Mes  respects  toujours  à  l'ordinaire  pour  toute  la  case. 


Paris,  le  13  mai  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  4.  Je  dois  com- 
mencer par  la  nouvelle  qui  fait  ici  la  sensation  la  plus  vive  et  dont 
M.  le  vicomte  vous  aura  instruit;  c'est  la  bataille  (3)  que  le  roi  vient 
de  gagner  qui  n'est  pas  si  complète  qu'on  l'avoit  d'abord  débité; 
cependant  c'est  un  très  grand  avantage  que  nous  avons  remporté. 
A  tout  hasard  je  vous  envoie  ce  que  nous  avons  du  détail  et  dès 
que  j'aurai  fini  cette  lettre  je  vais  tâcher  de  consoler  M.  l'abbé  de 
Chevrières,  doyen  de  MM.  les  comtes  de  Lyon,  qui  a  perdu  son 
neveu  unique  dans  cette  bataille.  Il  m'envoie  prier  d'aller  chez  lui, 
il  sait  apparemment  la  triste  nouvelle. 

Que  dites-vous  qu'il  sembleroit  qu'en  ayant  marqué  à  M.  ta 
marquis  que  votre  affaire  avec  M.  Thomas  étoit  finie,  on  pourrait 

(1)  Le  frère  du  page,  le  marin. 

(2)  Les  mortes-payes  étaient  une  sorte  de  garde  nationale  de  la  Cité  de- 
Carcassonne,  exempte  d'impôts. 

(3)  La  bataille  de  Fontenoy,  le  11  mai. 
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imputer  cette  façon  de  parler  à  un  congé?  J'aimerois  mieux  rompre 
avec  tout  l'univers  qu'avec  vous.  Le  fil  de  notre  commerce  fait  la 
consolation  de  ma  vie.  Les  abords  de  tous  les  demandeurs  de  Paris 
absorbent  tout  le  temps  qu'on  auroit  pour  respirer.  Malgré  cela  je 
ne  me  consolerois  pas  de  ne  pas  vous  écrire  toutes  les  semaines.  Je 
fus  hier  dîner  chez  M.  Gastanier  que  j'aime  par  préférence  parce 
qu'il  vous  aime.  Je  donnai  à  M.  Martin  les  240  livres  qu'il  coucha 
sur  son  livre  sans  vouloir  me  donner  de  quittance  et  je  vis  qu'il  vous 
devoit  quelque  petite  chose.  Il  vous  enverra  la  quittance  delà  capi» 
tation  de  90  livres  que  je  lui  ai  remise.  Aujourd'hui  M.  Gastanier 
sort  de  ma  chambre;  vous  ne  serez  pas  surpris  qu'il  m'ait  chargé  de 
vous  faire  mille  compliments.  J'ai  écrit  à  Jacques  Second.  Vous 
devriez  rabattre  de  son  impatience.  J'espère  de  venir  à  bout  de  lui 
procurer  quelque  poste,  quoiqu'on  lui  dise  qu'il  se  laisse  conduire, 
les  premiers  pas  sont  plus  difficiles  que  les  autres. 

Mme  de  Lordat  est  de  retour  de  Ghalabre  en  bonne  santé;  elle  a 
trouvé  mon  bienfaiteur  rajeuni,  et  vous  vous  portant  bien,  j'ensuis 
comblé.  Croiriez-vous  que  je  me  suis  servi  avec  grand  succès  de  la 
poudre  en  question,  ce  qui  a  engagé  M.  le  bailli  de  Tencin  d'en  pren- 
dre aussi  et  dont  il  chante  les  louanges  comme  vous? 

Les  bruits  dont  vous  me  parlez  ont  été  portés  ici  au  plus  loin, 
mais  à  présent  ils  se  réduisent  en  fumée. 

Si  j'avois  le  temps,  je  vous  parlerais  d'une  conférence  extrême- 
ment longue  que  j'ai  eue  et  avec  le  petit  abbé  et  avec  son  supérieur 
et  M.  Couturier.  Un  seul  mot  suffit  :  tout  ira  bien. 

Je  suis  persuadé  que  M.  le  vicomte  aura  écrit  sur  les  huit  louis 
que  je  lui  donnai,  outre  les  200  livres  que  je  lui  comptai  en  partant. 
Je  n'avois  commission  que  de  payer  sur  les  premiers  que  la  pension 
de  M.  son  père. 

Mille  et  mille  respects. 


Paris,  le  20  mai  1745. 

Je  reçois  la  lettre,  Monsieur,  dont  vous  m'honorez  le  9.  Vous 
devez  en  recevoir  de  M.  le  vicomte  bien  satisfaisantes  par  la  victoire 
que  le  roi  a  remportée  qui  est  plus  grande  qu'on  n'avoit  d'abord  cru. 
La  perte  des  ennemis  augmente  tous  les  jours.  La  ville  de  Tournai 
tient  cependant  encore;  j'en  vis  hier  le  plan  en  grand  dans  la  galerie 
du  Louvre  où  je  fus  hier  l'après-midi  avec  M.  le  cardinal.  On  voit 
bien  que  c'est  un  morceau  de  dure  digestion.  La  place  du  régiment 
■des  gardes-françoises  n'est  pas  encore  donnée. 

Vous  savez  par  ma  dernière  lettre  que  j'ai  exécuté  à  la  lettre  votre 
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commission  auprès  de  M.  Martin  qui  m'a  promis  de  vous  envoyer  la 
quittance  de  la  capitation  comme  vous  le  souhaitez. 

M.  le  marquis  de  Vilaines  est  entré  dans  ce  moment  dans  ma 
chambre;  il  m'a  fait  une  visite  un  peu  trop  longue  pour  un  homme 
occupé.  Il  est  en  grande  liaison  avec  M.  le  Nain  et  il  lui  écrit  sur 
voire  compte  ce  qu'il  convient.  Je  vous  renverrai  la  réponse  que 
me  fera  cet  intendant  à  l'occasion  de  M.  Olivier.  Je  vous  remercie 
bien  tendrement  de  vous  informer  de  la  santé  de  ma  pauvre  mère. 
Je  me  flatte  que  M.  le  marquis  lui  procurera  les  secours  qui  pour- 
raient lui  être  nécessaires.  C'est  la  femme  de  mon  digne  père,  je  dois 
bien  la  secourir  dans  le  besoin,  comme  tous  mes  pauvres  parents 
que  je  mets  toujours  sous  votre  protection. 

La  paix  de  l'Electeur  de  Bavière  est  étonnante;  peut-être  aura-t-il 
lieu  de  s'en  repentir. 

Les  nouvelles  du  18  devant  Tournai  nous  apprennent  que  nous 
.  avons  emporté  l'ouvrage  à  cornes;  nos  ponts  sont  posés;  on  va  atta- 
quer la  dernière  demi-lune;  après  quoi  on  ne  croit  pas  que  la  place 
tienne  longtemps.  Nous  avons  eu  dans  la  dernière  attaque  deux 
cents  hommes  tués  ou  blessés.  Le  roi  a  donné  le  gouvernement  de 
Verdun  à  M.  de  Lutteaux  (1),  et  le  régiment  de  Normandie  à  M.  le 
comte  de  Périgord  (2).  M.  de  Grassin  a  eu  une  pension  de  2,000  livres 
sur  l'ordre  de  Saint-Louis. 

Faites  bien  promener  mes  respects  dans  le  château  en  retenant 
pour  vous  ceux  que  je  vous  ai  voués  pour  la  vie. 


Paris,  le  24  mai  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  13.  Vous  ad- 
mirez la  retenue  de  M.  le  vicomte;  croyez-m'en,  vous  admireriez 
davantage  tous  ses  sentiments,  et  souvenez-vous  que,  si  le  Seigneur 
nous  le  conserve,  ce  sera  votre  digne  neveu  et  qui  s'attirera  comme 
vous  l'approbation  et  la  considération  la  plus  distinguée.  Je  vois 
le  petit  abbé  et  il  vient  me  voir;  il  a  besoin,  il  est  vrai,  d'une  façon, 
je  suis  assez  présomptueux  pour  espérer  de  la  lui  donner,  et  il  est 
encore  plus  susceptible  pour  la  prendre.  Que  voulez-vous?  je  n'ai 
rien  de  plus  cher  au  monde  que  ce  qui  vous  appartient.  Ou  je  me 
trompe  bien  ou  nous  en  ferons  un  bon  et  très  bon  sujet.  Il  a  l'esprit 
délié  et  une  délicatesse  à  présent  trop  grande,  mais  dont  on  peut 

(1)  Lieutenant-général,  blessé  à  Fontenoy. 

(2)  Fils  du  premier  lit  de  M.  de  Talleyrand,  menin  du  Dauphin,  qui 
avait  péri  à  la  tranchée  devant  Tournai  le  'J  mai. 
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avec  dextérité  faire  un  très  bon  usage.  A  l'égard  du  jeune  chevalier, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  la  lettre  du  roi  est  un  être  de  raison. 
J'aime  mieux  m'en  tenir  à  mon  bailli  qui  a  plus  de  crédit  que  vous 
ne  pensez  auprès  du  grand  maître  et  de  qui  il  obtiendra  le  possible. 
Je  trancherai  le  mot,  il  lui  a  obligation.  Pour  le  pape,  il  aime  véri- 
tablement cet  ambassadeur  de  la  religion.  Après  tout  je  vous  lais- 
serai faire  :  mais  pour  moi  je  ne  tiendrai  que  ma  route  et  j'espère 
de  réussir.  Je  serois  même  plus  qu'affligé  si  nous  ne  réussissions  pas. 
Gela  est  essentiel. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  22  le  gouverneur  de  Tournai  a 
arboré  le  drapeau  blanc  à  quatre  heures  après-midi.  Les  otages 
ont  été  remis  de  part  et  d'autre.  C'est  de  notre  côté  M.  le  marquis 
de  Choiseul,  colonel  du  régiment  Dauphin-infanterie  et  M.  de  Vence, 
colonel  du  régiment  Royal-corse.  Les  conditions  de  la  capitulation 
n'étoient  pas  encore  arrêtées. 

Mes  respects  à  toute  la  maison  et  pour  vous  sont  toujours  les 
mêmes. 


Paris,  le  2  juin  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  22  mai.  Nous  ap- 
prîmes hier  au  soir  que  la  citadelle  de  Tournai  s'est  rendue  à  l'ex- 
piration du  terme.  M.  le  Cardinal  part  pour  Versailles  pour  en  aller 
féliciter  la  reine.  Je  l'accompagne  parce  que  Mesdames  de  France 
lui  firent  des  reproches  de  ne  m'avoir  pas  mené  la  dernière  fois. 

Vous  avez  tort  d'interrompre  votre  commerce  avec  M.  de  Ville- 
neufve.  Nous  parlons  sans  cesse  de  vous.  La  dernière  fois  qu'il 
dîna  à  l'hôtel,  il  me  dit  qu'il  îeroit  le  dernier  effort  pour  vous  aller 
voir  dans  le  premier  voyage  qu'il  fera  en  province. 

Le  digne  vicomte  apporta  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  ville  de 
Tournai;  il  a  fait  tant  de  diligence  et  s'est  si  bien  acquitté  de  sa 
commission  que  toute  la  cour  de  Versailles  lui  donna  des  louanges 
distinguées.  Si  j'avois  un  moment  libre  je  vous  aurois  fait  un  détail 
qui  ne  vous  auroit  pas  déplu. 

M.  le  marquis  ne  passe  pas  les  huit  louis  en  question;  mais  il  me 
tient  compte  volontiers  des  autres  avances  que  j'ai  faites  pour 
messieurs  ses  fils. 

M.  Martin  m'a  renouvelé  la  promesse  qu'il  vous  renverra  votre 
quittance  ou  en  original  ou  par  duplicata.  M.  de  Châtillon  n'a  eu 
d'autre  permission  que  d'aller  où  il  voudroit  en  observant  d'être 
éloigné  de  la  ville  de  Paris  de  six  lieues. 

Le  marquis  d'Alzau  est  admirable.  Le  petit  Chalabre  se  conduit 
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à  présent  très  bien.  M.  de  Joncy  se  rétablit.  Je  n'ai^pas  le^temps  de 
vous  en  dire  davantage.  Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la 
case. 

Je  vous  envoie  la  réponse  de  M  l'intendant.  Il  ne  falloit  pas 
m'empJoyer  pour  si  peu  de  chose.  Vous  aurez  la  bonté  de  faire 
remettre  cette  lettre  à  mon  frère.  Vous  me  faites  plaisir  de  l'excuser, 
cela  me  donne  bonne  opinion  de  lui. 


Paris,  le  4  juin  1745. 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  avant-hier.  Mais,  comme  en  mon- 
tant en]carrosse  nous"  apprîmes  qu'il  n'était  pas  vrai  que  la  citadelle 
de  Tournai  fût  rendue,  je  fis  arrêter  le  paquet.'Je  suis  fâché  de 
tous  ces  contretemps  parce  que  sachant  que  vos.  bontés  vous  font 
compter  les  jours  de  mes  nouvelles,  ma  reconnoissance  et  mon  at- 
tention souffrent  du  moindre  retardement.  En  arrivant  hier  au 
soir  bien  tard,  j'appris  que  M.  Castanier  m'avoit  fait  l'honneur 
de  me  venir  voir.  Je  lui  rendrai  bientôt  sa  visite  où~il  sera  fait 
bonne  mention  de  vous.  Nous  n'avons  pas  reçu  d'aujourd'hui  les 
nouvelles  de  Flandre;  mais  celles  d'hier  nous  annonçoient  une 
attaque  et  une  défense  bien  chaudes.  Le  commandant  ne  vouloit 
pas  recevoir  les  femmes,  enfants  et  équipages,  mais  le  roi  les  a  fait 
conduire  sur  l'esplanade  en  dehors  des  barrières,  ce  qui  a  forcé  le 
commandant  à  leur  ouvrir  les  portes.  Sa  Majesté  a  donné  à  M.  le 
comte  de  Revel  (1)  et  à  M.  le  chevalier,  tous  deux  fils  de  M.  le  maré- 
chal de  Broglie,  une  pension  de  trois  mille  livres  chaque. 

Les  ennemis  sont  toujours  aux  environs  de  Lessines. 

M.  de  Lutteaux  mourut  hier  de  ses  blessures. 

Le  digne  vicomte  vous  aura  marqué  la  promotion  de  maréchaux 
de  camp  et  brigadiers,  comme  la  récompense  donnée  à  M.  le  Maré- 
chal de  Saxe. 

Nous  commencerons  ici  la  semaine  prochaine  à  gagner  le  Jubilé. 


Paris,  le  15  juin   1" 

Au  sortir  de  ma  retraite,  Monsieur,  nous  fûmes  passer  un  jour 
avec  M.  le  Cardinal  à  Brunoy  chez  M.  de  Montmartel  (2).  Hier.  Sou 
Eminence  m'envoya  à  Versailles  ne  pouvant  pas  aller  voir  Mme  la 

(1)  François  de  Broglie  comte  de  Revel,  troisième  tils  du  maréchal  do 
Broglie  qui  venait  de  mourir;  il  fut  tué  à  Rosbaoh,  Agé  de  treote«sep1  ans. 

(2)  Paris  de  Montmartel,  marquis  de  Brunoy  et  garde  du  Trésor  royal* 
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Dauphine  qui  s'étoit  fait  saigner  la  veille;  elle  avoit  fluxion  à  la 
gorge  et  fièvre.  Je  la  trouvai  presque  entièrement  guérie.  Tout  Ver- 
sailles étoit  dans  la  joie  de  la  grande  victoire  remportée  par  le 
roi  de  Prusse;  je  pris  la  copie  d'une  lettre  de  ma  connoissance  pour 
vous  l'envoyer.  La  reine  me  fit  des  reproches  obligeants  contre  mon 
cardinal  qui  n'étoit  pas  venu.  Je  fus  affligé  de  trouver  Madame 
l'aînée  maigrie.  Elle  fait  des  remèdes;  tandis  que  Madame  Adélaïde 
qui  n'en  fait  point  embellit,  grandit,  et  engraisse.  Je  leur  fis  ma 
cour  la  plus  grande  partie  de  l'après-midi.  Je  fus  ensuite  voir 
M.  le  cardinal  de  Rohan  et  M.  l'ancien  évêque  de  Mirepoix.  Je  vis 
enfin  M.  de  Joncy  qui  se  rétablit  doucement  et  qui  me  dit  du  bien 
de  M.  de  Chalabre  et  de  M.  d'Alzau  après  m'avoir  chanté  les  plus 
hautes  louanges  de  M.  le  vicomte.  Voilà  mon  histoire  que  je  ne 
ferois  pas  à  nul  autre. 

Dans  cet  intervalle  je  n'ai  pu  plus  tôt  répondre  à  vos  dernières 
lettres. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  faire  copier  le  journal  du  siège 
de  la  citadelle;  nos  copistes  sont  harassés,  ce  siège  va  lentement,  il 
n'est  pas  possible  d'une  autre  manière. 

Nous  ne  pensons  pas  tout  à  fait  comme  vous  que  ce  soit  par 
présomption  que  M.  le  vicomte  ait  manqué  les  premières  dépêches. 
M.  de  Joncy  soutient  qu'il  a  très  bien  fait  de  se  plaindre  de  l'espèce 
de  passe-droit  qu'un  pur  accident  a  causé  (1),  car  sûrement  on  ne  le 
tirera  pas  pour  lui  en  faire.  Vous  me  croyez  prévenu,  mais  ce  digne 
neveu  marchera  sur  vos  traces.  Je  ne  reçois  pas  de  ses  nouvelles 
et  je  ne  saurois  m'en  plaindre  :  il  est  tout  occupé  de  remplir  ses 
devoirs  avec  distinction. 

J'espère  aussi  que  nous  ferons  quelque  chose  de  fort  bon  du 
petit  abbé;  mais  il  faut  se  donner  patience. 

M.  le  bailli  de  Tencin  est  parti  pour  Rome  dans  un  vaisseau  que 
le  grand  maître  lui  a  envoyé.  Je  ne  vous  ferai  pas  le  détail  de  tout 
ce  que  je  lui  écris  sur  M.  le  chevalier.  Comptez  que  c'est  de  la 
meilleure  encre,  et  j'espère  le  succès  de  son  canal.  C'est  une  affaire 
qui  m'est  trop  chère  et  trop  essentielle. 

Vos  prédictions  sur  le  départ  de  M.  l'archevêque  de  Bourges  sont 
très  fondées. 

Je  sens  bien  que  j'ai  frappé  à  une  mauvaise  porte  pour  Jacques 
Second;  mais  n'est-on  jamais  trompé?  je  me  virerai  autrement,  ravi 
que  vous  preniez  à  cœur  ses  intérêts.  Je  tâcherai  de  voir  aujour- 
d'hui M.  d'Albaret  et  M.  Castanier.  Mille  respects  pour  vous  et 
pour  toute  la  case. 

(1)  Cf.  plus  haut,  p.  76. 
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Paris,  le  22  juin  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  13.  Nous  ap- 
prîmes avant-hier  que  la  citadelle  de  Tournai  avoit  arboré  le  19 
pavillon  blanc;  hier  on  nous  dit  la  capitulation;  la  garnison  ne  pourra 
servir  qu'en  1747.  Nos  bonnes  nouvelles  se  succèdent.  Vous  savez 
la  grande  victoire  du  roi  de  Prusse,  notre  allié;  la  jonction  se  fera 
en  Italie,  si  elle  n'est  déjà  faite,  tout  cela  est  excellent  pour  le  pré- 
liminaire de  la  paix.  Qu'est-ce  que  nous  allons  [faire]  en  Flandre? 
C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore. 

Je  savois  que  M.  d'Alzau  étoit  chargé  de  vous  écrire  de  la  part 
de  M.  le  vicomte,  ce  qui  me  tranquillisoit.  Ceux  qui  vous  ont  dit  que 
ce  digne  neveu  s'étoit  bien  acquitté  de  sa  commission  auroient 
pu  y  ajouter  admirablement  et  au  mieux,  ce  qui  est  très  vrai. 

Les  nouvelles  de  la  santé  de  M.  le  Maréehal  de  Saxe  ne  sont  pas 
bonnes;  je  disois  qu'on  devroit  lui  donner  du  sirop  de  vie  en  lui 
donnant  les  récompenses  qu'il  a  si  bien  méritées. 

A  l'égard  de  huit  louis,  M.  le  marquis  veut  bien  payer  au  delà  des 
pensions  que  vous  et  M.  l'abbé  voulez  bien  faire;  il  ne  faudroit  pas 
que  cela  fit  la  moindre  peine.  Je  suis  plus  que  tranquille. 

M.  le  comte  d'Albaret  partit  dimanche  passé;  il  emporte  la  robe 
de  Mme  de  Lordat. 

Ces  attaques  de  goutte  si  fréquentes  de  mon  premier  bienfaiteur 
me  fatiguent  véritablement.  Mille  respects  pour  lui  et  pour  foute 
la  maison. 

M.  le  marquis  m'excusera  si  je  n'ai  pu  avoir  l'honneur  de  lui  écrire, 
mais  je  verrai  demain  ou  après-demain  encore  le  petit  abbé  et  je 
lui  donnerai  des  nouvelles  plus  positives.  Je  ne  sais  pas  si  je  n'irai 
pas  cet  après-midi  à  Versailles  avec  M.  le  Cardinal. 

Tâchez,  je  vous  prie,  de  tranquilliser  Jacques  Second;  je  me  tour- 
nerai de  tant  de  façons  que  nous  réussirons,  j'envoie  sous  votre 
adresse  un  paquet  pour  sa  femme  que  je  vous  prie  de  lui  faire  tenir. 

Rien  n'égalera  jamaisjnes  respects  pour  vous. 


Paris,  le  1er  juillet  1745. 


J'ai  été,  Monsieur,  quelques  jours  à  Issy  et  il  ne  me  fut  pas  pos- 
sible  en  partant  de  répondre  à  la  lettre^dont  vous  m'avez  honore  le 
15.  Mais  j'eus  seulement  celui  de  faire  trousser  un  paquet  à  votre 
adresse  où  j'insérai  le  poème  de  Voltaire,  où  est  le  plan  de  la  bataille 
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que  M.  le  marquis  souhaitoit.  Je  reçois  aujourd'hui  celle  dont  vous 
m'honorez  le  22  par  le  ministère  de  la  plus  charmante  écriture  et 
que  j'admire  en  vérité.  Cette  si  digne  secrétaire  vaut  bien  la  peine 
que  je  l'assure  de  mes  respects. 

Je  vous  envoie  aujourd'hui  avec  les  mandements  de  Son  Eminence 
un  autre  discours  sur  la  victoire  de  Fontenoy.  Si  je  vous  envoyois 
tout  ce  qui  paroît  ce  ne  seroit  pas  chose  si  peu  considérable,  mais 
[dès]  que  je  le  pourrai  je  vous  ferai  tenir  ce  que  je  croirai  qui  pourra 
vous  faire  le  plus  de  plaisir. 

Nos  bulletins  de  l'armée  ne  disent  rien  depuis  la  prise  de  la  ci- 
tadelle de  Tournai;  il  n'a  été  question  que  des  fourrages.  On  ne 
dit  pas  encore  où  le  roi  tournera  ses  pas;  on  ne  croit  pas  qu'il  s'en 
retourne;  au  contraire,  on  parle  de  plusieurs  expéditions  à  faire  qui 
écloront  dans  leur  temps.  On  sait  qu'au  milieu  de  ses  succès  Sa 
Majesté  ne  souhaite  que  la  paix,  mais  une  bonne  paix.  Ni  M.  de 
Joncy  ni  moi  ne  croyons  pas  que  M.  le  vicomte  ait  manqué  par 
présomption;  on  l'a  même  reconnu. 

Je  viens  de  vous  quitter  parce  que  M.  Castanier  a  resté  quelque 
temps  dans  ma  chambre,  où  il  n'a  été  presque  question  que  de  vous 
et  un  peu  des  actions  de  la  compagnie  des  Indes  qui  sont  bien  bais- 
sées; mais  on  a  pris  des  arrangements  dont  on  espère  le  succès.  Il 
vous  fait  un  million  de  compliments. 

Je  compte  d'aller  voir  demain  le  petit  abbé  qui  sera  grondé  de 
ne  pas  écrire,  et  je  l'engagerai  d'aller  voir  M.  l'évêque  de  Saint- 
Papoul.  Je  me  consolois  de  ne  m'être  pas  trouvé  chez  M.  le  cardinal 
quand  il  y  est  venu  ni  de  ne  l'avoir  pas  trouvé  une  fois  chez  lui,  mais 
à  présent  je  m'en  fais  plus  de  peine  par  les  sentiments  que  vous  me 
marquez  qu'il  a  pour  votre  maison. 

Vous  savez  le  départ  de  M.  d'Albaret  qui  s'est  chargé  de  la  robe 
de  Mme  la  marquise  et  des  quatre  médailles. 

Je  savois  l'histoire  de  M.  Boulogne  (1)  avec  qui  je  suis  assez  bien; 
il  m'avoit  prié  d'aller  dîner  chez  lui  avec  notre  Eminence  à  sa 
campagne.  Il  est  bien  porté  pour  faire  plaisir  à  mon  frère;  mais  il 
attend  une  occasion  favorable.  En  attendant,  je  vois  bien  que  Jacques 
Second  enrage;  je  ne  saurois  qu'y  faire.  Quand  je  reverrai  cet  in- 
tendant des  finances  je  lui  parlerai  de  vous. 

Honorez-moi  toujours  de  vos  bontés  et  répandez  tous  mes  res- 
pects à  l'ordinaire. 


(1)  Jean  de  Boullongne,  comte  de  Nogent  (1690-1769),  alors  intendant 
des  finances.  Il  devint  plus  tard  contrôleur  général. 
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Paris,  le  7  juillet  1745. 

Je  ne  reçois  pas,  Monsieur,  de  vos  lettres  de  cette  semaine.  Vous 
comprenez  bien  dans  quel  sens  j'ose  vous  en  écrire.  J'ai  répondu 
à  M.  le  marquis  et  à  mon  bienfaiteur  et  depuis  ce  temps-là  nous  ne 
savons  pas  d'autres  nouvelles  si  ce  n'est  qu'en  Flandre  nous  allons 
aux  ennemis  qui  reculent  à  mesure  et  qui,  selon  les  apparences, 
ne  hasarderont  pas  une  nouvelle  bataille. 

Nous  allons  cet  après-midi  avec  Son  Eminence  à  Versailles;  on 
m'assura  hier  que  nous  trouverons  Madame  l'aînée  en  bonne  santé, 
ce  qui  me  fait  grand  plaisir.  Je  suis  toujours  bien  aise  de  vous  re- 
nouveler les  assurances  de  mon  respect  infini  et  de  celui  que  j'ai 
pour  toute  la  maison. 


Paris,  le  13  juillet  1745. 

Enfin,  je  reçois  la  lettre,  Monsieur,  dont  vous  m'honorez  le  1er. 
Vous  n'aviez  pas  besoin  de  me  dire  qu'on  vous  écrivoit  de  l'armée 
les  nouvelles,  j'en  suis  bien  persuadé.  Cependant  je  vous  envoie  la 
copie  de  nos  derniers  bulletins.  Mais  une  nouvelle  qu'on  ne  peut 
vous  apprendre  avant  moi,  c'est  le  travail  d'enfant  où  se  trouve 
dans  ce  moment  Mme  la  duchesse  de  Chartres.  On  est  venu  avertir 
à  cinq  heures  du  matin  Son  Eminence,  elle  est  partie  à  six  avec 
M.  le  chancelier  et  tous  les  ministres  étant  témoins  nécessaires  dans 
de  tels  enfantements. 

Au  lieu  d'un  paquet  pour  ma  belle-sœur,  vous  en  aurez  reçu  deux. 
Ce  sont  de  laines  à  broder  qu'elle  m'a  demandées.  On  me  croit  plus 
riche  que  je  ne  suis  cette  année.  Par  un  arrangement  bizarre  je  ne 
commencerai  à  jouir  des  revenus  échus  de  mon  abbaye  qu'à  Noël 
prochain. 

Il  est  huit  heures  du  matin.  Dans  ce  moment  M.  le  Cardinal  revient 
de  Saint-Cloud  avec  la  nouvelle  que  Mme  de  Chartres  avoif  ai- 
couche  à  cinq  heures  et  demie  d'une  fille.  N'en  déplaise  au  sexe 
féminin,  il  ne  falloit  pas  se  lever  si  matin  pour  pareille  besogne.  La 
famille  royale  regorge  de  filles. 

Mais  en  revanche  dans  le  moment  présent  il  nous  arrive  les  plus 
grandes  nouvelles  de  Flandre.  Je  les  fais  copier  pour  vous  les  en- 
voyer, elles  sont  trop  importantes;  n'importe  pas  que  tous  les  rece- 
viez de  l'armée  du  roi.  Je  me  propose  d'aller  dîner  aujourd'hui 
chez  M.  Gastanier,  et  je  vous  avoue  que  je  me  plaindrai  sincè- 
rement à  M.  Martin  de  ne  vous  avoir  pas  encore  envoyé  cette 
quittance  qui  vous  inquiète  et  à  moi  plus  qu'à  vous. 
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Ce  n'est  pas  par  mauvais  cœur  que  le  petit  abbé  n'avoit  point 
écrit  jusqu'à  la  semaine  passée  :  il  a  péché  par  enfantillage,  il  me 
donne  un  peu  de  peine  pour  le  redresser,  mais  nous  en  viendrons  à 
bout. 

Je  me  suis  donné  surtout  dans  la  dernière  semaine  tous  les  mou- 
vements possibles  pour  mon  frère;  j'ai  demandé  l'entrepôt  du  tabac 
de  Carcassonne;  il  s'imagine  qu'il  n'y  a  qu'à  demander;  il  est  très 
difficile  d'obtenir.  Cependant  je  crois  avoir  laissé  M.  le  Contrôleur 
général  assez  bien  disposé;  mais  on  m'a  fait  entendre  que  de  pareils 
postes,  encore  faut-il  qu'ils  viennent  à  vaquer  par  arrangement  ou 
autrement,  on  m'a  fait,  dis-je,  entendre  que  cela  ne  le  mèneroit 
pas  si  bien  que  le  feroit  le  contrôle  où  de  poste  en  poste  on  en  vient 
à  de  très  considérables.  Vous  me  feriez  plaisir  d'envoyer  chercher 
mon  frère  pour  que  vous  sachiez  de  vous,  s'il  vous  plaît,  à  lui 
quels  sont  ses  sentiments.  S'il  n'est  pas  rebuté  et  qu'il  voulût  se 
remettre  dans  un  bureau  à  Toulouse  pour  se  bien  mettre  au  fait, 
je  lui  enverrois  une  lettre  de  bonne  recommandation  et  je  fournirois 
la  portion  qu'il  voudroit  de  sa  dépense;  sinon  il  n'a  qu'à  voir  ce 
qui  lui  conviendroit  dans  la  province,  je  ferois  le  dernier  effort 
pour  le  lui  procurer;  mais  il  faut  attendre  des  occasions  où  il  soit 
possible  de  le  placer.  Dirigez-nous,  je  vous  prie,  tous  les  deux. 

Voici  des  mandements  derniers  que  vous  distribuerez  à  l'ordi- 
naire dans  la  famille  en  l'assurant  de  mes  respects.  Vous  savez, 
combien  distingués  sont  ceux  que  j'ai  pour  vous. 


Paris,  le  20  juillet  1745. 

Nous  partons,  Monsieur,  dans  le  moment  avec  notre  Eminence 
pour  aller  passer  quelques  jours  de  délassement  à  la  campagne,  et  en 
grande  et  bonne  compagnie.  De  là,  j'écrirai  à  mon  frère.  On  me  con- 
seille de  l'engager  de  se  retirer  chez  le  contrôleur  de  Carcassonne 
pour  se  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  regarde  ses  affaires;  il  me  don- 
nerait bonne  opinion  de  lui  s'il  surmontoit  les  répugnances  qu'il  y 
trouvera  et  vous  me  ferez  plaisir  de  l'engager  à  prendre  ce  parti  en 
l'envoyant  quérir  à  Voisins  où  je  crois  qu'il  est  avec  sa  femme.  Je 
crains  qu'ils  auront  des  démêlés  avec  le  beau-père,  ce  que  je  ne 
souhaiterois  pas. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  tous  les  bulletins  que  j'ai  pu 
ramasser.  Tous  les  jours  nous  apprenons  les  meilleures  nouvelles. 

La  mort  de  M.  de  Villeneufve  vous  fait  faire  de  réflexions  sé- 
rieuses; ne  les  sont-elles  pas  trop?  Ménagez-vous,  au  nom  de  Dieu. 
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Je  suis  si  pressé  que  je  ne  puis  vous  répondre  autre  chose  à  la  lettre 
dont  vous  m'honorez  le  8.  J'ai  vu  M.  l'évêque  de  Saint-Papoul.-  Mes 
respects  à  l'ordinaire. 


Paris,  le  26  juillet  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  15.  Il  n'y  a 
que  trois  jours  que  nous  sommes  arrivés  de  Normandie  dans  une 
belle  terre  (1)  de  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  où  Madame  a  reçu 
grandement  M.  le  Cardinal  et  toute  la  compagnie.  Nous  avons 
passé  là  des  jours  charmants. 

En  arrivant  nous  avons  appris  la  reddition  d'Oudenarde  et 
de  (2)  ...  Bruges  rendu.  Jamais  plus  belle  campagne  que  celle  du 
roi  en  Flandre.  Son  confesseur  m'écrit  qu'on  parle  beaucoup  de  son 
retour  ici  au  mois  d'août. 

Nous  irons  sans  doute  bientôt  à  Versailles  où  je  ferai  vos  com- 
pliments à  M.  de  Joncy  et  qui  seront  sûrement  bien  reçus.  La 
dernière  fois  que  j'y  fus,  le  petit  Chalabre  m'assura  avoir  écrit  chez 
lui,  pour  apprendre  que  son  accident  n'étoit  rien;  effectivement,  il 
se  porte  en  merveille  et  a  beaucoup  grandi.  Sa  conduite  est  à  présent 
au  mieux.  M.  d'Alzau  lui  donne  les  meilleurs  exemples  et  il  en  pro- 
fite. 

Vos  réflexions  de  mes  deux  gros  paquets  ne  sont  que  trop  judi- 
cieuses; il  ne  faut  pas  y  revenir  souvent,  et  je  m'en  faisois  une 
véritable  peine.  Tout  est  plainier  (3)  à  mes  parents,  et,  je  l'avoue,  je 
ne  suis  que  trop  complaisant;  il  me  tarde  de  savoir  ce  que  vous 
aurez  résolu  au  sujet  de  mon  frère  qui  me  désole  par  ses  impatiences. 
On  ne  fait  pas  si  facilement  ce  qu'on  veut.  Ils  sont  prêts  à  faire 
une  rupture  ouverte  avec  M.  Olivier  et  cela  sous  l'ombre  de  votre 
approbation  pour  me  fermer  la  bouche. 

Je  voudrois  cependant  qu'on  attendît  le  retour  de  Mme  d'Alzau 
qui  peut-être  dissiperoit  l'orage  et  remettroit  la  paix  dans  le  ménage; 
ce  qui  ne  seroit  que  mieux. 

Je  dinai  hier  ici  avec  M.  de  Saint-Pons  (4)  qui  me  dit  que  MM.  les 

(1)  La  terre  de  Bisy  près  Vernon,  achetée  par  le  comte,  depuis  duc  de 
Belle-Isle,  de  M.  de  Bouville  pour  le  prix  de  250,000  livres.  Elle  était, 
au  moment  de  la  Révolution,  la  propriété  du  duc  de  Penthièvre,  d'où 
elle  passa  aux  d'Orléans. 

(2)  Mot  illisible. 

(3)  Dans  le  sens  de  facile,  expression  languedocienne,  comme  beaucoup 
d'autres  que  l'abbé  Dolmières  n'avait  pas  perdues  au  oontaot   de  la  COUT, 

(4)  Paul- Alexandre  de  Guénet  (1688-1769),  évoque  do  Sain t-Pons  depuis 
le  25  janvier  1728. 
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archevêques  de  Narbonne  et  de  Toulouse  partent  pour  la  Flandre 
avec  M.  l'évêque  de  Saint-Papoul  qui  doit  présenter  le  cahier. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  mon  premier  bienfaiteur  à  qui  j'ai  eu 
l'honneur  de  répondre. 


Paris,  le  2  août  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  20  juillet.  Si 
j'osois  je  vous  gronderois  de  m'avoir  écrit  un  jour  de  médecine. 
Vos  nouvelles  me  font  un  plaisir  infini;  mais  votre  santé  m'est  encore 
infiniment  plus  chère. 

Vous  verrez  de  bonnes  choses  par  nos  bulletins  :  mais  il  pourroit 
bien  s'en  passer  des  meilleures  en  Ecosse  et  en  Angleterre.  Dieu 
veuille  bénir  l'entreprise  du  prince  qui  s'est  embarqué  à  l'insu  de 
notre  roi  et  rien  qu'avec  les  siens.  Il  me  tardera  de  parler  du  succès 
de  l'aventure  des  plus  intéressantes.  On  dit  que  le  roi  pourroit  bien 
revenir  tôt  à  Paris,  laissant  au  vaillant  général  à  poursuivre  la 
pointe.  Dieu  veuille  nous  donner  la  paix.  J'ai  vu  cette  semaine 
chez  moi  M.  Castanier  et  M.  de  Vilaines.  Celui-ci  m'a  trouvé  aux 
prises  avec  le  petit  abbé.  Tous  les  jours  ce  sont  nouvelles  secousses, 
et  je  ne  puis  pas  croire  qu'elles  soient  infructueuses.  Je  me  flatte 
que  M.  son  père  s'en  rapportera  à  moi. 

Je  serois  bien  étonné  si  M.  le  marquis  de  Ghalabre  n'écrivoit  pas 
souvent;  d'ailleurs  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  lui.  Pour  M.  d'Alzau, 
c'est  un  jeune  homme  accompli. 

Mille  respects  toujours  à  l'ordinaire  pour  vous  et  pour  toute  la 
case. 


Paris,  le  10  août  1745. 

Monsieur,  me  voici  dans  les  horreurs  de  l'inquiétude.  Je  ne  reçois 
point  de  cette  semaine  de  vos  nouvelles.  Vous  me  disiez  vous  être 
purgé  par  précaution.  M.  le  vicomte  me  marque  qu'il  sait  que  vous 
avez  été  incommodé.  Je  n'ai  qu'une  ressource,  c'est  que,  si  vous  étiez 
réellement  incommodé,  M.  le  marquis  m'auroit  peut-être  écrit  un 
petit  mot.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'aime  point  à  avoir  pareilles  inquié- 
tudes sur  votre  santé. 

En  envoyant  à  M.  le  vicomte  la  pension  de  M.  son  père,  il  me 
charge  de  vous  envoyer  les  imprimés  ci-joints,  et  ne  me  dit  aucune 
nouvelle.  Je  vous  envoie  celles  de  cette  semaine  que  j'ai  pu  ramasser. 
Je  crois  que  Dendermonde  tombera  bientôt;  mais  je  crois  que 
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M.  de  Lowendal  sera  plus  longtemps  au  siège  d'Ostende.  On  parle 
fort  que  le  roi  sera  à  Fontainebleau  au  commencement  du  mois  pro- 
chain. 

Je  fus  dîner  avant-hier  chez  M.  Castanier  qui  me  dit  que  votre 
ami  soufîroit  toujours  de  sa  poitrine  fort  délicate.  M.  Martin  me 
protesta  avoir  envoyé  dans  son  temps  vos  quittances  dont  vous  ne 
m'avez  dit  mot. 

Je  compte  d'aller  demain  à  Versailles.  Nous  y  fûmes  mercredi 
passé.  Mesdames  étoient  dans  une  grande  gaîté  d'une  partie  de 
chasse  qu'elles  firent  à  Boulogne  avec  Mme  la  Dauphine. 

Je  vis  MM.  d'Alzau  et  de  Chalabre  se  portant  bien.  Je  ne  vous  dis 
rien  du  petit  abbé  :  il  est  à  la  campagne  avec  ses  camarades  les 
Philosophes. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case  (1  ). 

(1)  L'abbé  Dolmières  à  M.  le  marquis  de  Lordat. 

Paris,  le  16  août  1745. 

Vous  me  plaindriez,  Monsieur,  si  vous  saviez  quelle  a  été  mon  inquié- 
tude jusqu'à  ce  moment  que  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  5. 
Encore  n'en  sors-je  pas,  mais  au  moins  je  sais  des  nouvelles  de  M.  le 
comte  et  mon  cœur  avoit  encore  plus  souffert  par  l'incertitude;  vous  avez 
été  apparemment  trop  occupé  pour  m'en  donner  des  nouvelles;  mais  je 
n'excuse  point  du  tout  le  docteur  Sabatier.  Est-il  bien  vrai  que  notre 
llustre  malade  soit  délivré  de  la  nouvelle  secousse  ?  Dieu  veuille  que  le 
premier  courrier  me  confirme  cette  bonne  nouvelle.  Si  non  je  vais  rentrer 
plus  profondément  dans  mes  inquiétudes. 

Je  ramasse  tous  les  manuscrits  pour  les  envoyer.  Je  comprends  cepen- 
dant que  vous  êtes  encore  plus  empressé  pour  savoir  des  nouvelles  du 
prince  de  Galles  et  nous  n'en  savons  d'autres  sinon  qu'il  a  débarqué  en 
Ecosse.  Il  me  semble  vous  voir  former  pour  son  succès  les  vœux  les  plus 
ardents.  Ce  prince  est  parti  presque  seul  avec  un  courage  admirable  et, 
quand  on  lui  a  représenté  que  sa  tête  étoit  à  prix  à  deux  millions  ster- 
ling, il  a  répondu  qu'il  se  soucioit  peu  que  sa  tête  fût  sur  ses  épaules  si 
elle  n'étoit  couronnée. 

Le  Père  Perusseau  (1)  m'écrit  que  la  perte  que  nous  avons  faite  de  l'Ile 
royale  et  de  Louisbourg  vient  dans  un  temps  fâcheux  pour  ce  prince.  Il 
ajoute  que  tous  les  esprits  sont  occupés  de  son  débarquement  en  Ecosse 
et  de  ses  premiers  progrès.  On  n'a  pourtant  aucune  nouvelle  certaine.  On 
en  attend  avec  la  plus  vive  impatience. 

Ce  même  Père  me  marque  que  le  roi  et  Mgr  le  Dauphin  seront  selon 
les  apparences  à  Versailles  dans  les  premiers  jours  de  septembre  et  qu'on 
a  écrit  au  roi  que  les  assiégés  d'Ostende  manquoient  d'eau  douce. 
"  On  ne  croit  pas  que  l'élection  de  l'empereur  soit  si  prochaine  que  la 
reine  d'Hongrie  s'en  étoit  flattée.  Voilà  toutes  nos  nouvelles  dont  vous 
ferez  part  au  digne  convalescent.  Dieu  veuille  que  ma  lettre  h"  trouve 
absolument  guéri  ! 

Je  vais  écrire  à  Jacques  Second;  il  doit  être  bien  sensible  a  vos  Unîtes. 

Le  petit  abbé  est  à  la  campagne.  Je  veux  me  persuader  que  la  répéti- 

(1)  Jésuite,  confesseur  du  roi. 
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Paris,  le  19  août  1745. 

Quel  gré  ne  vous  sais-je  pas,  Monsieur,  de  la  lettre  dont  vous 
m'honorez  le  10!  Vous  me  donnez  les  prémices  d'une  convales- 
cence après  laquelle  je  soupirois  et  dont  je  sens  infiniment  le  prix. 
Il  est  bien  heureux  que  vous  ayez  coupé  court  à  une  maladie  aussi 
fâcheuse  que  vous  l'annonçoient  les  symptômes  cruels.  Il  faut  bien 
vous  ménager,  sans  retrancher  l'exercice  convenable,  qui  ne  doit 
pas  être  porté  trop  loin.  Si  mes  désirs  étoient  chargés  de  la  besogne, 
jamais  santé  ne  seroit  plus  inaltérable  que  la  vôtre.  Dieu  veuille 
vous  la  conserver! 

Je  vous  envoie  les  nouvelles  qui  peuvent  vous  amuser.  Vous 
seriez  plus  aise  d'en  apprendre  du  prince  de  Galles,  mais  on  n'en 
sait  point;  j'étois  hier  à  Versailles  et  l'on  est  là-dessus  dans  la  plus 
vive  impatience.  Nous  dinâmes  avec  M.  le  Cardinal  chez  Mme  la 
duchesse  de  Luynes  (1)  où  se  trouva  M.  l'évêque  de  Bayeux  (2)  qui 
me  parla  de  M.  l'abbé  mon  bienfaiteur  qu'il  avoit  vu  à  Toulouse 
lorsqu'il  soutenoit  le  procès  de  M.  de  Chevreuse.  Mme  la  Dauphine 
étoit  venue  la  veille  dîner  avec  Mesdames  de  France  à  la  Muette 
et  de  là  elles  vinrent  se  promener  aux  Tuileries. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  d'écrire  à  Mme  d'Alzau.  Je  compte  qu'elle 
aura  la  bonté  de  dissiper  les  dissensions  domestiques.  J'ai  écrit  à 
mon  frère  qui  pourra  vous  faire  voir  ma  lettre. 

L'on  compte  toujours  que  le  roi  reviendra  ici  bientôt  et  qu'il  y 
aura  un  voyage  de  Fontainebleau.  On  fait  les  préparatifs  pour  cela. 

Mes  respects  pour  vous  sont  plus  infinis  que  jamais.  Distribuez 
ceux  que  j'adresse  toujours  aussi  à  toute  la  case. 


Paris,  le  24  août  1745. 
Je  fus,  Monsieur,  de  très  mauvaise  humeur  hier  parce  que  je 
ne  reçus  point  de  vos  nouvelles.  Pour  vous  y  exciter  je  vous  envoie 
les  manuscrits  que  j'ai  pu  ramasser.  Nous  ne  savons  pas  encore 

tion  de  la  philosophie  ne  lui  sera  pas  infructueuse  ;  et  vous  pouvez  compter 
qu'il  sera  très  fort  harcelé. 

M.  le  vicomte  a  touché  votre  pension;  il  se  conduit  toujours  dans  la 
grande  perfection:  je  m'étonne  que  vous  ne  me  disiez  rien  sur  le  parti 
qu'il  y  auroit  à  prendre  pour  lui  l'année  prochaine. 

Mille  respects  à  Mme  la  marquise,  à  M.  le  comte  et  pour  vous. 

(1  )  Marie  Brûlart,  duchesse  de  Luynes ,  femme  de  Charles-Philippe  d'Albert, 
duc  de  Luynes  et  de  Chevreuse,  pair  de  France,  l'auteur  des  Mémoires. 

(2)  Paul  d'Albert  de  Luynes  (1703-1788),  évêque  de  Bayeux  depuis 
1728,  puis  cardinal  et  archevêque  de  Sens. 
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de  nouvelles  positives  du  Prétendant  :  ce  qui  surprend  bien  du 
monde. 

Mme  de  Belle- Isle  partit  hier  pour  aller  au-devant  de  son  mari  et 
de  son  beau-frère  qui  reviennent  d'Angleterre.  On  les  a  relâchés 
sur  le  pied  du  cartel  de  Francfort.  L'échange  sera  cher.  On  leur 
remettra  six  mille  Anglois. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'arrivée  du  roi.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  vienne  qu'après  la  prise  d'Ostende.  On  dit  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau fixé  au  1er  octobre.  La  cour  y  sera  six  semaines. 

Donnez-moi  bien  des  nouvelles  de  votre  santé  et  de  toute  la 
case  que  j'assure  comme  vous  de  mes  respects  infinis. 


Paris,  le  26  août  1745. 

Ostende  s'est  rendue  le  23,  Monsieur.  Nous  apprenons  dans  ce 
moment  cette  grande  nouvelle.  Mais  vous  m'en  apprenez  une  le  17 
bien  intéressante  à  mon  cœur.  Vos  forces  reviennent  et  vous  vous 
portez  bien  d'ailleurs.  Dieu  soit  loué!  J'en  suis  enchanté. 

Mme  d'Alzau  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  qu'elle  avoit 
passé  deux  jours  chez  vous  et  me  donne  des  preuves  admirables 
de  ses  bontés.  Mon  frère  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  s'en 
rapporter  à  vous  et  à  elle.  Il  est  trop  heureux. 

Nous  apprendrons  sans  doute  bientôt  le  retour  du  roi; vous  en 
serez  informé.  Je  ne  vous  envoie  pas  les  bulletins  que  j'avois  ra- 
massés, la  ville  étant  prise  ils  ne  peuvent  servir  de  rien.  Je  fus  dîner 
hier  chez  M.  Boulogne  à  sa  campagne.  Nous  y  apprîmes  un  petit 
échec  que  nous  avions  eu  en  Flandre  devant  une  petite  bicoque. 
Mais  c'est  moins  que  rien  en  comparaison  des  succès  que  nous 
avons  eus  dans  ce  pays. 

Je  dis  dans  ce  pays  :  on  a  de  la  peine  de  se  consoler  de  la  prise 
de  Louisbourg.  On  fait  courir  des  bruits  des  plus  avantageux  pour 
le  Prétendant  en  Ecosse.  Mais  rien  encore  de  fondé. 

Ce  que  vous  me  dites  de  M.  Pierre  Martin  m'étonne.  Il  en  sera 
averti  incessamment. 

C'est  M.  de  Sejean  que  je  connois  fort  qui  a  succédé  à  M.  du 
Chirou.  Mais  tous  ces  bureaux  sont  en  Flandre. 

Le  petit  abbé  passera  ses  vacances  à  la  campagne  (1).  Elles 
finissent  à  la  Toussaint.  Et  moi  je  ne  finirai  de  ma  vie  de  vous 
honorer,  de  vous  respecter.  Vous  aurez  la  bonté  d'assurer  de  mes 
respects  Mme  la  marquise  et  mon  bienfaiteur. 

(i)  A  Issy.  
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Paris,  le  31  août  1745. 


Depuis  la  lettre  du  18  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  j'ai  été 
deux  jours  de  suite  chez  le  premier  commis  de  M.  le  contrôleur 
général.  Il  n'est  pas  possible  de  le  trouver.  On  profite  des  vacances; 
mais  voici  le  roi  qui  part  demain  de  Flandre  et  qui  arrivera  le  7 
à  Paris.  Cela  réunira  la  cour  et  les  affaires  se  feront  plus  aisément. 
Je  ne  puis  croire  que  la  vôtre  souffre  de  difficulté;  il  me  suffit  cepen- 
dant qu'elle  vous  peine,  je  me  donnerai  tous  les  soins  possibles. 

Si  la  conduite  du  prieur  de  Saint-Brice  ne  vous  surprend  point, 
elle  ne  m'a  point  moins  affligé.  A  présent  je  commence  à  croire 
qu'après  tant  de  secousses  il  changera  de  ton.  Il  est  actuellement  à  la 
maison  de  campagne  des  Pensionnaires. 

Je  renouvelle  encore  aujourd'hui  mes  instances  pour  l'affaire  de 
Malte  auprès  de  M.  le  bailli  de  Tencin.  Il  est  vrai  que  jamais  cam- 
pagne fut  plus  glorieuse  que  celle  de  Flandre.  M.  le  vicomte  m'écrit 
que  MM.  de  Belle-Isle  furent  présentés  au  roi  le  28  et  qu'ils  en  furent 
très  bien  reçus.  Le  roi  a  donné  le  château  de  Chambord  avec  ses 
meubles  à  M.  le  comte  de  Saxe  pour  en  jouir  pendant  sa  vie  avec 
quarante  mille  livres  sur  son  trésor.  Son  médecin  Sénac  (1)  a  eu 
deux  mille  livres  de  pension  avec  les  promesses  les  plus  magnifiques 
s'il  guérit  ce  grand  Maréchal. 

On  ne  sait  rien  encore  de  positif  du  Prétendant  :  il  semble  qu'on 
est  bien  assuré  qu'il  est  arrivé  en  Ecosse.  Dieu  veuille  bénir  cette 
descente. 

Vous  me  paroissez  content  de  mon  neveu,  ce  qui  ne  lui  nuira  pas. 

Vous  savez  de  quelle  couleur  sont  mes  respects  infinis  et  recon- 
noissants. 


Paris,  le  3  septembre  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  24.  Vous  ne 
pouvez  pas  me  donner  une  plus  grande  marque  de  vos  bontés 
qu'en  m'assurant  vous-même  du  rétablissement  de  votre  santé. 
C'est  le  meilleur  et  Tunique  baume  à  mes  inquiétudes-  qui  ne 
peuvent  être  mieux  fondées  quand  je  vous  sais  incommodé. 

Nous  n'avons  plus  de  bulletin  de  Flandre.  M.  le  vicomte  m'écrit 
qu'il  aura  quelque  plaisir  de  me  recevoir.  Vous  jugez  bien  que  le 
mien  sera  très  grand,  après  la  conduite  admirable  qu'il  a  tenue 

(1)  Gabriel  Sénac  (1693-1770),  premier  médecin  de  Louis  XV  en  1752, 
père  de  Sénac  de  Meilhan,  l'ami  de  la  marquise  de  Créquy. 
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dans  ce  pays.  Vous  savez  que  le  roi  arrivera  ici  mardi  prochain 
à  quatre  heures  de  l'après-midi.  On  ne  voit  partout  que  des  prépa- 
ratifs pour  des  arcs  de  triomphe.  Il  y  en  aura  un  à  la  porte  Saint- 
Martin,  un  à  la  barrière  des  Sergents  et  un  encore  au  Carrousel, 
sans  compter  tout  ce  que  feront  les  particuliers.  Mme  la  Dauphine 
arrivera  ici  la  première  pour  recevoir  les  compliments  des  corps 
avant  l'arrivée  de  la  reine.  Mesdames  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
dire  aujourd'hui  à  Versailles  d'où  je  viens  qu'elles  ne  viendront 
ce  mardi  que  l'après-dîner.  Nous  avons  dîné  avec  M.  le  Cardinal 
chez  Mme  la  duchesse  de  Luynes.  La  maison  de  ville  fait  préparer 
cinq  salles,  pour  le  roi,  pour  la  reine,  pour  M.  le  Dauphin,  pour 
Mme  la  Dauphine  et  pour  Mesdames.  Toute  la  cour  s'en  retournera 
vendredi  à  Versailles  et  nous  aussi.  Le  1er  octobre  à  Compiègne 
jusqu'au  20  novembre.  On  a  assuré  que  le  roi  avoit  renvoyé  les 
États  de  Languedoc  jusque  vers  le  18  janvier.  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu ira  les  tenir. 

Vous  aviez  raison  et  j'étois  de  votre  avis  que  le  roi  ne  quitteroit 
pas  la  Flandre  jusqu'après  la  prise  d'Ostende.  Il  avoit  été  grand 
bruit  cependant  qu'il  arriveroit  plus  tôt. 

On  assure  que  le  Prétendant  est  en  Ecosse  à  la  tête  d'un  grand 
nombre  de  ses  adhérents,  que  le  roi  d'Angleterre  s'en  retourne  vite 
à  Londres,  où  toutes  ses  troupes  qui  étoient  en  Flandre  doivent 
l'aller  rejoindre.  Si  j'étois  auprès  de  vous  je  crierois  plus  que  tout 
autre  de  ne  pas  trop  vous  appliquer.  Vous  avez  fait  pour  Mlle  de  Py 
tout  ce  que  je  désirois. 

L'histoire  de  mon  cachet  sera  courte  :  il  m'en  falloit  un  pour  mes 
officiers  de  justice.  J'ai  pris  celui  des  Dolmières  de  Castelnaudary, 
et,  comme  j'ai  une  grande  baronnie,  j'y  ai  mis  la  couronne  de  baron. 

Mon  induit  des  cardinaux  fait  grand  bruit.  Le  pape  le  refuse 
à  tout  le  monde  et  [dit]  qu'il  ne  l'accordera  qu'à  des  princes.  Mes 
respects  pour  vous  et  pour  la  case. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  mon  frère;  s'il  veut  s'en  servir 
cela  dépendra  de  vous  et  de  lui.  Je  me  tourne  en  tout  cas  d'une 
autre  façon,  je  ne  sais  si  je  réussirai. 


Paris,  le  9  septembre  1745. 

Nous  partons,  Monsieur,  demain  pour  Versailles  et  je  me  hâte  de 
répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  31.  Vous  êtes  adorable 
de  me  confirmer  dans  votre  convalescence.  Je  me  contente  d'un 
mot  pour  achever  de  me  tranquilliser. 
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Le  roi  arriva  mardi  et  comme  j'étois  à  une  fenêtre,  j'eus  le  plaisir 
de  voir  passer  le  digne  M.  le  vicomte  qui  ne  m'aperçut  pas.  Sa 
santé  me  parut  bonne.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  le  rejoindre  dans 
ce  brouhaha  (1)  qui  est  étonnant.  Croirez-vous  que  je  mis  deux 
heures  et  demie  pour  revenir  de  la  rue  de  Saint-Martin  en  suivant 
la  file  des  carosses?  et  il  n'étoit  pas  possible  de  faire  autrement. 

Le  roi  déclara  en  arrivant  la  reddition  de  Niewport.  Il  alla  hier 
à  Notre-Dame,  où  il  y  eut  grande  contestation  entre  les  cardinaux 
et  le  clergé  qui  y  étoit  corps  et  qui  prétendoit  que  les  premiers  ne 
dévoient  pas  se  tenir  auprès  du  prie-Dieu  du  roi.  Sa  Majesté  décida 
sur  les  représentations  de  notre  Eminence  et  accorda  aux  cardinaux 
la  provision  et  de  donner  la  paix  par  préférence  aux  aumôniers. 

Il  commence  à  être  grand  bruit  de  l'arrivée  du  Prétendant  en 
Ecosse,  et  qu'il  est  à  la  tête  d'un  grand  parti.  La  crainte  d'une 
émeute  générale  à  Edimbourg  a  fait  relâcher  un  milord  qu'on  avoit 
saisi.  On  se  donne  de  grands  mouvements  à  Londres  et  les  régents 
du  royaume  sont  fort  embarrassés. 

Le  roi  fut  souper  hier  à  l'Hôtel  de  Ville.  Il  vit  le  très  beau  arti- 
fice (sic)  et  les  magnifiques  illuminations. 

Mes  respects  pour  vous  sont  toujours  tendres  et  infinis.  Assurez- 
en  M.  le  marquis  arrivé  de  Caux  en  bonne  santé,  Mme  la  marquise 
et  toute  la  case. 


Versailles,  le  13  septembre  1745. 

Je  reçois  dans  le  moment,  Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'hono- 
rez le  2.  Mille  remerciements  que  vous  multipliiez  vos  nouvelles 
pour  affermir  ma  confiance  sur  votre  santé. 

J'ai  vu  à  Paris  et  ici  le  digne  M.  le  vicomte.  Il  a  si  fort  grandi  que 
je  le  crois  parvenu  à  son  dernier  période.  Il  en  sera  autrement  de 
sa  fortune  si  elle  est  proportionnée  à  son  vrai  mérite.  Vous  me 
croyez  un  peu  prévenu,  j'avoue  que  je  l'aime  tendrement,  mais 
indépendamment.  En  vérité,  il  est  fait  pour  marcher  sur  vos  traces 
et  de  faire  le  même  honneur  à  la  famille  que  j'assure  en  passant  de 
mes  respects. 

En  arrivant  ici  samedi,  je  trouvai  M.  l'évêque  de  Saint-Papoul. 
Nous  fûmes  ensemble  faire  notre  cour  à  Mesdames.  Je  pars  pour 
aller  au  lever  du  roi  qui  pourroit  bien,  à  ce  qu'on  me  dit  dans  le 
moment,  partir  demain  pour  Choisy.  Personne  ne  vous  respecte  et 
ne  vous  honore  plus  que  moi  dans  le  monde. 

<1)  Il  écrit  brouart. 
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Paris,  le  20  septembre  1745. 

Nous  devions,  Monsieur,  partir  aujourd'hui  pour  Versailles. 
Mais  le  roi  a  été  incommodé  à  Choisy.  C'étoit  une  fluxion  avec  fièvre. 
Il  a  été  saigné  deux  fois;  et  il  prend  aujourd'hui  médecine.  On  le 
croit  tout  à  fait  guéri.  Les  ministres  y  furent  hier  pour  le  conseil 
d'Etat.  M.  le  Cardinal  y  retourne  cet  après-midi.  La  Reine  et 
M.  le  Dauphin  lui  rendirent  hier  leur  visite,  aujourd'hui  c'est 
Mme  la  Dauphine  et  Mesdames. 

Nous  reçûmes  hier  la  nouvelle  que  le  Grand  Duc  fut  élu,  le  13, 
roi  des  Romains.  Les  ambassadeurs  de  Brandebourg  et  du  Palatin 
se  sont  retirés  avant  l'élection. 

L'Angleterre  est  plus  alarmée  qu'elle  ne  l'étoit  du  Prétendant 
en  Ecosse.  Nous  n'en  savons  pas  d'autres  particularités. 


Versailles,  le  28  septembre  1745. 

Les  lettres  dont  vous  m'avez  honoré,  Monsieur,  sont  du  12  et  19. 
Dieu  veuille  donner  à  vos  eaux  de  Camarès  toute  la  salubrité  pos- 
sible! Tous  les  soins  que  vous  prendrez  pour  votre  santé  n'ont  rien 
qui  me  déplaise. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  le  plaisir  que  j'ai  eu  de  voir  le 
digne  vicomte  a  été  vif  et  je  me  flatte  qu'il  a  été  mutuel;  il  est  ravi 
de  vos  bontés  et  nous  espérons  d'en  faire  bon  usage.  Je  ne  le  vis  hier 
qu'un  moment  comme  il  alloit  au  tirer  du  roi,  dont  sûrement  il  lui 
reviendra  aujourd'hui  du  gibier. 

Nous  partons  cet  après-midi  pour  Paris  et  le  roi  s'en  va  à  Choisy 
pour  être  samedi  à  Fontainebleau  où  nous  nous  rendrons;  c'est 
une  sottise  à  moi  d'avoir  dit  Compiègne,  il  ne  vous  a  pas  été  dif- 
ficile de  la  sentir. 

Le  marquis  d'Alzau  passa  hier  une  heure  avec  moi;  il  est  char- 
mant; le  marquis  de  Chalabre  se  conduit  au  mieux;  j'en  suis  très 
content. 

Mon  frère  a  beaucoup  de  répugnance  pour  le  contrôle;  je  me 
tourne  d'un  autre  côté  dont  j'espère  quelques  succès  à  Fontaine- 
bleau. Il  faut  qu'il  suspende  son  voyage  en  se  livrant  aux  boules 
de  Mme  la  marquise  d'Alzau. 

Personne  dans  la  province  n'est  plus  visité  que  vous,  il  n'\  eu  ,i 
guère  aussi  qui  le  méritent  mieux. 

L'induit  des  cardinaux  que  le  pape  m'a  accordé  par  la  plus  m- 
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signe  faveur,  me  donne  six  mois  pour  conférer  les  bénéfices  à  ma 
collation  sans  pouvoir  être  prévenu. 

Quand  le  Grand  Aumônier  et  le  premier  ne  se  trouvent  pas  auprès 
du  roi  dans  quelque  fonction  d'église,  le  clergé  lorsqu'il  est  en  corps 
prétend  que  c'est  son  président  qui  doit  en  faire  les  fonctions, 
comme  de  donner  l'eau  bénite  et  faire  baiser  l'évangile;  les  cardinaux 
dans  ce  cas.  qui  est  arrivé  à  Notre-Dame,  ont  obtenu  la  provision. 

Les  gazettes  vous  annoncent  les  progrès  du  Prétendant;  nous 
n'en  savons  pas  d'autres  et  nous  voudrions  comme  vous  qu'ils 
fussent  encore  plus  grands. 

Je  vis  hier  deux  fois  mon  ami  M.  de  Sejean  qui  me  dit  qu'on  vous 
expédieroit  à  Fontainebleau  vos  ordonnances  de  gouverneur.  Je 
vis  à  Paris  M.  Moufle,  trésorier  en  quartier  des  extraordinaires 
des  guerres,  qui  sera  prêt  à  nous  donner  la  plus  prompte  expédition. 

Mille  respects  à  toute  la  case  et  pour  vous  mille  et  mille  fois. 


Paris,  le  4  octobre  1745. 

Nous  partons,  Monsieur,  pour  Fontainebleau  où  nous  arriverons 
demain;  le  roi  y  est  depuis  samedi  avec  la  reine.  Mesdames  s'y 
rendirent  jeudi;  M.  le  Dauphin  et  Mme  la  Dauphine  y  arriveront 
aujourd'hui. 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  21.  Elle  me  fait  d'autant 
plus  de  plaisir  que  votre  santé  est  rétablie,  que  mon  bienfaiteur 
vient  vous  joindre  et  que  vous  avez  eu  sous  votre  dictée  le  plus 
charmant  secrétaire,  ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  où  je  suis 
que  Mme  et  M.  le  marquis  sont  heureux  de  leur  progéniture.  Vous 
saurez  bientôt,  au  pouce  et  à  la  ligne,  la  taille  de  l'aîné;  en  attendant 
formez-vous  en  l'idée  d'une  très  belle,  que  de  l'esprit,  de  la  conduite 
et  des  meilleures  qualités  ne  gâtent  point.  Dans  le  petit  abbé  il  y 
a  de  l'étoffe  pour  en  faire  quelque  chose  de  bon  si  l'on  peut  le  fixer 
et  lui  faire  perdre  au  plus  tôt  ses  enfantillages.  Jusque-là  je  le 
tiendrai  furieusement  secoué. 

J'ai  vu  chez  lui  et  chez  moi  votre  bon  ami  M.  Castanier.  Il  ap- 
plaudit autant  que  je  le  fais  votre  projet  touchant  M.  le  vicomte. 

M.  de  Sejean  m'a  promis  le  verre  à  la  main  et  de  bon  cœur  que 
vous  seriez  servi  cette  année  mieux  que  les  autres.  Votre  satisfac- 
tion en  sera  pour  moi  une  très  grande. 

J'ai  reçu  pour  M.  de  Badens,  ancien  major  de  Normandie, 
deux  cents  francs.  Je  me  flatte  que  M.  le  marquis  voudra  bien  les 
lui  rembourser  quand  même  il  m'auroit  envoyé  une  lettre  de  change. 
Je  crois  avoir  bon  crédit  et  sur  vous  et  sur  lui. 
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Nous  ne  savons  pas  de  nouvelles  du  siège  d'Ath.  Mais  celles 
d'Italie  que  vous  savez  avant  nous  sont  bien  grandes  et  bien  bonnes, 
comme  celles  du  Prétendant  qui  sont  admirables  si  elles  sont  vraies. 
Il  y  [en]  a  qui  croient  que  la  victoire  remportée  sur  le  général 
Coppe  l'a  fait  déclarer  roi  d'Ecosse. 

Un  million  de  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Fontainebleau,  le  9  octobre  1745. 

J'ai  reçu  ici,  Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  28. 
Le  roi  se  porte  au  mieux.  Il  est  actuellement  à  la  chasse.  Il  nomma 
hier  le  fils  de  M.  le  maréchal  de  Maillebois  (1)  inspecteur  et  donna 
un  gouvernement  à  M.  de  Cossé. 

Je  suis  très  aise  que  vous  ayez  auprès  de  vous  mon  bienfaiteur. 
Cela  contribuera  à  rendre  efficaces  les  eaux  de  Camarès  à  qui  je 
souhaiterois  plus  de  vertu  encore  qu'elles  n'en  peuvent,  avoir. 

Croirez-vous  que  depuis  trois  jours  nous  n'avons  pu  nous  voir 
avec  le  digne  M.  le  vicomte?  Il  est  toujours  en  l'air  avec  ces  fréquen- 
tes chasses.  Je  souffre  de  cette  privation.  Il  est  toujours  le  favori 
de  M.  le  Premier.  C'est  ce  que  me  disoit  hier  un  de  ses  amis. 

Les  nouvelles  d'Italie  ont  fait  ici  grande  sensation.  Vous  en  êtes 
plus  tôt  informé  que  nous.  Et  elles  doivent  vous  avoir  fait  grand 
plaisir. 

Nous  ne  savons  pas  grandes  nouvelles  du  Prétendant,  mais  c'en 
•est  une  qu'il  se  soutienne  et  toutes  les  précautions  que  prend  le 
roi  d'Angleterre.  J'assure  de  mes  respects  toute  l'illustre  case. 
Vous  savez  combien  abondants  sont  ceux  que  j'ai  toujours  pour 
vous. 


Fontainebleau,  le  12  octobre  1745. 

Je  me  hâte  de  vous  apprendre,  Monsieur,  la  grande  nouvelle 
que  le  roi  reçut  hier  que  le  roi  de  Prusse  a  remporté  encore  la  plus 
signalée  victoire.  Près  de  six  mille  Autrichiens  tués,  grand  nombre 
de  prisonniers  et  de  canons.  Il  écrit  lui-même  que  c'est  une  action  à 
Tedeumniser.  Le  terme  est  nouveau  et  significatif.  Tous  nos  échos 
courtisans  en  retentirent  hier.  Cette  victoire  a  fait  Miser  îles  larmes 
à  la  reine  de  Hongrie  qu'il  faudra  appeler  impératrice,  qui,  à  ce 
que  l'on  croit,  avoit  promis  au  roi  de  Pologne  de  lui  donner  la 
Sllésie  qu'elle  comptoit  reprendre. 

(1)  Cf.  plus  loin  p.  382,  note  1. 
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J'ai  vu  enfin  le  digne  vicomte  qui  se  donne  les  mouvements 
convenables  pour  la  place  en  question.  Je  ne  connois  pas  de  meil- 
leur courtisan.  Il  sait  les  portes  où  il  faut  frapper,  et  la  manière 
de  le  faire.  S'il  réussit,  comme  il  y  a  grande  apparence,  vous  pourriez 
avoir  le  plaisir  de  le  voir  bientôt.  Je  lui  ai  dit  que  je  voulois  qu'il 
se  fit  toiser;  en  attendant  vous  pouvez  compter  sur  cinq  pieds, 
cinq  pouces  au  moins.  La  reine  badine  avec  lui  sur  le  portrait  qu'il 
voudroit  avoir  d'elle  pour  le  mettre  dans  la  tabatière  donnée  :  elle 
dit  qu'à  un  jeune  homme  aussi  bien  fait,  cela  tireroit  à  consé- 
quence. Il  l'obtiendra. 

Je  dînai  hier  avec  M.  de  Sejean  qui  au  dessert  me  remit  votre 
ordonnance  de  trois  mille  six  cents  livres.  J'aimai  mieux  cela  qu'une 
poire.  Envoyez-moi  donc  votre  quittance  et  celle  de  votre  capita- 
tion  de  1744. 

Mon  bienfaiteur  me  demande  des  nouvelles  de  M.  le  bailli  de 
Tencin.  Il  doit  être  persuadé  que  dès  que  j'en  aurai  il  en  sera 
[informé]  dans  l'instant,  tout  ce  qui  intéresse  la  famille  m'est  cher 
plus  qu'infiniment.  Mes  respects  à  tous  et  pour  vous  à  l'ordinaire. 

On  empêche  que  les  nouvelles  du  Prétendant  ne  viennent  en 
droiture;  ce  qui  est  d'un  augure  admirable.  On  croit  que  ses  affaires 
sont  bien  avancées  en  Ecosse.  Le  bon  Dieu  le  veuille. 


Fontainebleau,  le  17  octobre  1745. 

Vous  me  faites  grand  plaisir,  Monsieur,  de  m'envoyer  votre 
quittance  de  capitation  et  votre  blanc  seing;  sans  perdre  un  instant 
j'envoie  tout  avec  l'ordonnance  à  un  autre  moi-même  qui  s'en 
acquittera  au  mieux  comme  nous  en  étions  convenus  avec  M.  Moufle 
et  son  beau-fils,  maître  des  requêtes,  qui  sort  de  ma  chambre.  Je 
crois,  Dieu  me  le  pardonne,  que  vous  me  croyez  l'intendant  de  la 
maison  du  Cardinal.  Je  ne  me  mêle  que  des  affaires  de  mon  ressort 
et  ne  fais  presque  que  les  voyages  qu'il  fait.  Nous  allons  partir 
ensemble  dans  une  heure  pour  aller  à  Brunoy  voir  M.  de  Mont- 
martel  qui  a  perdu  son  fils  unique.  Nous  reviendrons  mardi  au  soir. 
J'ai  passé  la  moitié  de  la  nuit  à  transcrire  un  mémoire  que  Madame 
de  France  l'aînée  me  donna  hier  à  son  souper.  A  peine  suis-je  ré- 
veillé que  j'ai  reçu  votre  aimable  lettre  du  7.  J'avois  reçu  celle  du  5 
que  j'avois  communiquée  à  M.  le  vicomte  à  la  volée.  Il  faut  bien 
que  je  me  console  de  ne  le  voir  pas  assez  souvent;  il  va  à  la  chasse  et 
se  tient  tant  qu'il  peut  auprès  du  roi,  sans  compter  les  seigneurs 
dont  il  sait  le  plus  à  propos  ménager  les  bonnes  grâces. 
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Je  suis  surpris  que  Jacques  Second  ne  vous  fasse  pas  plus  sou- 
vent sa  cour.  Je  le  blâmerois  davantage  s'il  le  faisoit  avec  importu- 
nité.  M.  le  Contrôleur  général  est  favorablement  disposé  pour  lui 
donner  le  premier  poste  qui  viendra  à  vaquer  en  Languedoc  et  qui 
sera  à  sa  compétence.  M.  Lallemant  de  Betz  (1)  m'a  promis  de 
m'avertir  :  il  n'y  auroit  point  du  mal  que  mon  frère  fût  alerte, 
qu'il  n'en  sonnât  mot,  et  ne  se  fit  pas  de  châteaux  en  Espagne; 
j'appréhende  et  je  hais  les  fanfaronnades. 

Le  roi  reçut  hier  des  nouvelles  directes  d'Ecosse  par  la  Haye 
et  des  nouvelles  confirmations  les  plus  admirables;  il  est  vrai  que 
le  prince  Edouard  a  taillé  en  pièces  l'armée  du  général  Coppe  et 
qu'il  a  été  proclamé  à  Edimbourg,  qu'il  marche  en  Angleterre  à 
la  tête  de  quinze  mille  hommes.  J'en  suis  transporté.  On  nous 
mande  de  Paris  qu'on  va  à  la  poste  chercher  des  bulletins  avec  le 
même  empressement  qu'on  y  couroit  lors  de  la  maladie  du  roi. 

Sa  Majesté  reçut  hier  par  un  officier  la  nouvelle  de  l'avantage  que 
M.  de  Lautrec  a  remporté  en  Italie  dont  vous  serez  informé.  On 
dit  encore  qu'en  Flandre  toute  la  garnison  de  Mons  a  été  extrême- 
ment maltraitée.  Quel  plus  grand  bonheur  si  ces  succès  nous  pro- 
curent une  plus  prompte  paix! 

Je  ne  sais  pas  vous  quitter  et  je  suis  prêt  à  partir.  Je  ne  dois 
pas  oublier  de  vous  envoyer  un  morceau  de  la  lettre  de  M.  le  bailli 
de  Tencin  de  Rome  du  29  septembre  que  vous  communiquerez  à 
mon  bienfaiteur,  en  l'assurant  de  tous  mes  respects,  comme  à 
M.  le  marquis  et  à  Mme  la  marquise,  sans  oublier  M.  le  baron  dont 
je  suis  ravi  de  savoir  des  nouvelles  et  qu'il  soit  auprès  de  vous  que 
j'honore  et  que  je  respecte  à  l'infini. 

La  signature  de  votre  lettre  du  5  est  d'un  homme  de  quarante  ans. 


A  Fontainebleau,  25  octobre  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  14.  Vous  rece- 
vriez par  cet  ordinaire  votre  rescription,  sans  que  les  payeurs  de 
l'extraordinaire  des  guerres  sont  tous  à  la  campagne  pour  profiter 
du  beau  temps,  mais  vous  aurez  le  tout  incessamment. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  le  marquis  n'ait  la  bonté  de  faire  honneur 
à  mes  dettes;  il  avancera  même  quelque  chose  à  ma  mère;  Q08 

(1)  Louis-François  Lallemant,  comte  de  Lévignen.  qui  possédait  alors 
la  terre  de  Betz,  intendant  à  Alençon. 
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comptes  ne  peuvent  être  mieux  en  règle.  C'est  sans  doute  une  petite 
équivoque  qui  m'a  occasionné  l'avis  que  vous  me  donnez  là- 
dessus. 

Je  trouve  que  mon  bienfaiteur  vous  a  quitté  trop  tôt;  je  suis  ravi 
que  vous  et  lui  vous  portiez  bien.  Tant  mieux  encore  que  vos  ven- 
danges soient  plus  abondantes  qu'on  ne  le  croyoit. 

M.  le  vicomte  est  aujourd'hui  à  la  chasse  avec  le  roi.  Il  ne  faut 
pas  être  en  peine  qu'il  ne  sache  bien  faire  sa  cour.  Pour  moi  je 
vais  partir  pour  Moret  à  deux  lieues  d'ici;  et  cela  pour  faire  plaisir 
à  M.  le  bailli  de  Tencin  qui  en  est  prieur.  Je  pars  malgré  un  mal 
d'aventure  que  j'ai  à  mon  doigt,  un  bon  panari  qui  fait  paroli  à 
un  semblable  qu'a  Madame  de  France  l'aînée,  qui  a  beaucoup  badiné 
de  ce  que  je  me  suis  presque  évanoui  comme  elle  lorsqu'on  a  fait 
une  petite  opération  chirurgicale. 

Nos  espérances  pour  l'illustre  prince  Edouard  augmentent 
tous  les  jours;  sa  fermeté  d'âme  est  admirable;  il  est  à  la  tête  de 
son  camp,  couchant  dans  son  manteau  avec  ses  bottes;  et  son  parti 
augmente  au  point  de  causer  les  plus  vives  alarmes  au  gouvernement 
hanovrien. 

Nos  succès  d'Italie,  que  vous  savez  plus  tôt  que  nous,  ne  ressem- 
blent pas  mal  à  ceux  que  nous  avons  eus  en  Flandre.  Je  vous 
envoie  les  mandements  que  Son  Eminence  a  donnés  à  ce  sujet. 
Depuis  la  reddition  d'Ath  je  crois  que  l'armée  du  Maréchal  de  Saxe 
ne  songe  qu'à  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 

Mes  respects  toujours  à  l'ordinaire  et  pour  toute  la  case. 

Le  roi  vient  de  nommer  M.  l'abbé  de  Malherbe  à  l'évêché  de 
Béziers  que  M.  de  Ghistelle  a  refusé,  et  M.  l'abbé  de  Narbonne- 
Pelet  (1)  à  l'évêché  de  Lectoure. 


Fontainebleau,   29  octobre   1745. 

Je  suis  assez  heureux,  Monsieur,  d'avoir  l'honneur  de  vous  en- 
voyer votre  rescription  et  vos  quittances;  mon  commissionnaire 
à  Paris  a  fait  merveilles;  ce  qu'il  me  laisse  ignorer  seulement,  c'est 
s'il  a  retiré  le  duplicata  de  la  quittance;  en  tout  cas  ne  pourriez- 
vous  pas  y  suppléer  en  m'en  envoyant  un  extrait  bien  conditionné 
pour  remettre  à  M.  Martin?  Ne  serez-vous  pas  plus  content  cette 
année-ci  que  l'autre  de  la  diligence?  Je  le  serai  toujours  si  vous  êtes 
satisfait. 

(1)  Claude-François  de  Narbonne-Pelet  (1689-1760),  sacré  le  10  mai  1746. 
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Mon  mal  au  doigt  tend  entièrement  à  sa  guérison.  Je  réponds  à 
votre  dernière  lettre  du  17.  C'est  un  ami  de  M.  le  Premier,  et  un 
ami  intime  qui  m'a  dit  ce  que  je  vous  ai  marqué  sur  M.  le  vicomte 
à  qui  je  compterai  incessamment  les  cent  cinquante  livres.  Je  le  vis 
l'autre  jour.  Aujourd'hui  il  est  encore  à  la  chasse  avec  le  roi. 
M.  le  marquis  ne  se  promène  pas  mal.  Je  me  flatte  qu'il  fera  honneur 
aux  deux  cents  livres  que  je  dois  à  M.  de  Badens  sans  préjudice 
des  petites  avances  qu'il  fait  de  ma  mère. 

Jugez  de  ma  joie  :  le  digne  vicomte  entre  dans  ma  chambre;  nous 
nous  embrassons  tendrement  et  je  continue  gaîment  mon  épître. 

Je  reçois  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  le  comte  d'Albaret  la 
plus  polie  du  monde.  C'est  un  homme  admirable.  Vous  aurez  par 
la  gazette  de  demain  la  liste  de  la  promotion  qui  vient  d'être  faite 
d'officiers  généraux.  Je  crois  qu'il  y  en  a  plus  de  cent.  La  liste 
en  a  été  si  longue  que  je  n'ai  pu  vous  la  faire  copier  à  temps.  En 
tout  cas  M.  le  vicomte  tâchera  de  vous  en  envoyer  une.  En  vérité 
on  multiplie  trop,  ce  semble,  ce  grade.  Votre  neveu  prétend  qu'on 
ne  sauroit  cracher  à  l'armée  sans  rencontrer  un  officier  général. 

Mille  respects  à  toute  la  case  sans  oublier  M.  le  baron.  Vous  croyez 
bien  que  vous  êtes  toujours  à  la  tête. 

Les  affaires  du  Prétendant  sont  toujours  au  mieux.  Nous  en 
sommes  transportés  de  joie.  On  parle  beaucoup  de  lui  envoyer  du 
secours.  Je  compte  à  M.  le  vicomte  ses  cent  cinquante  livres. 


Fontainebleau,  le  1er  novembre  1745. 

Si  j'avois  reçu  plus  tôt,  Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez 
le  21,  j'aurois  retenu  la  rescription  que  je  vous  ai  envoyée  avec 
toute  la  précipitation  possible.  Vous  voudriez  que  je  la  retinsse  pour 
l'affaire  en  question.  Mais  l'avis  est  venu  trop  tard.  Il  n'y  a  pas 
grand  mal  et,  si  en  cas  de  succès  de  l'affaire  en  question  vous  prenez 
le  parti  de  me  la  renvoyer,  je  compte  d'en  tirer  bon  parti  à  Paris. 
J'ai  assez  d'amis  pour  faire  cette  manœuvre  à  Paris.  Voici  le  temps 
où  la  cloche  va  se  fondre  et  le  digne  vicomte  se  donne  tous  les  mou- 
vements convenables.  Mon  rôle  est  de  venir  à  l'appui  de  la  boule 
et  vous  croyez  bien  que  je  n'y  fais  faute. 

Les  bonnes  et  grandes  nouvelles  qu'on  vous  avoit  annoncées 
sont  bien  réelles.  Dieu  veuille  qu'on  nous  confirme  celles  qu'on 
nous  donne  du  Prétendant.  On  dit  qu'il  a  battu  les  Hollandois  et 
les  partisans  hanovriens;  que  les  actions  baissent  à  Londres  et  que 
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bien  de  milords  se  rangent  de  son  parti;  voilà  ce  qui  mériteroit 
d'être  bien  Tedeumnisé. 

Rien  de  fixe  sur  le  retour  de  la  cour  à  Versailles.  Nous  savons 
cependant  que  le  roi  doit  y  être  le  22  du  mois  et  comme  il  y  a  un 
entr'acte  à  Choisy  nous  pourrions  bien  partir  le  15. 

Tant  mieux  que  vos  vendanges  soient  abondantes  et  tant  pis 
qu'il  n'y  ait  pas  un  débouchement  pour  les  denrées  languedociennes 
dont  les  vôtres  tiennent  le  premier  rang  dans  mon  cœur  comme 
juste  est. 

Mon  doigt  va  de  mieux  en  mieux.  Je  ne  veux  pas  cependant  lui 
refuser  encore  des  ménagements;  il  n'y  en  a  point  dans  mes  senti- 
ments pour  vous;  ils  ne  sauroient  être  ni  plus  fidèles  ni  plus  respec- 
tueux et  après  vous  toute  la  case. 


A  Fontainebleau,  ce  7  novembre  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  26  octobre.  II 
me  tarde  de  savoir  si  vous  avez  été  content  de  la  commission  pour 
votre  payement.  Je  mérite  que  vous  le  soyez  de  mon  ardeur  infinie 
à  vous  servir  de  mon  mieux. 

Le  gendre  de  M.  Moufle  s'appelle  de  Villeneuve,  maître  des  re- 
quêtes. 

Nos  espérances  envers  le  régent  d'Ecosse  se  fortifient.  Nos  désirs 
voudroient  encore  quelque  chose  de  plus  fort;  il  en  est  de  cela  comme 
des  espérances  que  nous  avons  de  la  grossesse  de  Mme  la  Dauphine. 
C'est  aujourd'hui  le  quinzième  jour  et  nous  souhaitons  que  quel- 
ques autres  nous  le  confirment  davantage. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  départ  du  roi  d'ici  est  fixé  au  20. 
La  reine  le  19. 

J'ai  eu  la  satisfaction  d'embrasser  tendrement  et  respectueuse- 
ment M.  l'évêque  de  Viviers;  quoique  je  ne  l'aie  vu  que  deux  ins- 
tants je  lui  ai  parlé  deux  fois  de  vous. 

M.  le  Maréchal  de  Saxe  est  mieux  mais  non  pas  guéri,  ce  quiseroit 
fort  à  désirer. 

J'attendois  de  mon  premier  bienfaiteur  qu'il  me  donnât  signe  de 
vie  sur  le  succès  d'une  commission  dont  il  m'avoit  honoré. 

Nous  partons  avec  M.  le  Cardinal  pour  aller  passer  trois  jours  à  la 
campagne.  Après  vous  avoir  assuré  de  mon  respect  et  toute  la  case, 
je  monte  en  carrosse. 
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Fontainebleau,  le  16  novembre  1745. 

Je  suis  ravi  que  devant  partir  demain  je  reçoive  la  lettre  dont 
vous  m'honorez  le  7.  Vous  êtes  content  de  votre  rescription.  J'en 
suis  davantage  :  vous  le  serez  autant  du  duplicata  de  votre  quit- 
tance. Je  la  crois  remise  à  M.  Martin.  Cela  ne  vaut  pas  la  peine  de 
vous  en  inquiéter  une  minute  parce  qu'en  tout  cas  je  mettrois  bien- 
tôt tout  en  règle. 

Fontainebleau  est  sens  dessus  dessous  par  le  débâclement. 
Mme  la  Dauphine  dont  la  grossesse  sera  bientôt  déclarée  part  de- 
main. Le  roi  vendredi  avec  la  reine  et  dimanche  Mesdames. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  ici  M.  de  Viviers  à  qui  j'ai  bien 
parlé  de  vous.  Son  voyage  n'a  pas  été  infructueux.  Le  roi  a  accordé 
à  sa  belle-sœur  quatre  mille  livres  de  pension. 

Mon  doigt  est  encore  entre  les  mains  de  M.  delà  Peyronnie  qui  me 
fait  espérer  une  prompte  guérison.  Le  prince  Edouard  est  un  héros; 
ses  succès  sont  plus  qu'admirables. 

Grand  merci  à  M.  le  marquis  d'avoir  fait  honneur  à  mon  billet 
sur  M.  de  Badens.  J'en  ferai  volontiers  autant  à  celui  de  15  livres 
quand  on  me  le  remettra. 

Vous  m'étonnez  de  n'avoir  pas  reçu  la  liste  de  la  promotion  qui 
se  vendoit  avec  la  Gazette.  Je  m'y  prendrai  mieux  une  autre  fois. 

Mes  respects  pour  la  case  et  pour  vous  sont  toujours  les  mêmes. 


Paris,  ce  25  novembre  1745. 

Je  suis  plus  affligé  que  vous  ne  penserez,  Monsieur,  d'avoir  man- 
qué le  jour  préfixé  de  vous  écrire;  depuis  mon  retour  de  Fontaine- 
bleau nous  sommes  dans  une  mer  de  visites,  d'embarras  et  d'af- 
faires. Je  profite  du  moment  où  M.  le  Cardinal  part  pour  Choisy 
pour  un  Conseil  d'Etat.  Nous  serons  samedi  à  Versailles  où  je  pour- 
rai être  plus  exact.  J'ai  pu  prendre  aussi  des  moments  pour  aller 
dîner  chez  M.  Castanier  qui  étoit  venu  exprès  chez  moi.  M.  Martin 
m'a  dit  avoir  reçu  le  duplicata  de  la  quittance  et  vous  l'avoir 
mandé. 

J'ai  vu  encore  le  petit  abbé  au  séminaire.  J'en  rendrai  compte  à 
M.  son  père  incessamment.  Nos  secousses  commencent  d'opérer, 

Je  vous  laisse  à  penser  du  plaisir  que  j'aurai  de  voir  M.  le  vi- 
comte. 
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Vous  n'en  aurez  pas  davantage  de  moi  aujourd'hui;  on  m'appelle 
pour  sortir,  après  vous  avoir  assuré  de  mes  respects  et  toute  la 
case  (1). 


Ce  30  novembre  1745. 

Vous  aurez  su  par  M.  le  marquis,  Monsieur,  que  nous  sommes  à 
Versailles  et  par  conséquent  plus  en  état  de  répondre  aux  lettres 
dont  vous  nous  honorez.  La  dernière  est  du  21.  Je  la  reçois  dans  le 
moment.  Je  suis  bien  fâché  des  accidents  qui  vous  privent  de  rece- 
voir de  nos  nouvelles.  Vos  bontés  doivent  en  souffrir  et  nous  ne 
pouvons  qu'y  être  très  sensibles;  je  parle  au  nom  de  M.  le  vicomte  et 
au  mien.  Il  a  passé  ici  la  matinée  où  il  ne  se  sera  pas  ennuyé  si  sa 
satisfaction  a  égalé  la  mienne.  Je  lui  ai  rendu  compte,  comme  je 
vous  le  rends,  du  long  entretien  que  j'eus  hier  avec  M.  le  Premier  et 
qui  ne  fut  pas  insensible  à  la  cour  que  je  lui  fis  de  votre  part.  Il 
m'assura  positivement  avoir  dit  au  roi  que  ce  seroit  pour  lui  une 
véritable  mortification  de  ne  pouvoir  pas  obtenir  le  guidon  de  gen- 
darmes en  payant  pour  le  neveu,  que  son  père  avoit  obtenu  gratis 

(1)  Castanier  à  M.  le  comte  de  Lordat. 

A  Paris,  le  28  novembre  1745. 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir,  mon  cher  gouverneur,  la  lettre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  le  14  de  ce  mois.  Il  est  vrai  que  M.  l'abbé 
Dolmières  que  je  vois  quelquefois  m'a  parlé  du  dessein  où  vous  étiez 
d'acquérir  un  guidon  pour  M.  votre  neveu  qui  promet  infiniment  et  qui 
se  fait  aimer  de  tout  le  monde.  Je  ne  puis  que  louer  votre  projet. 
M.  l'abbé  Girard  qui  dînoit  chez  moi  le  jour  que  je  reçus  votre  lettre  en 
prit  lecture;  il  voulut  me  persuader  que  M.  le  Premier  travailloit  à 
obtenir  ce  poste  gratis,  si  fort  il  témoignoit  être  content  de  votre  neveu  ; 
je  le  priai  de  vouloir  bien  éclaircir  le  fait;  il  a  reconnu  qu'il  ne  s'agissoit 
de  sa  part  que  de  l'agrément  et  que  même  ce  n'étoit  pas  peu  de  chose 
que  de  l'obtenir  :  je  n'en  avois  pas  douté. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  par  vous-même  que  vous  êtes  content  de 
votre  santé.  Ménagez-la  bien;  la  mienne  est  des  meilleures,  mais  les  affaires 
me  fatiguent  et  me  coûtent.  Mes  respects  à  Mme  la  marquise  et  à 
Monsieur.  M.  Pévêque  de  Viviers  est  ici  prêt  à  partir  pour  son  diocèse. 
Ja  laisse  à  M.  votre  neveu  à  vous  informer  des  projets  de  guerre  et  des 
nouvelles  de  la  cour. 

M.  Martin  ne  manquera  pas  de  vous  rendre  compte  de  la  lettre  de 
change  que  vous  lui  avez  remise  qui,  en  effet,  est  de  l'argent  ici  quoique 
payable  à  Lyon. 

J'ai  l'honneur  d'être,  mon  cher  gouverneur,  avec  les  sentiments  que 
voua  me  connoissez  et  que  je  vous  dois,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

Castanier. 
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pour  l'oncle.  Il  a  l'idée  la  plus  avantageuse  de  ce  digne  vicomte  et,  à 
vous  parler  franchement,  si  nous  réussissons  je  crois  qu'il  devra  sa 
place  plutôt  à  sa  bonne  conduite  qu'à  toutes  les  sortes  de  recom- 
mandations. Ce  qui  me  feroit  dans  cet  arrangement  un  plus  grand 
plaisir,  c'est  qu'il  iroit  passer  trois  mois  avec  vous.  Gardez-moi  le 
secret  qu'il  m'a  demandé.  Au  dernier  voyage  il  aventura  quelques 
écus  au  lansquenet,  et  le  roi  avoit  la  complaisance  de  prendre  son 
argent  pour  le  mettre  lui-même  sur  la  carte,  se  réjouissant  quand  le 
succès  étoit  heureux.  Il  n'a  cependant  pas  gagné  grand  chose  ni 
beaucoup  risqué.  Ce  qui  m'a  engagé  à  lui  en  donner  l'absolution. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  du  petit  Chalabre,  qui  en  vérité  a  de 
l'esprit  et  devient  aimable.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  qu'il  polissonne 
un  peu;  il  est  jeune,  et  le  fait  avec  grâce  en  se  conciliant  l'amitié  de 
tout  le  monde.  Je  le  recommanderai  à  M.  le  Premier,  ainsi  que  le 
marquis  d'Alzau,  qui,  en  vérité,  se  recommande  par  lui-même  :  c'est 
un  très  bon  sujet  qui  deviendra  encore  meilleur. 

Quand  vous  aurez  reçu  mes  lettres,  vous  verrez  que  je  ne  vous  ai 
pas  laissé  ignorer  la  grossesse  de  Mme  la  Dauphine  qui  fait  l'objet 
de  la  joie  publique  et  qui  deviendra  d'une  haute  taille  si  elle  nous 
donne  un  prince.  M.  le  Dauphin  nous  en  promet  dix;  nous  nous  con- 
tenterions de  moins,  mais  il  nous  en  faut.  Fausse  nouvelle  sur  le 
changement  des  dames  qui  composent  sa  maison. 

Je  connois  peu  l'abbé  Guerguil  (1)  et  M.  Bettou;  l'origine  ne  fait 
rien  à  leur  mérite,  au  contraire. 

M.  l'abbé  de  Malherbe  ainsi  que  M.  l'abbé  de  Ghistelle  ont  refusé 
l'évêché  de  Béziers  qu'on  a  donné  à  M.  l'abbé  de  Rochefort  (2). 

Je  connois  très  fort  l'abbé  de  Fénelon  (3);  il  est  actuellement 
de  quartier  et  il  n'est  pas  le  seul  qui  chante  les  louanges  du  digne 
neveu. 

Mille  respects  à  toute  la  case  et  à  vous  monsieur  de  tout  mon 
cœur  particulièrement. 


Versailles,  ce  7  décembre  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  28.  J'avois  déjà 
reçu  par  la  poste  de  Paris  celle  du  10  en  faveur  de  M.  l'abbé  de  Can- 
talauze.  Lorsque  je  le  verrai  il  n'aura  pas  de  la  peine  à  s'apercevoir 
combien  votre  recommandation  m'est  chère  et  respectable. 

(1)  Professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Toulouse. 

(2)  Joseph  Bruno  de  Bausset-Roquefort  et  non  Rochefort  (1702-1771). 

(3)  J.-B.-A.  de  Salignac-Fénelon,  petit-neveu  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, fondateur  de  l'établissement  des  jeunes  Savoyards  et  qui  périt  sur 
l'échafaud  en  1794  à  quatre-vingts  ans.  Il  était  aumônier  de  la  raine, 
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Nous  avons  été  ici  dans  une  fermentation  très  grande,  au  sujet 
de  M.  Orry  Contrôleur  général  qui  a  quitté.  Dimanche  au  grand 
souper,  le  roi  déclara  M.  de  Machault  intendant  de  Valenciennes  son 
successeur.  Le  roi  a  très  bien  traité  le  premier  à  qui  il  est  loisible  de 
venir  à  la  cour  aussi  souvent  qu'il  voudra. 

Nous  apprîmes  hier  au  soir  une  nouvelle  victoire  que  le  roi  de 
Prusse  a  remportée.  On  dit  qu'il  médite  de  se  jeter  en  Saxe. 

Quoique'  la  liste  des  régiments  donnés  soit  sur  la  Gazette,  je  vous 
l'envoie  vaille  que  vaille. 

Nous  avons  toujours  le  bec  dans  l'eau  par  rapport  au  plan  de 
guidon.  Je  vous  ai  mandé  comme  M.  le  Premier  m'avoit  reçu  et 
combien  il  est  favorablement  disposé. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  faut  que  mon  frère  prenne  patience. 
Il  me  faut  prendre  de  nouvelles  mesures  pour  lui. 

Puisque  mes  lettres  vous  parviennent  si  tard  il  faut  bien  que  je 
m'y  prenne  d'avance  pour  vous  souhaiter  tous  les  bonheurs  ima- 
ginables dans  la  nouvelle  année  où  nous  allons  entrer.  Vous  ne 
serez  pas  surpris,  c'est  un  souhait  que  je  renouvelle  tous  les  jours  de 
ma  vie. 

Je  crois  M.  l'évêque  de  Viviers  parti.  Il  a  cependant  paru  à  Ver- 
sailles où  nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous. 

M.  le  duc  de  Richelieu  est  incommodé  et  n'est  point  parti;  par tira- 
t-il?  C'est  encore  dans  le  futur  contingent.  Ce  qu'il  y  a  d'assuré  c'est 
que  les  actions  du  prince  Edouard  sont  plus  qu'à  demi  remplies. 
Il  quitte  l'Ecosse  pour  marcher  avec  la  meilleure  contenance  vers 
l'Angleterre.  Dieu  veuille  continuer  à  bénir  ses  entreprises. 

L'ongle  de  mon  doigt  saute;  mais  si  je  n'écris  pas  je  me  porte  à 
merveille.  Mes  respects  sont  infinis;  assurez-en  aussi,  s'il  vous  plaît, 
toute  la  case. 


Versailles,  ce  13  décembre  1745. 

Nous  arrivons,  Monsieur,  de  Paris  où  nous  avons  été  avec  M.  le 
Cardinal  pendant  vingt-quatre  heures.  J'ai  eu  la  satisfaction  d'y 
voir  M.  de  Lasbordes  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  venir  voir  en 
m'apportant  la  lettre  de  recommandation  dont  vous  m'honorez.  Je 
le  crois  convaincu  de  la  juste  impression  qu'elle  a  faite  sur  moi.  Il 
m'a  paru  très  digne  d'être  votre  parent  comme  vous  le  désignée. 
Ce  qui  me  fâchera  ce  sera  de  n'avoir  pas  un  crédit  proportionné  à 
mes  désirs.  Mais  je  lui  rendrai  de  tout  mon  cœur  tous  les  services 
qui  dépendront  de  moi,  comme  je  le  fais  pour  M.  de  Lesquerde  à 

22 
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qui  je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  lui  envoyer  pour  étrenne  la 
continuation  de  la  gratification,  car  c'est  pour  vous  que  le  four 
chauffe. 

Notre  nouveau  Contrôleur  général,  qui  a  marqué  beaucoup  de 
difficultés  pour  accepter  la  grande  place  qui  lui  étoit  destinée,  est 
venu  enfin  pour  la  remplir  dimanche  matin;  sur  un  nouvel  ordre 
du  roi  il  travailla  avec  Sa  Majesté  le  soir  même. 

Les  nouvelles  de  Paris  étoient  admirables  sur  le  prince  Edouard; 
vous  verrez  dans  la  Gazette  de  Hollande,  après  avoir  pris  la  ville  de 
Carlisle  en  Angleterre  il  s'est  rendu  maître  du  château  où  il  a  trouvé 
nombre  de  canons  et  munitions  de  guerre.  On  disoit  que  le  roi  d'An- 
gleterre avoit  quitté  Londres  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté. 

On  fait  ici  de  grandes  réjouissances  dont  le  succès  cependant  ne 
répond  point  à  la  dépense. 

Le  voyage  de  Marly  est  fixé  au  8  janvier.  Je  me  tiendrai  ici  pour 
y  aller  de  deux  jours  l'un.  M.  le  Cardinal  changera  en  mieux  d'ap- 
partement; il  y  occupera  celui  qu'avoit  l'ex-Contrôleur  général. 

La  place  de  la  direction  des  bâtiments  que  celui-ci  occupoit,  n'est 
pas  encore  donnée  :  vous  croyez  bien  qu'elle  est  briguée. 


Du  14. 

Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  3. 
Votre  bon  esprit  paroît  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Vous 
excusez  mon  silence  sur  le  brouhaha  de  Paris.  On  ne  vous  rend  point 
le  plus  petit  service  que  vous  n'y  soyez  sensible.  Vous  me  remerciez 
de  mon  avance  qui  ne  mérite  pas  le  nom.  Vous  savez  prendre  pa- 
tience à  propos.  Rien  n'est  encore  décidé  sur  le  sort  du  digne  vi- 
comte. Le  reproche  d'enfant  donné  au  petit  abbé  ne  fait  sur  vous  que 
l'impression  qu'il  mérite.  Pour  moi  qui  l'ai  été  plus  qu'un  autre  j'ai 
peine  à  retenir  le  rire  dans  mes  semonces  d'un  sérieux  affecté.  Nous 
tirerons,  s'il  plaît  à  Dieu,  quelque  chose  du  petit  abbé;  il  est  de  trop 
bonne  race.  Ce  que  vous  me  dites  du  défaut  de  notre  marine  esi 
admirable  et  n'est  que  trop  vrai.  Jamais  règne  plus  glorieux  que 
celui-ci  ;;i  elle  n'avoit  pas  été  si  affreusement  négligée. 

Je  vous  vois  avec  grand  plaisir  occupé  à  recueillir  les  fruits  .lu 
Jubilé.  Mes  désirs  pour  vous  s'étendent  au-delà  des  temps  et  mes 
respects  sont  infinis;  assurez-en  s'il  vous  plaît  aussi  toute  la  case. 

Mon  doigt  va  au  mieux,  mais  je  le  ménage  encore. 
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Versailles,  le  18  décembre  1745. 


Transporté  de  joie,  Monsieur,  je  me  hâte  de  vous  apprendre  que 
M.  d'Argenson  a  déclaré  à  M.  le  vicomte  qu'il  étoit  nommé  guidon 
des  gendarmes  et  que  le  roi  l'avoit  fait  avec  grand  plaisir. 

Croirez-vous  que  toute  la  cour  prend  part  à  cette  nomination  et  y 
applaudit?  La  reine  en  sera  fort  aise  et  Mesdames  de  France  vien- 
nent de  m'en  témoigner  leur  satisfaction.  Je  volerai  demain  chez 
M.  le  Premier  auprès  de  qui  je  ferai  bientôt  de  nouvelles  représenta- 
tions, pour  qu'il  permette  au  nouveau  guidon  d'aller  bientôt  vous 
joindre  pour  préparer  son  équipage.  Vous  verrez  par  vous-même, 
vous  qui  êtes  si  bon  connoisseur,  que  le  neveu  est  digne  de  votre 
nom  et  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  son  compte. 

Ma  joie  est  trop  grande  pour  pouvoir  vous  parler  d'autre  chose 
si  ce  n'est  de  vous  prier  de  la  faire  éclater  auprès  de  M.  le  marquis 
et  de  Mme  la  marquise. 

Je  vais  en  dire  un  mot  à  M.  l'abbé  après  que  je  vous  aurai  assuré 
de  tous  mes  respects  plus  qu'infinis. 


Paris,  le  23  décembre  1745. 

J'arrivai  hier  ici,  Monsieur,  pour  m'en  retourner  demain  à  Ver- 
sailles. Je  réponds  à  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  11.  Vos  bontés 
pour  moi  et  pour  mon  frère  sont  admirables.  Il  est  nécessaire  qu'il 
quitte  la  maison  de  M.  Olivier,  qu'il  aille  s'établir  à  Montréal  et 
qu'il  se  conduise  de  façon  à  mériter  votre  protection.  J'aurai  soin  de 
lui  et  la  pension  que  je  lui  fais  ne  lui  manquera  point.  Je  souhaite 
très  fort  que  Mme  la  marquise  d'Alzau  fasse  faire  cette  séparation 
de  famille  avec  toute  la  modération  imaginable  et  que  les  cœurs 
puissent  se  réunir  quoique  dans  un  domicile  différent.  L'exhortation 
que  vous  lui  avez  faite  avec  Mme  de  Lordat  est  placée  au  mieux. 
Il  me  tarde  de  savoir  cette  affaire  rangée. 

Parlez-moi  de  M.  le  vicomte.  Convenez  que  je  ne  vous  ai  dit  rien 
de  trop  quand  je  vous  faisois  son  portrait.  Vous  êtes  mieux  en  état 
que  qui  que  ce  soit  d'en  juger;  éprouvez-le  sur  tout  sans  exception, 
vous  en  serez  satisfait.  Je  lui  ai  mandé  nos  nouvelles  de  Gênes  qui 
sont  bien  en  état  de  produire  un  grand  changement.  Je  crois  nos 
ennemis  bien  fâchés  d'être  aujourd'hui  en  province.  Dieu  veuille 
qu'ils  s'en  repentent  encore  davantage! 

Je  fus  hier  voir  le  petit  abbé  qui  pour  une  faute,  qui  n'est  pas  à  la 
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\  érité  grave,  reçut  les  remontrances  les  plus  vives  de  la  part  surtout 
de  M.  l'abbé  Couturier  qui  me  fait  l'amitié  d'avoir  pour  lui  toutes 
les  attentions  imaginables. 

■  \  nus  savez  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  M.  le  marquis  de  Chalabre 
n'est  pas  du  voyage.  Peut-être  même  seroit-il  très  nécessaire  que  ses 
parents  lui  achetassent  une  compagnie.  En  vérité  il  se  conduit  bien, 
et  c'est  un  temps  perdu  s'il  n'est  pas  placé  dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons.  Tout  le  monde  nous  condamne  de  ne  pas  nous 
presser  pour  cela.  Je  compte  que  nous  en  viendrons-là  l'année  pro- 
chaine pour  M.  le  marquis  d'Alzau,  qui,  comme  je  vous  l'ai  mandé 
plusieurs  fois,  est  un  jeune  homme  de  mérite  et  de  grande  espé- 
rance. 

J'ai  écrit  à  Madame  Abram  pour  qu'on  m'envoie  des  actes  qui  me 
sont  nécessaires. 

Vous  aurez  reçu  le  duplicata  de  la  quittance.  Je  crois  que  cette 
affaire  est  bien  en  règle. 

Votre  lettre  de  change  sera,  vous  le  croyez  bien,  exactement 
acquittée. 

Je  compte  que  ma  lettre  arrivera  dans  un  temps  où  il  est  bien 
juste  que  l'hommage  de  mes  plus  grands  désirs  vous  soit  présenté. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  personne  au  monde  qui  vous  souhaite  une 
plus  heureuse  année  que  moi.  La  petite  étrenne  ne  vous  manquera 
pas  dans  ma  première  lettre.  Je  vous  prie  de  faire  faire  tout  le  tour 
du  château  à  mes  vœux  pleins  d'ardeur. 


Versailles,  ce  28  décembre  1745. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  16.  Il  me  tarde 
beaucoup  que  vous  me  parliez  du  nouveau  guidon  des  gendarmes 
que  vous  verrez,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  peu  de  temps;  je  n'attends  que 
l'arrivée  de  M.  le  Premier  qui  décidera  le  départ  qui  vous  ramènera 
un  neveu  que  vous  trouverez  encore  plus  digne  des  éloges  que  tout 
le  monde  lui  donne. 

Vous  avez  agréé  l'empressement  de  mes  vœux  pleins  d'ardeur. 
Je  me  fie  bien  à  la  sincérité  de  ceux  dont  vous  voulez  bien  m'ho- 
norer. 

Vous  êtes  bien  au  fait  du  nouveau  Contrôleur  général.  L'ancien 
n'est  plus  ministre  et  par  conséquent  n'entrera  plus  au  conseil. 

La  dernière  victoire  «lu  roi  de  Prusse  se  trouve  plus  considérable 
qu'on  n'avoit  cru  d'abord.  On  assure  qu'il  y  a  douze  mille  hommes 
blessés,  tués  ou  prisonniers.  Il  est  le  maître  de  tout  Le  littoral  de 
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Saxe  :  ce  qui  rend  assez  triste  la  situation  du  roi  de  Pologne;  les 
biens  sont  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse  et  sa  personne  au  pou- 
voir de  la  reine  de  Hongrie.  Les  nouvelles  du  prince  Edouard  de- 
viennent tous  les  jours  plus  intéressantes  et  meilleures.  On  disoit 
hier  qu'on  préparoit  à  Hanovre  un  appartement  au  roi  Georges  à 
tout  événement. 

Nous  attendions  aujourd'hui  des  nouvelles  de  douze  mille  hommes 
que  la  France  envoie  :  le  frère  du  prince  Edouard  est  parti  avec  M.  le 
duc  de  Richelieu.  On  ne  vend  point  encore  de  Colombat.  Ce  sera  pour 
la  semaine  prochaine.  Je  vous  fais  acheter  à  Paris  un  almanach 
royal  en  feuille  que  je  vous  enverrai  en  plusieurs  fois;  c'est  la  meil 
leure  façon.  Vous  n'aurez  ensuite  qu'à  le  faire  coudre. 

Mille  respects  toujours  à  toute  la  case  et  pour  vous  primo  (1). 


Versailles,  ce  3  de  l'an  1746. 

Je  reçois,  Monsieur,  le  lettre  dont  vous  m'honorez  le  23.  Il  me 
tarde  infiniment  de  recevoir  la  réponse  à  la  bonne  nouvelle  du 
guidon.  Je  fus  hier  très  longtemps  chez  M.  le  Premier;  il  ne  me  fut 
pas  possible  d'obtenir  le  congé  de  M.  le  vicomte  et  cela  parce  que  le 
roi  l'aime  et  qu'il  ne  conviendroit  pas  de  le  quitter  d'abord  après 
une  grâce  de  considération  accordée.  M.  de  Béringhen  prétend  que 
ce  seroit  manquer  ouvertement.  Je  voulus  insister  sur  les  équipages 
à  faire  :  il  me  répondit  que  vous  en  étiez  plus  capable  que  tout  autre 
et  qu'on  pouvoit  bien  s'en  rapporter  à  vous.  A  vous  parler  franche- 
ment je  crois  que  M.  le  Premier  n'oseroit  parler  de  ce  congé  au  roi 

(1)  Caslanier  à  M.  le  comte  de  Lordat. 

A  Paris,  le  28  décembre  1745. 

M.  votre  neveu  a  eu  l'attention,  mon  cher  Gouverneur,  de  me  faire 
part  dès  le  18  de  ce  mois  qu'il  avoit  obtenu  du  roi  et  avec  distinction 
l'agrément  pour  le  guidon  que  vous  avez  consenti  qu'il  sollicitât.  Mais  en 
vérité  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  vous  en  faire  plus  tôt  mon  compli- 
ment et  au  cher  marquis,  en  le  suppliant  même  de  vouloir  bien  l'agréer 
ici,  par  rapport  au  changement  survenu  dans  le  ministère  de  la  finance 
qui  m'a  causé  bien  des  mouvements  à  l'occasion  de  la  Compagnie  des 
Indes;  j'espère  que  nous  en  serons  mieux  par  la  suite.  Agréez,  je  vous 
supplie,  en  même  temps  mes  compliments  à  l'occasion  de  la  nouvelle 
[année]  comme  les  plus  sincères  que  vous  puissiez  recevoir,  puisque  je  ne 
cesserai  jamais  d'être  comme  je  le  dois,  mon  cher  Gouverneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Ca  stanier. 
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qui  peut-être  ne  l'approuveroit  pas.  Mais,  quelque  bonnes  que  soient 
ces  raisons,  j'en  ai  été  intérieurement  bien  mortifié  parce  que  j'au- 
rois  beaucoup  désiré  que  vous  eussiez  vu  ce  digne  neveu  dans  l'état 
où  il  est  à  présent.  S'il  étoit  susceptible  d'être  gâté,  il  le  seroit  par 
les  louanges  que  tout  le  monde  lui  donne,  sans  exception,  et  moi 
j'ajoute  qu'il  mérite.  Je  verrai  le  digne  vicomte  pourvoir  les  arrange- 
ments qu'il  y  a  à  prendre.  Je  vous  envoie  la  liste  des  nouveaux  cor- 
dons bleus  et  j'attends  avec  impatience  votre  almanach  pour  vous 
l'envoyer  à  parcelles.  A  vous  parler  franchement  c'est  à  vous  que 
M.  de  Lesquerde  doit  faire  ses  principaux  remerciements. 

Je  ne  vois  pas  votre  évêque  de  Saint-Papoul.  Ainsi  je  ne  sais 
quand  il  partira. 

Comptez  que  nous  tirerons  quelque  chose  du  petit  abbé.  Il  a 
contre  lui  principalement  le  défaut  de  jeunesse. 

M.  de  Lasbordes  est  ici.  Je  l'ai  mené  au  bureau  de  la  guerre  où  il 
a  eu  la  satisfaction  de  voir  le  bien  que  les  officiers  généraux  ont  écrit 
de  lui  :  ce  qu'on  ne  montre  pas  aisément.  Je  vous  dirai,  mais  entre 
nous,  qu'il  demande  à  se  retirer. 

Les  fêtes  de  Versailles  dont  je  vous  parle  se  bornent  à  des  opéras 
et  des  ballets  que  le  roi  est  bien  aise  de  donner  à  Mme  la  Dauphine, 
à  sa  famille  et  à  sa  cour.  Il  y  eut  un  si  grand  concours  de  monde  au 
dernier  qui  se  donna  mercredi  que  M.  le  Dauphin  eut  de  la  peine  à 
entrer.  Jugez  du  reste.  La  confusion  fut  très  grande  à  la  porte.  Le 
voyage  de  Marly  n'est  pas  fixé.  Personne  n'a  de  table  à  Marly  aux 
dépens  du  roi.  M.  le  Cardinal  tiendra  la  sienne  comme  il  le  fait  à 
Versailles. 

M.  le  vicomte  entre  dans  ma  chambre,  il  peste  contre  le  refus  de 
M.  le  Premier.  Nous  ferons  de  nouvelles  tentatives;  mais,  en  tout  cas, 
inspirez-nous  ce  qu'il  y  aura  à  faire. 

Mille  respects  pour  toute  la  case  et  pour  vous  d'infinis. 


Versailles,  ce  9  janvier  1746. 

Je  suis  très  fâché,  Monsieur,  de  voir  par  votre  lettre  dn  28  que 
ma  félicitation  sur  le  guidon  soit  arrivée  si  tard.  J'ai  à  présent 
un  domestique  plus  exact.  Le  retardement  de  ma  lettre  m'a  mis  en 
fureur.  Je  partage  aussi  bien  vos  inquiétudes  sur  la  goutte  de  mon 
bienfaiteur;  il  me  tardera  d'en  savoir  de  bonne-;  nouvelles. 

J'ai  été  sur-le-champ  voir  M.  de  Livry  qui  m'a  dit  qu'il  craignoit 
que  vous  eussiez  attendu  trop  tard  à  écrire  à  M.  de  Saint-Florentin. 
Je  L'ai  bien  prié  d'aplanir  toutes  difficultés. 
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i  Je  m'informerai  sur  ce  qu'on  vous  a  dit  de  M.vl'évêque  de  Carcas- 
sonne.  Je  vais  vous  parler  franchement  sur  les  enfants  de  ma  soeur. 
Je  crois  qu'ils  ne  vivront  pas  longtemps.  Leur  mère  est  morte  jeune 
de  la  poitrine.  Mon  neveu  a  un  canonicat  que  je  lui  ai  donné.  Je  lui 
procurerai  un  bénéfice  simple  aussi  bien  qu'à  mon  cousin  Dol- 
mières.  C'est  à  quoi  je  borne  leur  fortune.  Ainsi  point  de  Paris,  s'il 
vous  plaît.  A  l'égard  de  ma  nièce,  il  y  auroit  un  parti,  le  plus  simple. 
C'est  que,  si  elle  ne  se  conduit  pas  comme  il  faut,  que  son  frère  se 
sépare  d'elle.  Je  l'abandonnerai  sans  souci;  mon  amour,  pour  si  fort 
qu'il  soit,  tient  encore  plus  à  la  probité.  Prenez  garde  que  je  dois 
fournir  à  ma  mère.  J'ai  fourni  le  séminaire  à  mon  neveu.  Mon  frère, 
sa  femme,  son  fils,  vont  me  tomber  sur  les  bras  en  se  séparant  de 
M.  Olivier.  Tout  cela  est  fort  rebutant,  surtout  lorsque  la  conduite 
ne  répond  pas  aux  efforts.  Je  ne  sais  pas  ce  que  coûteroit  la  pension 
d'une  fille  dans  un  couvent. 

J'ai  vu  M.  le  Tourneur  pour  qu'on  insère  dans  le  brevet  la  qua- 
lité distinctive  de  vicomte.  Pendant  le  voyage  de  Marly  je  ferai  ce 
que  vous  me  prescrivez. 

Avec  votre  permission,  M.  le  vicomte  écrit  en  prose  à  la  prose 
rimée  du  curé  (1).  Et,  sans  avoir  vu  la  réponse,  je  la  garantis  meil- 
leure que  la  lettre  en  vers,  il  s'en  faut  bien  qu'il  fallût  un  Voltaire 
pour  cela.  Je  n'en  loue  pas  moins  la  bonne  volonté. 
t    Mes  respects  à  toute  la  case  et  pour  vous  sont  toujours  infinis. 

'/  Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  accuser  celle  du  30  dont  vous  m'ho- 
norez. La  mienne  du  1er  trop  tardive  vous  est  enfin  parvenue. 

M.  le  vicomte  part  dans  un  moment  pour  Choisy  avec  le  roi, 
ainsi  je  ne  puis  lui  parler  qu'à  son  retour  de  vos  projets. 

Nous  nous  en  retournerons  demain  à  Paris  où  je  reverrai  M.  Cas- 
tanier  qui  est  attaqué  de  la  goutte  aux  pieds. 


Versailles,  ce  17  janvier  1746. 

Je  reçus  hier  à  Marly,  Monsieur,  en  revenant  de  Paris  avec  Son 
Eminence  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  6.  Comme  je  m'en  re- 
tournai le  soir  il  ne  me  fut  pas  possible  de  voir  M.  le  vicomte.  On 
doit  aujourd'hui  commencer  des  tentatives  auprès  de  M.  le  Premier 
pour  qu'il  nous  accorde  deux  chevaux  de  l'écurie  du  roi  pour  la 
campagne  prochaine.  C'est  un  de  mes  amis  et  des  siens  qui  va 
dîner  chez  lui  qui  lui  en  fera  l'instance  la  plus  vive.  Je  n'y  serai  que 

(1)  Le  curé  de  Villesisele. 
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pour  la  reconnoissance.  Je  vous  avoue  que  j'espère  de  réussir.  Vous 
savez  que  notre  très  cher  neveu  s'associe  avec  le  fils  de  M.  de  Chal- 
mazel  son  confrère  pour  faire  ensemble  la  dépense  nécessaire. 

La  paix  du  roi  de  Prusse  ne  vous  aura  pas  fait  autant  de  plaisir 
que  ses  victoires. 

Nous  n'avons  point  de  nouvelles  positives  d'Angleterre  et  notre 
embarquement  a  été  jusqu'ici  accroché.  C'est  douze  mille  hommes 
et  non  douze  cents  qui  doivent  s'embarquer. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  mon  bienfaiteur  et  de  M.  le  marquis  qui  a 
fait  une  diligence  incroyable  pour  nous  envoyer  les  fonds  nécessaires. 
Ce  qui  a  fait  ici  un  effet  admirable.  Les  parents  des  autres  guidons 
ne  méritent  pas  encore  pareille  louange. 

Comme  je  n'ai  été  que  vingt-quatre  heures  à  Paris,  il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  voir  le  petit  abbé;  il  aura  votre  étrenne  à  mon  premier 
voyage  et  un  renouvellement  de  secousse. 

Mille  respects  à  toute  la  case  et  pour  vous  un  million. 


Versailles,  ce  24  janvier  1746. 

J'eus  la  satisfaction  hier  de  passer  deux  heures  dans  ma  chambre 
avec  notre  digne  guidon  :  il  étonne  par  ses  réflexions  profondes  sur 
son  nouvel  état  de  vie.  C'est  une  sagesse  au-dessus  de  son  âge.  Vous 
savez  son  association  pour  ménager  les  intérêts  de  sa  famille.  Il 
a  été  le  mentor  des  pages  qui  le  regretteront  et  il  le  sera  de  ses 
camarades  qui  l'estimeront.  J'aurois  fort  voulu  que  M.  le  Premier 
lui  prêtât  des  chevaux  de  l'écurie  du  roi.  Je  n'ai  pas  voulu,  comme 
vous  croyez  bien,  en  faire  la  demande  par  moi-même.  J'ai  fait  agir 
un  des  grands  amis  de  M.  de  Beringhen,  qui  se  flattoit  de  l'obtenir. 
Ce  projet  n'a  pas  réussi,  mais  nous  n'y  sommes  pour  rien. 

Je  viens  de  Marly,  le  roi  y  sera  jusqu'au  premier  de  ce  mois;  son 
rhume  s'est  dissipé,  aussi  bien  qu'une  légère  fluxion  à  l'oreille  que 
Mlle  la  Dauphine  avoit;  tout  le  reste  de  la  maison  royale  se  porte 
bien  grâce  à  Dieu.  On  joue  gros  jeu  dans  le  salon,  et  il  s'y  fait  des 
pertes  et  des  gains  considérables. 

Nous  n'avons  point  de  nouvelles  que  rembarquement  soit  fait. 
L'Angleterre  empêche  que  nous  en  ayons  du  prince  Edouard.  Ce 
qui  n'est  pas  d'un  si  mauvais  augure. 

Je  recevrai  sans  doute  demain  de  vos  chères  nouvelles;  mais  je 
vous  écris  par  anticipation.  Il  faut  prendre  les  devants  à  présent 
que  le  courrier  passe  par  Marly. 

Toujours  mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  rase. 
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Versailles,  ce  31  janvier  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  18,  et  j'en  reçois 
une  de  M.  le  marquis  aujourd'hui  du  23  à  laquelle  je  réponds 
aussi. 

M.  le  vicomte  est  allé  à  Paris  et  nous  retournerons  incessamment 
chez  M.  de  Livry  que  nous  n'avons  pas  pu  voir. 

La  cour  reviendra  ici  demain  et  M.  votre  neveu  poura  voir  à  son 
aise  M.  le  comte  de  Saint-Florentin. 

Je  ne  suis  pas  en  peine  que  vous  disiez  à  mon  neveu  autre  chose 
que  ce  qu'il  faut. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  petit  abbé  qui  me  demande  vos  étrennes 
■et  je  prends  occasion  de  lui  donner  les  leçons  convenables. 

Le  procédé  de  M.  d'Auriac  est  blâmable.  Je  trouve  qu'il  ne  vaudra 
jamais  l'oncle  (1). 

Je  ne  sais  où  M.  le  marquis  a  péché  que  les  affaires  du  prince 
Edouard  étoient  des  pires. 

Malgré  le  non  embarquement  il  se  soutient  glorieusement. 

Nous  avons  ici  M.  de  Lowendal  et  M.  de  Lautrec  e  t  on  attend  bien- 
tôt le  Maréchal  de  Saxe.  Après-demain  il  y  aura  la  grande  cérémonie 
des  cordons  bleus  et  le  château  ne  sera  pas  si  désert  qu'il  l'a  été. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  reçu  l'almanach  royal  que  je 
vous  avois  envoyé  à  parcelles.  J'en  ferai  de  même  quelquefois  quand 
"vous  souhaiterez  quelques  écrits. 

Je  vis  hier  M.  de  Lasbordes,  M.  d'Alzau  et  M.  de  Chalabre;  vous 
ne  sauriez  croire  combien  ce  dernier  a  grandi. 

Je  suis  ravi  que  mon  bienfaiteur  se  trouve  mieux.  Mille  respects 
pour  lui,  pour  Mme  la  marquise  et  pour  vous  à  l'infini. 


Versailles,  le  4  février  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  23.  Le  prix  de 
l'almanach  royal  que  vous  avez  reçu  n'est  pas  ruineux;  il  ne  coûte 
que  quatre  livres. 

Nous  restâmes  hier  deux  heures  ensemble  avec  M.  le  vicomte  et 
nous  nous  communiquâmes  mutuellement  vos  lettres  qui  font  bien 
honneur  à  votre  bon  esprit;  rien  n'échappe  à  votre  mémoire  et  vos 
attentions  sont  admirables. 

(1)  M.  d'Auriac  n'avait  pas  écrit  au  comte  de  Lordat  pour  lui  faire 
compliment  de  la  charge  de  guidon  que  son  neveu  venait  d'obtenir. 
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Le  neveu  sent  bien  ce  que  lui  vaut  un  oncle  de  votre  trempe; 
il  se  charge  de  vous  écrire  au  long  sur  ses  arrangements  et  je  ne 
veux  pas  lui  ôter  cette  satisfaction. 

M.  de  Moussy  que  j'appelle  mon  gouverneur  parce  qu'il  l'est  de 
Poitiers  n'est  pas  le  seul  qui  recherche  avec  empressement  de 
faire  tous  les  plaisirs  possibles  à  M.  le  vicomte  et,  quoique  l'idée  de 
l'emprunt  des  chevaux  vous  paroisse  grotesque,  il  auroit  réussi 
sans  une  circonstance  inopinée. 

Le  roi  part  demain  pour  Choisy  et  nous  pour  Paris.  Je  verrai 
M.  Castanier  et,  quoique  plus  étonné  que  vous  de  M.  d'Auriac,  je 
ne  lui  sonnerai  mot  de  sa  négligence  blâmable.  J'aime  cent  fois 
mieux  l'oncle  que  le  neveu,  voire  même  que  la  nièce. 

Vous  n'êtes  pas  plus  affligé  que  moi  que  l'embarquement  n'ait 
pas  eu  lieu  jusqu'ici;  mais  les  affaires  du  grand  prince  Stuart  ne 
vont  pas  si  mal  qu'on  l'a  débité. 

Mille  respects  à  toute  la  case.  Les  miens  pour  vous  sont  toujours 
infinis. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  je  ne  crois  pas  que  votre  projet  de 
la  lettre  du  roi  pour  Malte  puisse  avoir  un  heureux  succès.  J'ai 
mandé  à  mon  bienfaiteur  que,  pourvu  qu'on  envoie  de  Malte  les 
papiers  à  M.  le  bailli  de  Tencin,  ambassadeur  à  Rome,  celui-ci 
obtiendra  du  pape  toutes  les  dispenses  nécessaires. 

Je  serois  plus  inconsolable  que  vous  que  cette  affaire  ne  réussît  pas. 

Le  pape  vient  de  déclarer  enfin  le  cardinal  in  petto  qu'il  avoit 
nommé  le  premier  dans  sa  promotion,  c'est  l'évêque  de  Liège 
Théodore  de  Bavière. 


Versailles,  le  6  février  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  13.  Je  vois  que- 
celles  que  je  vous  écris  le  samedi  vous  parviennent  plus  tôt;  c'est 
pourquoi  ce  sera  mon  jour  de  préférence  à  moins  de  légitime 
empêchement.  La  demande  pour  les  chevaux  de  l'écurie  du  roi 
n'est  point  personnelle;  tranquillisez-vous;  mais  mon  gouverneur 
qui  ne  se  rebute  pas  pour  me  faire  plaisir  espère  que  le  digne  vicomte 
en  trouvera  dans  l'occasion. 

Les  écuyers  du  roi  sont  disposés  pour  cela  :  plus  vous  donnes  des 
avis  et  plus  on  vous  admire.  Rien  n'est  plus  à  propos  que  tout  ce 
que  vous  écrivez. 
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L'affaire  dont  vous  parlez  de  M.  le  marquis  d'Ossun  est  ancienne; 
mais  je  ne  crois  pas  que  cela  soit  passé  par  le  canal  de  Madame... 
au  moins  je  n'en  sais  rien  et  je  n'ai  pas  l'honneur  de  la  con- 
noître. 

M.  le  duc  de  Richelieu  est  de  retour  de  la  côte  depuis  huit  jours; 
je  le  vis  hier  chez  Mme  de  Tencin  (1)  qui  est  bien  malade  et  qui  est 
cause  que  nous  avons  fait  un  petit  voyage  à  Paris  d'où  je  re- 
viens, i 

N'allez  pas  croire  que  M.  le  Premier  ne  soit  très  content  de 
M.  le  vicomte.  Vous  aurez  sans  doute  la  réponse  que  vous  attendez. 

Dès  que  vous  assurez  qu'il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  le  roi 
écrivoit  au  grand  maître  de  Malte,  cela  doit  engager  M.  le  vicomte 
à  suivre  cette  voie;  pour  moi  j'avois  écrit  à  M.  l'abbé  qu'il  valoit 
mieux  qu'on  envoyât  de  Malte  tous  les  papiers  à  M.  le  bailli  de 
Tencin,  qui  auroit  obtenu  les  dispenses  nécessaires  étant  au  mieux 
disposé  pour  cela. 

J'ai  laissé  le  plaisir  à  M.  le  vicomte  de  vous  apprendre  la  grande 
nouvelle  de  la  prise  de  Bruxelles.  On  en  débite  aujourd'hui  de  très 
grandes  sur  une  nouvelle  victoire  que  vient  de  remporter  de  nou- 
veau le  prince  Edouard,  mais  cela  demande  confirmation. 

Mille  respects  à  toute  la  case  et  pour  vous  de  tout  mon  cœur. 


A  Versailles,  le  12  février  1746. 

Nous  recevons  dans  le  moment  une  grande  nouvelle  datée  du 
champ  de  bataille  de  Falkirke  en  Ecosse  du  17  janvier.  Le  prince 
Stuart  a  livré  bataille  au  général  Halley  qui  vouloit  lui  faire  lever 
le  siège  du  château  de  Sterling.  Le  prince  l'a  battu  malgré  l'avan- 
tage du  temps  et  de  la  situation.  Cette  victoire  est  des  plus  com- 
plètes :  elle  n'a  coûté  que  quatre-vingts  hommes  et  l'on  compte 
deux  mille  hommes  de  tués  aux  ennemis.  Ceux-ci  ont  abandonné 
leur  camp,  leur  artillerie,  leurs  munitions  de  bouche  et  de  guerre. 

L'affaire  a  commencé  sur  les  cinq  heures  du  soir  et  n'a  duré 
qu'une  demi-heure.  La  nuit  a  favorisé  les  ennemis  dans  leur  retraite; 
ils  ont  sauvé  leurs  chevaux.  On  dit  que  M.  le  duc  de  Richelieu  est 
malade  d'un  ténesme,  ce  qui  pourroit  bien  l'engager  à  revenir. 

(1)  Claudine-  Alexandrine  de  Guérin  de  Tencin  (1681-1749),  sœur  du 
cardinal  et  de  Mme  de  Ferriol,  chanoinesse  de  Neuville,  d'abord  religieuse 
au  couvent  des  Augustines  de  Montfleury  près  Grenoble,  relevée  de  ses 
vœux  en  1714. 
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Vous  savez  l'investissement  de  Bruxelles  et  l'admirable  manœuvre 
du  maréchal  de  Saxe. 

On  sait  d'ailleurs  qu'on  est  maître  de  Malines,  Louvain  et  Vil- 
vorde. 


Paris,  le  28  février  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  8.  Dès  que  nous 
serons  à  Versailles  et  que  je  pourrai  joindre  M.  le  Premier,  je  m'ac- 
quitterai adroitement  de  votre  commission.  En  attendant  je  vous 
garantis  qu'il  ne  vous  soupçonne  pas  de  manquer  de  reconnoissance 
et  qu'il  me  parle  toujours  de  vous  dans  les  termes  les  plus  conve- 
nables. 

Je  communiquerai  au  plus  tôt  votre  lettre  à  M.  le  vicomte.  Je 
vis  hier  le  petit  abbé.  Vous  m'exhortez  à  l'exciter.  Je  le  fis  d'une 
manière  bien  vive,  peut-être  trop;  mais  je  suis  bien  pardonnable 
par  les  motifs  qui  m'animent. 

Le  petit  Chalabre  a  été  incommodé;  je  suis  très  fâché  de  son 
silence,  qu'il  a  réparé,  car  d'ailleurs  j'ai  bien  lieu  d'être  content  de 
lui.  Pour  le  marquis  d'Alzau  on  ne  peut  mieux  marcher  qu'il  le 
fait  sur  les  traces  du  digne  vicomte.  C'est  un  jeune  homme  de 
grande  espérance. 

Nous  croyons  Bruxelles  sur  le  point  de  se  rendre.  Le  duc  de  Cum- 
berland  marche  contre  le  prince  Edouard  parce  que  le  roi  d'Angle- 
terre ne  sait  pas  à  qui  se  fier.  Dieu  veuille  que  le  prince  Edouard 
remporte  de  nouvelles  victoires!  c'est  un  grand  malheur  que  l'em- 
barquement n'ait  pu  se  faire. 

Vous  savez  combien  je  vous  honore  et  je  vous  respecte  et  quels 
sont  aussi  mes  respects  pour  Mme  de  Lordat  et  pour  toute  la  case. 


Paris,  le  6  mars  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  Monsieur,  est  du  20.  Nous 
sommes  venus  ici  à  cause  de  la  maladie  très  dangereuse  de  Mine  de 
Tencin;  elle  a  reçu  ses  sacrements,  mais  grâce  à  Dieu  elle  est  au- 
jourd'hui considérablement  moins  mal;  nous  partons  demain  pour 
Versailles  où  j'espère  pouvoir  joindre  M.  le  Premier  pour  lui  faire 
entendre,  comme  il  convient,  vos  inquiétudes.  11  est  vrai  que  je  lis 
écrire  chez  moi  M.  le  marquis  de  Chalabre.  Je  lui  ai  remis  votre 
admirable  lettre  en  l'accompagnant  de  mes  remontrances.  Il  est 
blâmable  de  ne  pas  écrire;  ce  donl  il  m'a  promis  de  se  corriger,  mais 
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d'ailleurs  il  se  tourne  au  bien.  Il  grandit  très  fort  et  contente 
parfaitement  ses  supérieurs. 

Les  gazettes  de  Hollande  nous  annoncent  de  mauvaises  nouvelles 
du  prince  Edouard;  nous  n'en  avons  pas  de  directes. 

Je  vous  envoie  le  mandement  de  M.  l'archevêque  de  Paris  sur 
la  grande  conquête  en  attendant  celui  de  notre  Eminence. 

On  parle  beaucoup  à  Paris  de  la  paix  avec  le  roi  de  Sardaigne 
et  du  mariage  d'une  des  Mesdames  de  France  avec  son  fils;  si  cela 
est,  cela  nous  annonceroit  une  paix  prochaine  générale. 

Je  compte  que  M.  le  marquis  sera  arrivé  auprès  de  vous  avant 
ma  lettre.  Vous  l'assurerez  de  mes  respects  et  Mme  la  marquise 
en  étant  bien  convaincu  des  infinis  que  j'ai  pour  vous. 


Versailles,  le  14  mars  1746. 

Je  suis  bien  fâché,  Monsieur,  de  n'avoir  pu  répondre  samedi  à 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  revins  de  Paris  ce  jour-là  où 
la  maladie  de  Mme  de  Tencin  nous  a  fait  aller  sans  fins  sans  cesse 
(sic).  Elle  a  reçu  tous  ses  sacrements;  mais  grâce  à  Dieu  à  présent 
elle  est  absolument  hors  d'affaire. 

Le  petit  abbé  sera  bien  grondé  de  ne  pas  vous  avoir  remercié 
de  votre  étrenne.  J'ai  toujours  confiance  qu'il  prendra  les  sentiments 
héréditaires  de  sa  maison;  mais  je  ne  saurois  vous  cacher  qu'il  a 
grand  besoin  d'aiguillon,  et  je  l'enfonce  de  mon  mieux.  Vous  me 
faites  grand  plaisir  de  me  donner  de  si  bonnes  nouvelles  des  deux 
neveux  qui  sont  au  collège. 

Le  conquérant  de  Bruxelles  arriva  hier  ici  et  il  fut  reçu  du  roi  et 
de  toute  la  cour  avec  la  plus  grande  distinction.  Le  digne  Maréchal 
se  porte  à  merveille,  il  ira  demain  au  spectacle  à  Paris  où  je  vous 
assure  qu'on  frappera  des  mains. 

M.  l'archevêque  de  Paris  mourut  hier  à  onze  heures  un  quart  du 
matin.  Le  soir  M.  de  Mirepoix  travailla  avec  le  roi;  on  assure  que 
l'archevêché  est  donné,  mais  on  ne  sait  à  qui. 

Nous  avons  éprouvé  ici  un  froid  étonnant.  Il  tombe  un  peu 
aujourd'hui. 

Mille  respects  à  toute  la  case;  vous  savez  que  ceux  que  j'ai  pour 
vous  sont  infinis. 

Il  se  répand  un  bruit  que  le  secours  envoyé  a  joint  le  prince 
S'uart,  qu'il  a  fait  repasser  la  rivière  au  duc  de  Cumberland,  après 
l'avoir  bien  battu,  surtout  son  arrière-garde. 


350  UN    PAGE    DE   LOUIS   XV 


Versailles,  le  14  mars  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  6.  Depuis 
l'arrivée  de  M.  le  Marri  liai  de  Saxe,  nous  ne  voyons  que  chansons 
et  poèmes  en  son  honneur.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  pas  la  même  chose 
à  célébrer  pour  nos  prouesses  en  Italie  dont  vous  êtes  plus  tôt  au 
fait  mieux  que  nous. 

J'ai  peine  à  joindre  maintenant  notre  digne  guidon,  mais  je  vais  . 
l'engager  vivement  pour  que  ce  que  vous  désirez  pour  le  chevalier 
de  Malte  soit  fait.  Cette  affaire  me  cause  une  vraie  inquiétude  et 
je  suis  bien  fâché  qu'on  ne  tienne  pas  l'ancienne  route.  J'avois 
grand  besoin  de  votre  explication  quoiqu'elle  ne  fasse  qu'augmenter 
ma  peine. 

Il  est  bien  juste  que  M.  le  marquis  vienne  à  notre  secours.  La 
case  vous  a  sûrement  de  grandes  obligations. 

Je  ne  perds  jamais  de  vue  celles  que  je  vous  ai  en  mon  particu- 
lier, et  rien  n'égalera  jamais  mes  respectueux  sentiments  pour  vous 
et  pour  les  vôtres. 

Notre  digne  vicomte  entre  dans  le  moment.  Il  se  détermine  à 
partir  demain  pour  Paris  afin  de  s'habiller  au  sortir  des  pages,  ce 
qui  approche.  On  doit  lui  présenter  cet  après-midi  un  cheval;  s'il 
lui  convient  il  l'arrêtera  et  priera  M.  Castanier  de  lui  faire  des 
avances;  je  suis  fâché  de  n'être  pas  en  état  de  lui  en  faire  d'aussi 
considérables  qui  lui  sont  nécessaires. 


Versailles,  ce  26  mars  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  13.  Nous  n'allons 
plus  si  souvent  à  Paris  depuis  la  convalescence  de  Mme  de  Tencin, 
qui  grâce  à  Dieu  va  toujours  de  mieux  en  mieux;  elle  saura  la  part 
que  vous  avez  prise  à  sa  cruelle  maladie. 

Je  vis  hier  M.  le  digne  vicomte  qui  étoit  arrivé  de  Paris  la  veille, 
où  il  a  pris  toutes  les  mesures  pour  s'habiller  proprement  au  sortir 
des  pages,  mais  modestement.  Il  sent  bien  les  obligations  qu'il 
vous  a.  Il  n'a  pu  voir  le  petit  abbé  que  dans  son  pénultième  voj  ; 
<  '  Le  supérieur  lui  a  dit  que,  depuis  ma  conversation  si  vive,  on  re- 
connoît  en  lui  du  changement.  J'en  serois  ravi,  quitte  pour  lui  en 
faire  dans  le  temps  convenable  des  excuses.  •'■'  le  poussai  bien  fort 
véritablement. 
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Je  compte  aussi  que  le  marquis  de  Chalabre  se  ressentira  de  la 
remontrance  que  je  lui  ai  faite. 

Je  suis  bien  aise  de  l'arrivée  de  M.  le  marquis  qui  vous  soulage 
dans  vos  arrangements  pour  le  guidon  qui  sont  admirables. 

Je  ne  veux  pas  vous  parler  des  affaires  d'Italie;  elles  me  font 
trop  mal  au  cœur.  On  dit  que  M.  de  Montai  a  eu  ordre  de  se  retirer 
dans  ses  terres. 

On  croit  que  la  campagne  s'ouvrira  plus  tôt  qu'on  n'avoit  pensé. 
M.  le  maréchal  de  Noailles  part  incessamment  pour  l'Espagne  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire.  On  ne  parle  que  de  fêtes 
qu'on  donne  à  M.  le  Maréchal  de  Saxe,  soit  au  spectacle  soit  ailleurs. 

Voilà  toutes  nos  nouvelles.  Assurez,  s'il  vous  plaît,  de  mes  res- 
pects toute  la  case  et  M.  le  baron,  ceux  que  j'ai  pour  vous  sont 
infinis. 


Versailles,  ce  2  avril  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  22.  Je  sens 
ce  que  vaut  le  reproche  obligeant  que  vous  me  faites  de  la  rareté 
des  miennes.  Mais  il  me  semble  que  je  ne  manque  guère  de  vous 
écrire  tous  les  samedis,  parce  que  je  me  suis  aperçu  que  nos  nou- 
velles par  ce  courrier  vous  parviennent  plus  tôt.  Si  vous  saviez  tout 
le  plaisir  que  j'ai  de  m'entretenir  avec  vous,  vous  seriez  convaincu 
que,  s'il  m'arrive  quelquefois  de  manquer,  c'est  de  l'impossibilité  qui 
m'en  empêche. 

Il  ne  faut  pas  imputer  à  mauvais  cœur  la  négligence  du  petit 
abbé.  Ce  n'est  pas  par  où  le  pot  s'enfuit.  C'est  un  enfantillage  que, 
comme  vous  le  savez,  je  lui  ai  reproché  au  point  de  lui  en  faire  des 
excuses  lorsqu'il  aura  entièrement  changé.  Je  dis  entièrement  car 
on  me  marque  que,  depuis  que  je  l'ai  si  fort  maltraité,  il  s'applique 
beaucoup  mieux.  Parlons  de  notre  très  digne  guidon.  On  le  vit  hier 
pour  la  première  fois  avec  son  habit  uniforme  qui  lui  sied  à  merveille. 
Jamais  jeune  homme  n'a  pensé  plus  dignement  que  lui.  Il  sent 
bien  vivement  les  obligations  qu'il  vous  a  et  combien  il  doit  mé- 
nager les  efforts  que  fait  M.  son  père.  Je  garantis  qu'il  ne  donnera 
pas  dans  la  dissipation,  sans  cependant  rien  retrancher  du  conve- 
nable et  de  l'honorable. 

M.  le  Maréchal  de  Saxe  travailla  hier  au  soir  avec  le  roi.  Il  part 
aujourd'hui  pour  Chambord,  où  on  dit  qu'il  ne  fera  pas  long  séjour. 

M.  le  maréchal  de  Noailles  partit  pour  Madrid  d'ici  jeudi  matin. 
Dieu  veuille  que  cela  nous  conduise  à  la  paix. 

Le  prince  Stuart  n'est  pas  en  si  mauvaise  position  qu'on  l'a  cru. 
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Il  s'est  saisi  d'Inverness  et  on  assure  qu'il  ne  sera  pas  facile  de 
lui  faire  quitter  ses  montagnes.  Il  demande  du  secours  et  vous 
verrez  par  les  gazettes  qu'on  retient  les  troupes  en  Angleterre. 
Ce  qui  nous  décharge  de  les  avoir  en  Flandre. 

Vous  n'êtes  pas  si  fâché  que  je  l'ai  été  de  ne  pas  voir  M.  le  vicomte 
dans  la  Gazette.  Je  connois  peu  M.  de  Verneuil. 

Mille  respects  à  toute  la  case  et  pour  vous  à  l'infini. 


Versailles,  le  9  avril  1746. 

Les  deux  letttres  dont  vous  m'avez  honoré  cette  semaine  sont 
du  23  et  27.  J'ai  reçu  aussi  celle  de  M.  le  marquis  avec  sa  lettre 
de  change.  Il  ne  faut  pas  être  en  peine  des  lettres  cachetées  avec 
du  pain  à  chanter  quand  on  les  envoie  sous  mon  enveloppe.  Les 
efforts  que  vous  et  M.  le  marquis  faites  pour  M.  le  vicomte  sont 
étonnants  et  admirables,  comme  le  détail  dans  lequel  vous  entrez.  Je 
lui  ai  remis  le  mémoire  de  tout  ce  que  vous  lui  envoyez,  dont  le 
digne  neveu  est  bien  content  et  a  raison  de  l'être.  Il  le  sera  davan- 
tage quand  son  équipage  sera  arrivé. 

Votre  lettre  du  23  est  arrivée  un  jour  seulement  plus  tôt  que 
celle  du  27.  Je  ne  me  souviens  pas  du  jour  que  je  reçus  celle  de 
M.  votre  frère.  Les  courriers  ont  été  furieusement  dérangés. 

On  parle  d'un  voyage  de  Choisy;  j'irai  à  Paris  renouveler  mes 
semonces  au  petit  abbé. 

Je  vous  envoie  la  liste  que  vous  me  demandez  autant  que  j'ai 
pu  m'en  souvenir  respectant  votre  curiosité. 

On  compte  que  la  campagne  s'ouvrira  bientôt  en  Flandre  et  sur 
le  Rhin;  la  première  armée  sera  commandée  par  M.  le  Maréchal  de 
Saxe;  la  seconde  par  M.  le  prince  de  Conti;  nous  n'avons  point 
d'autre  nouvelle  que  celles  qui  sont  dans  la  Gazette  et  vous  savez 
tous  mes  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Paris,  le  16  avril  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  3.  Je  commence 
toujours  avec  plaisir  ma  journée  du  samedi  par  vous.  J'arrivai  hier 
de  Versailles;  le  roi  en  partira  demain  pour  Choisy  jusqu'à  vendredi 
prochain.  Son  départ  pour  la  Flandre  est  fixé  au  deux  du  mois  de 
mai  prochain.  Il  fit  hier  la  revue  des  gardes  françoises  et  suisses, 
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et  tout  notre  militaire  est  en  mouvement  pour  se  porter  au  lieu 
qui  leur  est  destiné,  soit  pour  la  Flandre,  soit  pour  le  Rhin.  Les 
ennemis  ont  formé  des  lignes  pour  nous  empêcher  d'aller  à  Anvers,, 
que  nous  allons  selon  les  apparences  franchir.  Jugez  dans  le  débâ- 
clement  la  satisfaction  que  vous  avez  causée  à  M.  le  vicomte  en 
précipitant  le  départ  de  son  équipage,  qui  arrivera  à  point  nommé. 
D'abord  que  je  lui  ai  remis  vos  lettres  et  vos  papiers,  il  est  venu  ici 
pour  prendre  ses  derniers  arrangements  après  avoir  acheté  à  Ver- 
sailles un  cheval  dont  il  vous  parlera.  Nous  avons  resté  toutes  les 
fêtes  à  Versailles. 

Vous  avez  bonne  espérance  du  voyage  de  M.  le  maréchal  de- 
Noailles.  Dieu  le  veuille,  et  nous  donner  la  paix  si  désirée  et  si 
désirable. 

Vous  croyez  bien  que  j'irai  voir  le  petit  abbé  qui  sera  caressé  ou 
grondé  vivement  suivant  qu'il  aura  rempli  son  devoir.  Gela  est 
trop  capital  pour  lui  et  pour  le  nom  qu'il  porte,  ce  qui  m'est  plus 
cher  que  tout  au  monde. 

Je  vois  plus  souvent  que  jamais  le  petit  Bruyères  qui  songe  à 
son  départ  pour  l'armée;  avec  son  nouveau  surtout  il  a  étonnam- 
ment grandi;  et  en  vérité  il  y  a  du  changement  dans  lui  pour  la 
conduite;  aussi  ai-je  bien  changé  de  ton  avec  lui;  il  me  fuyoit  et 
il  me  cherche.  Je  l'ai  recommandé  fortement.  A  l'égard  du  marquis 
d'Alzau  on  ne  peut  pas  marcher  plus  dignement.,  sans  se  démentir, 
sur  les  traces  du  digne  vicomte  qu'il  prend  avec  raison  pour  son 
modèle. 

Ne  soyez  pas  en  peine  de  vos  dix-huit  livres.  Dès  que  je  verrai 
vos  billets,  j'y  ferai  toujours  honneur. 

Le  jeune  Cavanac  a  le  surtout  Dauphin  qu'il  m'avoit  engagé  de 
demander  pour  lui;  il  en  a  été  fâché  ensuite  parce  qu'il  n'ira  point 
à  la  guerre,  M.  le  Dauphin  restant  à  Versailles. 

Honorez-moi  toujours  de  vos  bontés,  je  réclame  aussi  celles  de 
toute  la  case  avec  mes  respects  ordinaires. 


Versailles,  le  23  avril  1746. 

J'enrage  ma  vie,  Monsieur,  de  n'avoir  pu  avoir  l'honneur  de 
vous  écrire  samedi;  vous  savez  que  j'étois  à  Paris,  où  en  vérité  les 
importuns  sont  en  grand  nombre.  Je  ne  manquai  pas,  en  recevant 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  10,  de  l'envoyer  dans  l'ins- 
tant à  M.  le  vicomte  avec  colle  qui  étoit  pour  lui.  Je  le  vis  hier  un 
moment  à  la  messe  du  roi;  il  m'a  fait  dire  qu'il  viendroit  me  voir 

23 


354  UN   PAGE   DE   LOUIS  XV 

aujourd'hui.  Je  crois  qu'il  est  las  de  tous  les  compliments  et  em- 
brassades qu'on  lui  fait  de  toutes  parts  et  cela  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  et  de  plus  distingué.  Son  Eminence  le  voit  toujours 
avec  grand  plaisir;  il  vous  marquera  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  remplir 
vos  intentions. 

Vos  souhaits  sur  le  voyage  de  M.  le  maréchal  de  Noailles  et  vos 
inquiétudes  sur  la  camisarde  donnée  en  Italie  sont  très  fondés. 

Le  marquis  de  Chalabre  devient  tous  les  jours  plus  aimable  ;  pour 
le  marquis  d'Alzau,  il  est  en  vérité  plus  qu'admirable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  satisfaction  plus  grande  que  celle  que 
je  ressens  de  voir  le  petit  abbé  commencer  à  faire  au  mieux.  Aussi 
la  secousse  que  je  lui  ai  faite  en  dernier  lieu  a  été  d'une  manière 
bien  différente  à  la  précédente.  M.  Gallet,  son  supérieur,  prétend 
que  depuis  ma  si  vive  remontrance  il  y  avoit  un  changement  éton- 
nant. J'espère  que  la  dernière  que  je  lui  ai  faite,  quoique  sur  un 
autre  ton,  ne  fera  pas  une  moindre  impression.  C'est  de  tout  mon 
cœur  que  sont  mes  sollicitations. 

Le  roi  s'est  purgé  aujourd'hui;  tout  se  dispose  pour  son  départ 
du  premier  au  deux.  Vous  ne  tireriez  pas  de  tout  Paris  que  nous 
touchons  à  la  paix,  que  les  cercles  de  l'Empire  sont  neutres  et  que 
la  Hollande  a  signé  la  neutralité.  Plût  à  Dieu  que  cela  fût  aussi 
sûr  qu'on  l'annonce! 

On  dit  des  prodiges  du  Prétendant  et  qu'après  avoir  divisé  les 
Hessois  de  l'armée  du  duc  de  Cumberland,  il  avoit  battu  les  pre- 
miers. 

Mille  respects  pour  la  case  et  pour  vous  surtout.  Votre  billet 
et  le  reçu  ci-joint  vous  diront  que  j'ai  fait  honneur  à  votre  commis- 
sion. 


Versailles,  le  30  avril  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  cette  semaine,  Monsieur,  esf 
du  17  et  vous  croyez  bien  que  celle  pour  le  digne  vicomte  lui  fut 
rendue  dans  le  moment.  Il  vous  aura  sans  doute  détaillé  l'arrivée 
de  son  équipage,  pour  lequel  il  vous  a  de  si  grandes  obligations.  Je 
viens  dans  le  moment  d'avoir  avec  lui  une  très  grande  conférence  et  i  1 
m'a  quitté  pour  aller  prendre  congé  de  M.  d'Argenson,  ministre 
de  la  guerre,  dont  il  est  connu  et  par  conséquent  estimé.  11  prit  hier 
congé  du  roi,  de  la  reine  et  de  toute  la  cour  et  s.'  dispose  à  partir 
lundi  prochain  pour  Soissons  où  je  lui  enverrai  toutes  Les  lettres  : 
il  est  charmant  avec  son  petit  uniforme, 

J'aurai  en  main  le  présenl  qu'il  l'ait  à  M.  son  père.  A  L'égard  de 
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celui  pour  Mme  sa  mère,  il  le  lui  remettra  lui-même  au  retour  de 
sa  campagne  et  il  vous  destinoit  sa  seconde  boîte  d'or.  Vos  avis  sont 
admirables  et  ils  trouvent  un  neveu  admirablement  bien  disposé. 
Je  vous  donnerai  de  ses  nouvelles  tant  que  je  le  pourrai.  Son  cheval 
d'Espagne  est  tombé  malade;  il  le  laisse  dans  les  écuries  du  roi  à 
M.  de  Saint-Sauveur,  écuyer,  qui  est  fort  de  ses  amis,  et  il  vous 
apprendra  que  M.  le  Premier  lui  fait  donner  un  cheval  de  la  Petite 
Ecurie,  que  M.  le  marquis  d'Alzau  vient  de  me  dire  être  beau  et  bon. 

J'ai  fait  venir  tous  ses  domestiques,  Pinazel  à  la  tête,  pour  leur 
faire  les  recommandations  convenables  et  surtout  de  m'écrire  au 
moindre  petit  accident  qui  pourroit  arriver.  Cela  m'intéresse  trop 
pour  ne  pas  prendre  toutes  les  précautions  possibles  et  vous  pouvez 
vous  en  rapporter  à  moi. 

Pour  nos  nouvelles  il  n'est  question  que  de  départs;M.  le  Cardinal 
avoit  envie  d'aller  à  Lyon  pendant  l'absence  du  roi;  mais  on  ne  le 
lui  a  pas  permis,  nous  allons  à  Paris  dès  lundi  même;  aussi  ne  songe- 
t-on  qu'à  faire  des  paquets. 

La  Hollande  envoie  ambassadeur  sur  ambassadeur.  Je  la  crois  in- 
quiète de  savoir  nos  forces  si  près  d'elle.  Vous  savez  que  le  roi  doit  re- 
venir le  20  de  juin  pour  se  trouver  aux  couches  de  Mme  la  Dauphine. 

Un  million  de  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Paris,  le  3  mai  1746. 

Je  me  hâte  de  vous  donner  des  nouvelles  du  départ  de  M.  le  vi- 
comte, mais  je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  que  cette  séparation  me  coûte. 

Il  partit  hier  de  Versailles  sur  les  neuf  heures  du  matin.  Le  roi 
en  étoit  parti  sur  les  deux  heures  après  minuit;  nous  partîmes  pour 
nous  rendre  ici,  sur  les  neuf  heures,  j'étois  dans  le  carrosse  avec 
M.  le  Cardinal,  et  j'eus  le  plaisir  de  rencontrer  sur  le  passage,  auprès 
de  Sèvres,  le  digne  neveu  qui  étoit  avec  M.  de  Talaru  son  collègue 
à  la  tête  de  leurs  équipages.  Son  Eminence  lui  fit  tous  les  signes 
d'amitié  possibles  et  trouva  son  équipage  bien  supérieur  à  celui  de 
son  collègue. 

La  veille  de  son  départ  nous  fîmes  faire  un  tour  aux  mulets 
chargés  qui  tournèrent  la  pièce  des  Suisses;  toutes  les  précautions 
qu'il  a  prises  me  font  bien  voir  qu'il  est  digne  d'un  oncle  tel  que 
vous  et  c'est  tout  dire.  Il  m'a  laissé  la  boîte  d'or  pour  M.  son  père 
que  je  lui  enverrai  par  la  première  commodité.  J'ai  encore  tous  ses 
papiers  et  brevets  pour  les  lui  garder;  il  doit  m'écrire  lorsqu'il  sera 
à  Soissons  et  tous  ses  domestiques  ont  été  expressément  chargés 
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par  moi  [de  m'avertir]  du  moindre  événement  qui  pourroit  arriver. 
Le  voilà  dans  le  chemin  de  la  gloire  et  je  vous  garantis  qu'il  y  che- 
minera. 

Je  vais  à  présent  tourner  mes  vues  du  côté  du  petit  abbé  pour  le 
rendre  digne  du  nom  qu'il  porte  et  qui  m'est  si  cher.  J'espère  plus 
que  jamais  de  réussir  et  sûrement  je  ne  négligerai  rien  pour  cela. 

Je  vis  dimanche  à  Versailles  l'envoyé  du  prince  Edouard  qui 
nous  a  apporté  la  grande  nouvelle  d'une  nouvelle  victoire  qu'il 
vient  de  remporter.  Ce  prince  fait  l'admiration  de  l'Europe;  il  rem- 
porte toujours  des  avantages.  C'en  est  un  très  grand  de  se  soutenir. 
On  dit  quatre  mille  hommes  pris  ou  tués,  et  que  le  duc  de  Cum- 
berland  a  eu  grand  peur.  Quand  j'aurai  des  nouvelles  je  vous  les 
enverrai  sous  la  simple  enveloppe. 

Mille  respects  à  toute  la  case  et  pour  vous  à  l'infini. 


Paris,  le  1  mai  1746. 

Je  me  hâte,  Monsieur,  de  répondre  de  ma  main  à  la  lettre  dont 
vous  m'honorez  le  26  avril.  Est-il  possible  que  vous  vous  gendar- 
miez si  fort  sur  un  manquement  de  réponse?  Vous  aurez  appris  que 
M.  le  Premier  a  donné  un  très  beau  cheval  à  M.  le  vicomte;  et  pou- 
vez-vous  croire  que  si  celui-ci  avoit  manqué  en  rien  aux  égards 
dus  à  M.  de  Beringhen,  j'aurois  manqué  de  vous  en  informer?  Je 
vous  certifie  sur  toutes  choses  que  M.  le  Premier  est  extrêmement 
satisfait  du  digne  neveu,  qu'il  a  souvent  applaudi  avec  moi  à  tous 
les  éloges  qu'on  faisoit  de  lui  de  toutes  parts,  qu'il  propose  ce 
cher  vicomte  comme  le  modèle  pour  tous  les  pages.  M.  votre  frère 
et  vous  pouvez  et  devez  présenter  les  deux  petits  frères;  ils  seront 
bien  reçus  et  vous  croyez  bien  que  j'en  aurai  soin. 

La  non  réponse  vient  d'un  pur  oubli.  Quand  vous  m'en  parlâtes, 
M.  le  Premier  n'étoit  pas  à  Versailles,  et,  depuis  ce  temps-là,  quand 
je  l'ai  vu,  j'ai  oublié  aussi  de  lui  faire  pressentir  son  manquement 
nous  étendant  d'ailleurs  sur  l'estime  qu'il  a  pour  vous  et  que  vous 
méritez  tant,  et  sur  la  conduite  du  digne  neveu.  En  voilà  assez  s'il 
vous  plaît  sur  cet  article  qui  ne  méritoit  pas  le  tourment  que  vous 
vous  en  êtes  fait  et  que  par  conséquent  vous  me  causez. 

M.  le  Premier  est  parti  avec  le  roi;  nous  vîmes  hier  à  Versailles, 
où  nous  fûmes  pour  faire  notre  cour,  les  lettres  de  Sa  Majesté 
datées  de  Bruxelles  où  il  marquoit  qu'il  avoit  fait  son  voyage  .mh^ 
accident. 

Je  compte  de  recevoir  demain  des  nouvelles  de  M.  le  vicomte  de 
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Soissons,  et  il  ne  manquera  pas  de  vous  écrire.  Je  ne  connois  pas 
cet  aumônier  du  roi  qui  a  parlé  à  mon  bienfaiteur  et  dont  vous 
faites  mention  dans  votre  lettre  du  24. 

J'ai  vu  encore  le  petit  abbé  qui  commence  à  me  donner  autant 
de  plaisir  qu'il  m'a  causé  d'inquiétude.  Le  voilà  dans  la  meilleure 
voie  et  je  serai  comblé  qu'il  soutienne  dignement  sa  thèse  de  phi- 
losophie. 

Je  suis  forcé  de  vous  quitter  après  vous  avoir  assuré  de  tous  mes 
respects  et  à  toute  la  case. 


Paris,  le  10  mai  1746.        ] 

Nous  allons  partir,  Monsieur,  dans  le  moment  avec  M.  le  Cardi- 
nal pour  aller  passer  toute  la  semaine  dans  les  terres,  en  Normandie, 
de  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle;  et  je  profite  d'un  moment  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  envoyer  la  lettre  de  M.  le  vicomte  en  vous  assu- 
rant et  à  toute  la  case  de  mes  respects  infinis. 


A  Bizy,  près  Vernon,  ce  13  mai  1746. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  nous  sommes  ici  depuis  le  commence- 
ment de  la  semaine  et  nous  n'en  partirons  que  dimanche  après- 
midi.  En  vérité  c'est  une  semaine  bien  gracieuse.  Un  pays  admi- 
rable, enrichi  et  embelli  par  un  Maréchal  qui  en  fait  le  plus  bel  orne- 
ment à  tous  égards.  La  vie  y  est  trop  gracieuse.  Le  matin  dans  sa 
chambre  d'où  l'on  ne  sort  que  pour  faire  une  procession  de  visite  à 
une  très  grande  compagnie,  un  peu  de  promenade  sur  une  magni- 
fique terrasse,  puis  la  messe  après  laquelle  on  sert  un  si  gros  dé- 
jeuner qu'il  me  tient  lieu  de  dîner  et  de  souper,  ainsi  qu'à  M.  le  Car- 
dinal; car  depuis  Rome  nous  ne  faisons  qu'un  repas.  Rien  n'est  si 
charmant  que  de  voir  M.  le  Maréchal  à  la  tête  d'une  table  longue 
comme  celle  d'un  réfectoire,  auprès  de  l'office,  où  on  arrive  et  l'on 
en  sort  quand  on  veut.  Ensuite  on  se  rassemble  dans  un  grand  ca- 
binet où  chacun  fait  sa  partie  jusqu'à  cinq  heures  et  l'on  trouve  en 
sortant  des  calèches  pour  aller  se  promener  dans  un  parc  immense 
où  l'on  voit  les  plus  belles  plantations.  On  sert  à  manger  splendide- 
ment sur  les  huit  heures  pour  les  soupants,  et  nous  n'assistons  avec 
M.  le  Cardinal  que  sur  la  fin  pour  prendre  des  glaces,  après  quoi 
partie  nouvelle,  où  je  gagnai  hier  mon  louis,  n'ayant  perdu  la  veille 
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que  6  livres  et  le  jour  auparavant  4  livres.  Voilà  comme  nous  pas- 
sons nos  journées.  Ce  qui  me  fâche  c'est  que  je  ne  reçois  point  de  vos 
lettres,  quoiqu'elles  nous  arrivent  ici  bien  exactement.  Je  crois  que 
mon  bienfaiteur  est  auprès  de  vous  et  cela  me  console. 

Les  nouvelles  du  roi  ne  disent  aujourd'hui  autres  choses  si 
ce  n'est  qu'il  est  dans  son  camp  et  une  lettre  particulière  nous  dit 
que,  malgré  l'infériorité  de  nos  ennemis,  ils  font  mine  de  résister  à 
nos  forces. 

On  dit  de  Paris  que  le  prince  Edouard  a  battu  encore  le  duc  de 
Cumberland  qui  avoit  passé  la  Spean. 

Je  ne  vous  dis  rien  d'Italie.  Vous  en  êtes  plus  tôt  instruit  que  moi. 
Je  finis  par  mes  respects  ordinaires  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Paris,  le  19  mai  1746. 

Nous  arrivâmes  de  Normandie,  Monsieur,  le  dimanche  au  soir  et 
mardi  nous  fûmes  à  Versailles  d'où  nous  revînmes  seulement  hier  au 
soir.  Je  commence  mes  opérations  par  répondre  aux  lettres  dont 
vous  m'honorez  du  8  et  du  10.  Nous  aurions  bien  tort  de  manquer 
d'exactitude  à  vous  écrire  par  celle  que  vous  marquez  qui  est  ad- 
mirable; mais  avec  votre  permission  je  ne  vous  passe  pas  qu'on 
pourroit  croire  que  M.  le  vicomte  oublie  ses  bienfaiteurs.  Il  s'en  faut 
bien  qu'on  puisse  l'en  soupçonner;  jamais  jeune  homme  n'a  eu  de 
sentiments  mieux  placés,  et,  par  rapport  aux  vôtres,  vous  les  avez 
trop  hautement  laissé  paroître  pour  que  M.  le  Premier  puisse  former 
le  moindre  soupçon  contre  vous.  Ce  sera  une  lettre  égarée  parmi  ses 
papiers,  dont  il  sera  fâché  quand  je  lui  dirai  à  son  retour  vos  in- 
quiétudes; jusque-là  n'en  ayez  pas,  je  vous  en  conjure. 

J'ai  perdu  de  vue  M.  le  Nain  à  cause  de  mes  voyages;  j'irai  le  voir 
aujourd'hui  ou  demain  pour  lui  remettre  la  tabatière  d'or  bien  con- 
ditionnée; à  l'égard  de  la  montre,  le  digne  fils  veut  la  présenter  lui- 
même  à  l'illustre  mère,  d'ailleurs  il  en  a  plus  de  besoin  à  l'armée 
qu'en  tout  autre  lieu;  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  une  seconde. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  dans  l'impatience  de  savoir  des 
nouvelles  de  Flandre;  nous  sommes  dans  la  même.  On  s'attendoit 
que  la  supériorité  de  nos  forces  auroit  eu  de  plus  prompts  succès; 
jusqu'ici  ce  ne  sont  que  des  marches  pour  passer  des  rivières  devant 
les  ennemis  qui  ne  peuvent  pas  résister.  Vous  ne  tireriez  pas  de  tout 
Paris  que  la  neutralité  des  Hollandois  est  signée.  On  s'imaginoit 
qu'un  page  envoyé  à  la  reine  et  à  la  famille  royale  pour  des  com- 
pliments étoit  venu  pour  porter  cette  nouvelle.  Il  est  vrai  que  ce  page 
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a  dit  que  c'étoit  les  bruits  de  l'armée,  mais  tout  cela  demande 
confirmation  et  j'espère  samedi  de  vous  envoyer  quelques  bulletins. 
Le  prince  de  Conti  n'est  pas  encore  parti;  il  est  à  l'Ile-Adam.  On 
dit  qu'il  partira  incessamment.  Je  vis  hier  M.  de  Chalmazel  qui  me 
dit  que  M.  le  vicomte  étoit  à  Verdun. 

La  reine  a  été  saignée,  à  cause  d'une  légère  indisposition.  Je  puis 
vous  assurer  qu'elle  ne  dîna  pas  moins  bien  hier  et  avant-hier.  Nous 
dînâmes  avec  M.  le  cardinal  chez  Mme  la  duchesse  de  Luynes  qui 
est  aussi  indisposée. 

Ce  qui  me  fâche  le  plus  c'est  l'altération  que  votre  santé  a  éprou- 
vée, encore,  grâces  à  Dieu,  que  vous  en  soyez  quitte  avec  quelques 
légers  remèdes.  Vous  ne  me  dites  pas  si  mon  bienfaiteur  est  auprès 
de  vous. 

Vous  mettez  aisément  les  choses  au  pis.  Le  cheval  d'Espagne  a 
été  mis  en  bonnes  mains;  et  M.  de  Saint-Sauveur,  que  je  vis  hier  chez 
Mesdames,  m'auroit  averti  s'il  y  avoit  eu  le  moindre  accident. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  continuer  à  vous  donner  des  bonnes 
nouvelles  du  prince  Edouard;  mais  je  ne  tremble  que  trop  que  la 
nouvelle  d'un  échec  considérable  dont  parle  la  Gazette  de  Hollande 
ne  soit  vraie. 

C'est  le  chevalier  de  Grolier  et  non  de  Grolée  qui  a  eu  un  régiment. 
Le  premier  n'est  point  parent  de  notre  Eminence.  Mille  respects 
pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Paris,  le  26  mai  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  15,  celle-ci  est 
de  la  maison  de  Saint-Lazare  où  je  me  retire,  comme  vous  le  savez, 
toutes  les  années  (1)  et  où  je  serai  jusques  après  la  Pentecôte;  mais 
rien  n'est  incompatible  de  s'entretenir  avec  vous. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  tranquille  par  rapport  à  M.  le 
Premier;  quoique  vos  inquiétudes  ne  fussent  pas  fondées,  vous  m'en 
aviez  causé  parce  que  je  n'aime-pas  vous  savoir  inquiet. 

Le  petit  abbé  a  changé  en  bien;  il  a  grandi,  un  maintien  plus  re- 
tenu; j'exige  encore  un  peu  plus  d'application  à  l'étude,  qu'il  faudra 
qu'il  m'accorde  s'il  ne  veut  pas  être  persécuté  cruellement. 

Vous  vous  attendiez  à  des  grandes  manœuvres  en  Flandre  et 
moi  aussi;  elles  sont  lentes  mais  elles  viendront.  Je  vous  envoie  les 
bulletins  tant  que  je  puis. 

(1)  Pour  y  faire  sa  retraite. 
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Le  digne  vicomte  me  tient  en  peine  par  son  silence;  nous  étions 
hier  à  Versailles,  et  M.  de  Chalmazel  me  donna  de  ses  nouvelles; 
pourvu  qu'il  se  porte  bien  et  qu'il  vous  écrive  plus  souvent  je  ne 
serai  point  fâché. 

Il  paroît  un  autre  ouvrage  de  M.  de  Voltaire  qui  est  son  discours 
qu'il  a  prononcé  le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie  française.  Je 
ne  l'ai  point  ici;  d'ailleurs  c'est  d'un  trop  grand  volume  pour  vous 
l'envoyer  par  la  poste. 

Grand  bien  vous  fassent  les  eaux  de  Balaruc.  Si  je  ne  puis  sou- 
haiter qu'elles  vous  rajeunissent,  je  désire  bien  ardemment  qu'elles 
vous  donnent  une  santé  parfaite  pour  longtemps.  Je  mourrai 
mécontent  si  je  n'ai  pas  le  plaisir  de  vous  voir  dans  votre  château 
et  de  passer  quelques  jours  auprès  de  vous. 

J'aurois  voulu  que  mon  bienfaiteur  vous  eût  tenu  compagnie. 

On  me  fait  espérer  une  commodité  sûre  pour  Garçassonne  pour 
envoyer  la  tabatière  de  M.  le  marquis  que  j'ai  déjà  bien  empaquetée. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 

Ma  mère  me  demande  un  petit  secours  qu'elle  veut  recevoir  en 
secret  par  M.  Sabatier;  je  me  flatte  que  M.  le  marquis  aura  la  bonté 
de  le  lui  procurer. 


Paris,  le  31  mai  1746. 

f  Vous  me  faites  un  plaisir  bien  sensible,  Monsieur,  par  la  lettre 
dont  vous  m'honorez  le  21  en  m'apprenant  que  vos  eaux  de  Ba- 
laruc vous  ont  fait  grand  bien.  Les  nouvelles  de  votre  santé  sont 
celles  qui  m'intéressent  le  plus. 

Je  vous  envoie  nos  bulletins  qui  ne  disent  pas  grand  chose  et 
nous  n'avons  point  de  nouvelles  directes  du  prince  Edouard  :  les 
indirectes  ne  sauraient  être  plus  mauvaises. 

J'ai  vu  et  revu  le  petit  abbé  que  je  tiens  toujours  vivement  sol- 
licité. 

Je  suis  toujours  privé  des  chères  nouvelles  du  digne  vicomte.  Je 
sais  qu'il  se  porte  bien  et  vous  savez»combien  je  l'aime. 

Rien  n'égale  mes  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Paris,  le  4  juin   I  746. 

Nous  arrivâmes,  hier  au  soir,  Monsieur,  de  Versailles  et  nous 
repartons  demain  pour  retourner  chez  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle. 
Je  n'ai  le  temps  que  [de]  vous  envoyer  la  copie  d'une  lettre  que  le 
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roi  écrit  à  M.  le  Dauphin.  Vous  verrez  que  Sa  Majesté  pourroit  être 
ici  jeudi,  c'est  ce  qui  nous  fera  revenir  mercredi  au  soir  pour  nous 
rendre  tout  de  suite  à  Versailles.  Nous  savions  dès  le  jeudi  la  capi- 
tulation de  la  citadelle  d'Anvers.  Nous  dînâmes  hier  chez  M.  de 
Chalmazel  et  j'avois  reçu  la  veille  la  lettre  du  sieur  Saint-Paul  qui 
me  donne  des  bonnes  nouvelles  de  la  santé  du  très  digne  vicomte. 
Mille  respects  pour  toute  la  case  et  pour  Vous. 


A  Bisy,  le  7  juin  1746. 

Nous  sommes,  Monsieur,  revenus  chez  le  maréchal  de  Belle-Isle; 
ce  qui  me  fâche  c'est  que  nous  jouons  avec  ce  Maréchal  contre 
M.  Verdun  et  une  dame  qui  nous  gagnent  notre  argent  au  piquet. 
Mais  nous  aurons  aujourd'hui  notre  revanche. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez  est  du  26.  J'en  ai  reçu  une  du 
P.  Perrusseau  qui  m'assure  que  le  roi  a  eu  lieu  d'être  content  des 
conférences  des  ambassadeurs  de  Hollande;  mais  on  n'assure  point 
que  cette  république  ait  signé  la  neutralité. 

Je  vous  avois  annoncé  le  retour  du  roi  plus  prochain  qu'il  ne  l'est; 
il  est  aujourd'hui  fixé  au  15  et  tout  au  plus  tard  au  16. 

Le  prince  de  Gonti  est  enfin  parti;  et  il  a  envoyé  les  ordres  après 
lesquels  ses  officiers  généraux  soupiroient. 

J'ai  écrit  à  Verdun  à  M.  le  vicomte.  Je  suis  ravi  qu'il  soit  exact  à 
vous  donner  de  ses  nouvelles. 

Je  suis  ravi  que  vous  vous  donniez  des  occupations  agréables; 
celle  qui  l'est  le  plus  pour  moi,  c'est  que  vous  ménagiez  votre  santé. 

Mille  respects  toujours  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 

Nous  serons  à  Paris  vendredi  au  soir. 


Paris,  le  13  juin  1746. 

• 

Nous  sommes  arrivés,  Monsieur,  depuis  avant-hier  de  Normandie 
et  demain  nous  partons  pour  Versailles  où  le  roi  arrivera;  on  parle 
ici  beaucoup  de  paix,  que  la  neutralité  des  Hollandois  est  signée. 
Rien  n'est  plus  triste  que  les  nouvelles  qu'on  débite  du  prince 
Edouard.  Dans  peu  de  temps  nous  aurons  d'éclaircissement  dont 
j'aurai  l'honneur  de  vous  informer.  Je  ne  puis  [que]  vous  assurer 
aujourd'hui  et  toute  la  case  de  tous  mes  respects. 
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Versailles,  le  19  juin  1746. 

Je  réponds,  Monsieur,  à  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  5.  Nous 
arrivâmes  ici  mardi  matin  où  le  roi  arriva  sur  les  quatre  heures  du 
soir  dans  la  meilleure  santé  du  monde.  M.  le  Dauphin  alla  au-devant 
de  lui  jusque  vers  Sèvres,  on  s'attendoit  fortement  que  le  roi  décla- 
reroit  quelque  chose  de  la  neutralité  des  Hollandois,  mais  son 
silence  et  le  siège  de  Mons  qu'on  poursuit  à  force  font  croire  que  la 
paix  n'est  pas  si  prochaine  qu'on  le  pensoit  et  qu'on  le  désire.  Les 
négociations  vont  sûrement  leur  train  mais  rien  ne  transpire.  Une 
bonne  victoire  en  Italie  accélereroit  bien  les  choses. 

Vous  dites  que  vous  êtes  vieux,  on  ne  peut  demander  de  vous 
voir  rajeunir,  mais  je  ne  demande  rien  avec  plus  d'instance  que  de 
vous  voir  jouir  d'une  bonne  santé.  Je  suis  fort  aise  que  vous  vous 
donniez  des  occupations  qui  ne  puissent  pas  l'altérer.  Cela  et  de  la 
gaîté  vous  feront  vivre  longtemps.  J'aurois  commencé  par  la  paix 
d'une  bonne  conscience;  mais  je  suis  trop  convaincu  des  précautions 
que  vous  prendrez  là-dessus. 

Nous  avons  ici  M.  l'archevêque  de  Narbonne  qui  devient  furieu- 
sement voûté.  Je  vous  crois  plus  droit.  Ce  que  vous  me  dites  de  mon 
neveu  m'enchante  et  m'engage  à  songer  à  lui. 

Je  viens  de  voir  le  marquis  d'Alzau  qui,  en  vérité,  se  conduit 
comme  un  ange. 

Nous  sommes  abîmés  par  des  pluies  continuelles,  et  il  fait  un 
froid  si  sensible  que  je  vous  écris  au  coin  de  mon  feu. 

Mme  la  Dauphine  avance  dans  la  grossesse  la  plus  heureuse;  elle 
se  promène  pour  peu  que  le  temps  le  permette.  On  croit  qu'elle  ne 
sera  à  terme  qu'après  le  25  de  ce  mois.  Dieu  veuille  nous  donner  un 
duc  de  Bourgogne  et  la  paix. 

Vous  savez  combien  mes  respects  sont  infinis  pour  vous  et  pour 
toute  la  case  (1). 

(1)  L'abbé  Dolmières  à  l'abbé  Joseph  de  Lordat. 

Versailles,  le  21  juin  1746. 

Je  réponds,  Monsieur,  à  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  14.  Croirez- 
vous  que  je  ne  sais  que  par  vous  le  bien  qui  vient  à  mes  parents  par  la 
mort  de  Mme  Maugisî  Voilà  comme  sont  les  parents.  Je  ue  leur  ferai 
pas  cependant  des  reproches  et  je  nesaurois  me  défendre  de  leur  faire  tous 
les  biens  possibles. 

Je  sais  par  M.  le  comte  que  M.  l'évêque  de  Carcassonne  a  été  très  eon- 
tent  de  mon  neveu  dans  la  visite  qu'il  a  faite  à  Montréal.  J'ignore  encore 
s'il  veut  l'ordonner. 

Mon    séjour  à  Paris   a   étonné  M.  Oallet  par   les   fréquentai   »1    vives 
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Versailles,  le  21  juin  1746. 

Les  lettres  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  sont  du  10  et  du  12. 
Votre  exactitude  me  flatte  en  me  faisant  connoître  que  les  miennes 
vous  font  quelques  plaisirs. 

Mme  la  Dauphine  fut  saignée  hier  pour  faciliter  sa  délivrance 
qui  approche.  Dieu  veuille  nous  donner  un  duc  de  Bourgogne  et  la 
paix.  On  croit  qu'il  y  a  des  négociations  sur  le  tapis.  Mais  rien  ne 
transpire,  non  plus  que  de  la  prétendue  neutralité  des  Hollandois. 
Le  siège  de  Mons  va  son  train. 

M.  le  Nain  est  si  occupé  à  Paris  qu'on  ne  le  voit  point  du  tout. 
A  peine  l'ai-je  vu  ici  en  passant;  voilà  au  vrai  ce  qui  en  est. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettre  de  Mme  de  Bruyères;  il  est  vrai  que 
M.  de  Mirepoix  incline  pour  les  séminaires  de  Saint-Nicolas;  il  ne 
sera  pas  difficile  d'insinuer  cependant  celui  de  Saint-Sulpice. 

secousses  que  j'ai  faites  au  petit  abbé  qui  a  plus  grandi  qu'il  n'a  fait  de 
progrès  dans  l'étude.  Cependant  il  fait  mieux,  mais  je  ne  suis  pas  encore 
parfaitement  content.  Celui-ci  me  donne  mille  fois  plus  de  soins  et  de 
sollicitudes  que  le  digne  vicomte,  quoique  vous  me  soupçonniez  de  m'oc- 
cuper  uniquement  de  lui.  Ce  soupçon  ne  blesseroit  pas  tant  mon  cœur 
que  celui  d'oublier  le  respectable  oncle.  Eh,  mon  Dieu,  à  quoi  aurois-je 
pu  manquer,  moi  en  qui  la  reconnoissance,  les  sentiments  les  plus  vifs,... 
(elle  me  garantit  que  vous  avez  voulu  me  faire  une  raillerie  plutôt  qu'un 
reproche);  voilà  pour  la  parenthèse  ;  je  reviens  au  petit  abbé  pour  suivre 
le  fil  de  votre  lettre.  Si  vous  voyiez  la  bonne  façon  qu'il  a  prise,  il  vous 
plairoit  par  là.  J'espère  aussi  qu'il  vous  plaira  par  les  autres  qualités  qui 
lui  étoient  nécessaires;  cela  n'est  pas  venu  si  vite  que  je  le  désirois,  mais 
cela  vient  et  je  crois  fortement  que  cela  viendra.  Je  ne  crois  pas  cepen- 
dant qu'il  soit  en  état  de  soutenir  des  thèses  cette  année;  je  ne  le  per- 
mettrai pas,  à  moins  que  ce  ne  fût  avec  grande  distinction.  Je  crois  aussi 
que  sa  vocation  est  très  bonne  et  qu'il  ne  faudroit  pas  vous  rebuter  de 
lui  faire  du  bien  si  le  cas  venoit  à  y  échoir.  Je  lui  en  ferai  cependant 
toute  la  peur.  Ce  que  vous  me  dites  de  ses  deux  frères  m'enchante.  Vous 
avez  très  bien  fait  de  ne  pas  leur  donner  de  préfet. 

Le  silence  de  M.  le  chevalier  de  Viguier  est  bien  étonnant.  J'en  suis 
véritablement  plus  que  fâché.  Mme  la  Dauphine  fut  saignée  hier  pour 
accélérer  sa  délivrance  qui  avance.  Dieu  veuille  nous  donner  un  duc  de 
Bourgogne  et  la  paix.  Vous  savez  que  le  siège  de  Mons  va  son  train. 

Le  roi  nomma  avant-hier  M.  l'abbé  de  Fleury  (a)  l'aîné  à  l'évêché  de 
Chartres  et  M.  l'abbé  de  Saint-Sauveur  aumônier  du  roi  à  celui  de  Bazas. 
M.  l'abbé  de  Fumel  (b)  a  eu  aussi  une  bonne  abbaye. 

Quoique  vous  en  disiez,  je  me  flatte  que  vous  rendez  la  justice  due  à 
mes  sentiments  les  plus  reconnoissants  et  les  plus  respectueux  et  cela 
vous  honore. 

a)  Pierre-Augustin-Benwrdin  de  Kosset  de  Rocozel  de  Fleury,  fila  du  duc  et  petit- 
neveu  du  cardinal  (1717-1780),  sacré  à  Gaillon  le  16  octobre  suivant. 

b)  Jean-Félix-Henri  de  Fumel  (1715-1790),  nommé  quatre  ans  plus  tard  évoque 
de  Lodève. 
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Je  connois  le  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres  qui 
paiera  exactement  vos  appointements.  Il  est  vrai  que  M.  de  Saint- 
Paul  est  un  de  mes  amis  préposé  à  me  rendre  compte  du  digne  guidon 
dont  il  ne  cesse  de  chanter  les  louanges  et  je  suis  convaincu  qu'il  ne 
me  ment  point.  Pour  le  petit  abbé  cela  va  un  peu  mieux.  Mais  je 
voudrois  encore  quelque  chose  davantage.  Vous  me  faites  grand 
plaisir  de  me  dire  que  M.  le  chevalier  est  bien  guéri. 

Je  vais  répondre  à  mon  bienfaiteur  après  vous  avoir  assuré  de 
tous  mes  respects  et  toute  la  case. 

Le  roi  avant-hier  donna  l'évêché  de  Chartres  à  M.  l'abbé  de 
Fleury  et  celui  de  Bazas  à  M.  l'abbé  de  Saint-Sauveur,  tous  deux 
fort  bien  avec  moi. 


Versailles,  le  26  juin  1746. 

Je  n'ai  point  reçu  depuis  quelques  jours  de  vous,  Monsieur,  de 
lettres,  mais  j'en  ai  reçu  du  digne  guidon  et  de  Saint-Paul.  Il  faut 
que  je  vous  explique,  ce  que  je  me  reproche  de  n'avoir  pas  fait.  Mais 
vous  m'en  garderez  le  secret. 

Le  nommé  Saint-Paul  est  un  domestique  que  j'ai  donné  à  M.  le 
vicomte  qui  m'instruit  de  toutes  ses  démarches  et  il  s'en  acquitte 
fort  bien;  si  vous  en  parliez  cela  couperoit  la  source. 

On  compte  pour  certain  que  nous  verrons  éclore  cette  semaine 
le  fruit  que  porte  Mme  la  Dauphine.  Le  roi  partira  neuf  ou  quinze 
jours  après  pour  s'en  retourner  en  Flandre  et  à  Mons,  si  la  ville 
n'est  pas  rendue.  M.  le  vicomte  pourroit  bien  l'y  voir. 

Jeudi  passé  à  midi  Mme  la  marquise  d'Andlau,  dame  de  compa- 
gnie de  Mesdames  de  France,  que  vous  connoissez  sans  doute  étant 
fille  de  M.  de  Polastron,  reçut  une  lettre  de  cachet  qui  la  destituoit 
de  sa  place  et  Texiloit  en  Alsace.  Sa  place  a  été  donnée  à  Mme  de 
Castries  fille  de  M.  de  Chalmazel.  L'exil  a  été  commué  et  on 
permet  à  Mme  d'Andlau  de  se  retirer  en  Languedoc  et  comme  elle 
est  grosse  on  dit  qu'elle  pourra  faire  ses  couches  à  Auxerre  où  elle 
est.  On  sait  qu'elle  avait  fait  voir  un  très  mauvais  livre  à  Mme  Adé- 
laïde. 

Nous  ne  savons  rien  d'Italie  où  tous  les  regards  sont  fixés. 

J'ai  reçu  ce  matin  la  lettre  ci-jointe  du  petit  abbé  qui  a  bien  fait 
rire  M.  le  Cardinal  lorsque  je  la  lui  ai  communiquée.  S.  E.  juge  qu'il 
a  beaucoup  d'esprit,  elle  a  raison; ce  cher  neveu  sait  (pie  je  le  gronde 
bien  sur  les  moindres  plaintes  de  M.  Gallet;  je  le  grondai  aussi 
de  m'avoir  donné  du  respect;  à  vous  parler  franchement    je   <  rois 
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que  nous  en  ferons  quelque  chose  pourvu  que  je  puisse  fixer  son 
génie,  ce  qui  arrivera  à  mesure  qu'il  deviendra  moins  enfant;  on  ne 
lui  passe  rien  et  il  n'y  a  pas  grand  mal;  je  commence  à  l'aimer  de 
tout  mon  cœur. 

Vous  savez  combien  je  vous  honore  et  vous  respecte  et  toute  la 
case. 


Versailles,  ce  2  juillet  1746. 

Les  deux  lettres  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  sont  du  6  et 
21  juin;  avant  d'avoir  reçu  la  première,  j'avois  délivré  les  24  li- 
vres au  sieur  Sicre,  comme  vous  le  verrez  par  votre  billet  que  j'a 
retiré.  Vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  fasse  toujours  honneur  avec 
grand  plaisir  à  votre  signature. 

Mme  la  Dauphine  n'est  point  encore  accouchée.  On  s'attendoit 
que  sa  délivrance  auroit  été  plus  prochaine.  Nous  crûmes  même 
l'autre  jour  que  des  douleurs  qu'elle  ressentit  lui  procureroient  la 
délivrance;  vous  croyez  bien  que  je  ne  manquerai  pas  de  vous  in- 
former d'un  si  grand  événement.  Le  roi  est  très  impatient  de  s'en 
retourner  en  Flandre.  On  assure  que  M.  le  Dauphin  ne  le  suivra  pas. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps,  pendant  mon  séjour  à  Paris,  d'aller  dîner 
chez  M.  Castanier.  Nous  nous  sommes  vus  pourtant  et  avons  bien 
parlé  de  vous. 

J'ai  reconnu  dans  votre  seconde  lettre  le  caractère  de  la  digne 
nièce,  ce  qui  n'a  pas  diminué  le  plaisir  que  j'ai  ressenti  en  la  lisant. 

Votre  ami  de  Paris  qui  vous  a  assuré  la  neutralité  signée  avec  les 
Hollandois  n'est  pas  trop  bien  au  fait;  je  crois  aussi  que  le  supérieur 
des  Irlandois  de  Toulouse  s'est  trompé. 

Vous  savez  que  M.  le  prince  de  Gonti  fait  le  siège  de  Mons,  dont 
les  nouvelles  qu'on  reçoit  font  croire  que  cette  ville  se  rendra  dans 
peu  de  temps. 

Le  marquis  d'Alzau  se  conduit  toujours  au  mieux.  Le  marquis  de 
Chalabre  a  resté  en  Flandre.  M.  son  père  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  au  sujet  de  M.  son  fils  l'abbé;  il  vous  communiquera  sans 
doute  ma  réponse. 

Toujours  mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Versailles,  ce  8  juillet  1746. 

P  La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est|du  26.  Mme  la 
Dauphine  n'a  pas  encore  accouché;  le  roi  s'impatiente  de  s'en  re- 
tourner en  Flandre.  Il  pourroit  bien  partir  avant  l'événement. 


366  UN   PAGE  DE   LOUIS   XV 

Les  nouvelles  du  siège  de  Mons  nous  apprennent  hier  que  nous 
étions  maîtres  du  chemin  couvert.  Les  bulletins  ne  sont  pas  exacts; 
Paris  même  en  murmure  et,  quand  ils  nous  viennent,  ils  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  transcrits.  Nous  y  avons  cependant  perdu  assez 
de  monde. 

M.  de  Chalmazel  me  disoit  hier  qu'il  avoit  reçu  une  lettre  de  son 
fils  qui  lui  apprenoit  que  la  gendarmerie  partoit  de  Stenay. 

Je  partirai  cet  après-midi  pour  Paris  et  j'en  reviendrai  demain. 

Nous  ne  sommes  pas  si  persuadés  que  vous  Têtes  de  l'accord  avec 
les  Hollandois.  M.  de  Wassenaër  est  ici  :  je  le  vis  hier  chez  Mme  la 
duchesse  de  Luynes  dans  un  grand  concert  qu'elle  donnoitoù  il  joua 
son  rôle  sur  le  clavecin  à  merveille.  On  croit  que  sa  république  joue 
la  comédie. 

Vous  me  faites  rougir  de  me  dire  que  je  vous  donne  des  avis;  j'ai 
trop  besoin  des  vôtres. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  mon  frère  de  ne  pas  s'impatienter  de 
ce  que  je  ne  lui  réponds  pas  encore. 

Le  marquis  d'Alzau  se  conduit  toujours  à  merveille,  nous  sommes 
en  grande  correspondance  avec  sa  digne  mère. 

Le  marquis  de  Chalabre  a  resté  en  Flandre.  On  me  mande  qu'il 
est  toujours  fort  aimé. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connoître  Mme  de  Mirepoix.  Mais  ce  que 
vous  m'en  dites  et  ce  que  j'en  savois  me  la  rend  bien  respectable. 

Nous  avons  presque  tous  les  jours  des  pluies.  Il  n'y  eut  que  mardi 
passé  que  la  chaleur  fut  excessive. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le  maréchal  de  Noailles  avec  son 
fils  le  comte  arrivèrent  avant-hier  à  onze  heures  du  soir. 


Versailles,  ce  16  juillet  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez  est  du  4.  Vous  serez  autant  étonné 
que  nous  le  sommes  de  voir  que  Mme  la  Dauphine  n'accouche  point 
encore.  On  ne  s'est  trompé  que  d'un  mois.  Le  roi  souffre  dé  ce  re- 
tardement, ilvoudroit  être  en  Flandre  ou  au  siège  de  Saint-Ghislain 
qui  est  investi. 

Voici  la  dernière  lettre  du  nommé  Saint-Paul.  C'est  par  lui  que 
j'ai  su  que  M.  le  vicomte  avoit  renvoyé  Pinazel. 

M.  de  Mirepoix  n'a  pas  été  fait  prisonnier  dans  l'action  du  16;  et 
celle  du  18  est  inventa  e.  Nous  avons  l  -  yeux  tournés  de  ce  i  ûtt  la 
et  la  position  de  notre  année  inquiète.  Quoique  j'aie  bj  peu  île 
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choses  à  vous  dire,  je  n'ai  pas  voulu  manquer  mon  jour  de  vous 
assurer  et  à  toute  la  case,  comme  à  Mme  la  marquise  de  Bruyères, 
de  tout  mon  respect  (1). 


Versailles,  le  19  à  9  heures  3/4  du  matin,  juillet  1746. 

Mme  la  Dauphine  vient  d'accoucher  d'une  princesse. 
Nous  apprîmes  dimanche  matin  la  mort  du  roi  d'Espagne  qu'on 
cache  à  l'illustre  accouchée. 


Versailles,  le  22  juillet  1746,  à  11  heures  3/4  du  matin. 

Mme  la  Dauphine  vient  d'expirer.  Jugez,  Monsieur,  de  la  déso- 
lation de  toute  la  cour.  Je  n'ai  pas  la  force  de  vous  en  dire  davan- 
tage. 


Paris,  le  29  juillet  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  17.  Depuis  la 
mort  de  Mme  la  Dauphine,  nous  avons  été  trois  fois  à  Choisy  avec 
M.  le  Cardinal.  Grâces  à  Dieu  la  santé  de  M.  le  Dauphin  n'est  point 
altérée  et  toute  la  maison  royale,  malgré  la  tristesse,  s'y  porte 
très  bien.  Hier  Mesdames  de  France  furent  jeter  de  l'eau  bénite  et 
s'en  retournèrent  à  Choisy.  Le  convoi  funèbre  partira  de  Versailles 
la  nuit  du  lundi  au  mardi  pour  Saint-Denis,  où  le  cadavre  sera 
exposé  quarante  jours.  Le  roi  doit  se  rendre  jeudi  à  Versailles  pour 
recevoir  les  compliments  et  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  il  par- 
tira pour  la  Flandre  :  voilà  le  projet. 

Nous  apprîmes  avant-hier  que  la  ville  de  Saint-Ghislain  s'étoit 
rendue,  et  hier  la  tranchée  devoit  s'ouvrir  devant  Charleroi. 

M.  de  Lafitte  doit  s'attendre  qu'à  la  première  occasion  je  son- 
gerai à  lui  faire  plaisir.  Vous  savez  ce  que  vaut  votre  recommanda- 

(1)  Saint-Paul  à  Vabbé  Dolmières. 

Au  camp,  devant  Mons,  ce  10  juillet  1746. 
Monsieur, 

Je  vous  écris  ceci  pour  vous  marquer  que  Monsieur  le  vicomte  jouit  tou- 
jours d'une  fort  bonne  santé.  Tout  son  équipage  est  en  fort  bon  état. 
J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Saint  Paul. 
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tion  auprès  de  moi  et  il  doit  ne  pas  ignorer  que  je  serai  charmé  de 
voir  ses  soins  récompensés. 

Le  petit  abbé  est  venu  me  voir  ce  matin  avec  M.  Castanier  qui 
me  l'a  mené.  On  a  pour  lui  toutes  les  attentions  possibles,  au  point 
qu'à  leur  maison  de  campagne  on  lui  donne  le  choix  de  la  chambre 
qu'il  aimera  le  mieux.  En  vérité  il  commence  à  se  tourner  au  bien 
et  par  conséquent  à  me  faire  grand  plaisir.  Aussi  lui  ai-je  bien  donné 
à  déjeuner. 

1   Nous  éprouvons  des  chaleurs  excessives.  Mille  respects  pour  vous 
et  pour  toute  la  case. 


Paris,  le  9  août  1746. 

Vous  me  trouverez  bien  dérangé  ce  courrier,  Monsieur,  mais  nous 
n'avons  fait  que  voltiger  cette  semaine,  tantôt  à  Versailles,  à 
Choisy  et  à  Paris.  Vos  lettres  sont  du  26  et  31  juillet.  Je  vous  ai 
appris  de  bien  tristes  nouvelles;  celle  qui  nous  occupe  maintenant 
est  de  savoir  le  départ  du  roi.  Nous  en  serons  informés  demain  à 
Versailles  où  le  roi  revient  de  Choisy  avec  M.  le  Dauphin  qui  se 
porte  à  merveille.  J'entendis  vendredi  les  harangues  de  votre  pro- 
vince et  M.  l'archevêque  de  Narbonne  m'assura  que  vous  sauriez 
bientôt  le  jour  fixe  de  vos  Etats. 

Voilà  Charleroi  pris  dans  bien  peu  de  temps  et  notre  position  en 
Flandre  est  admirable,  l'armée  du  prince  de  Conti  ayant  joint 
celle  de  M.  le  Maréchal  de  Saxe. 

Nous  avons  vu  le  nouvel  archevêque  de  Paris  (1)  qui  a  été  comte 
de  Lyon  et  avec  qui  j'ai  vécu  toujours  dans  une  liaison  intime.  Il 
monte  sur  le  premier  trône  du  royaume  après  cinq  ans  d'épiscopat. 

Je  vous  envoie  les  lettres  du  digne  vicomte  quoique  vous  soyez 
informé  de  tout  ce  dont  il  me  fait  part;  mais  la  confirmation  ne 
vous  ennuiera  pas. 

Mes  respects  ordinaires  à  toute  la  case  et  pour  vous,  Monsieur, 
en  particulier. 


Versailles,  le  22  août  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  7.  Nous  sommes 
si  fort  en  l'air  que  nous  ne  savons  pas  trop  où  nous  en  sommes. 

(1)  Christophe  de  Beaumont  du  Repayro  (1703-1781),  évêquedt  Btyonne 
en  1741,  archevêque  de  Vienne  en  1745,  transféré  à  Paris  en  1746. 
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Je  suis  bien  fâché  cependant  d'avoir  manqué  le  courrier  de  ven- 
dredi. 

Nous  sommes  ici  depuis  vendredi;  M.  le  cardinal  souffre  d'une- 
extension  de  nerf  à  la  jambe.  Son  mal  n'est  pas  dangereux  ni  ne- 
sera  pas  long. 

Le  roi  part  demain  pour  Choisy  et  reviendra  après-demain;  il  y 
retournera  vendredi  et  sera  ici  samedi.  Le  voyage  qu'on  projetoit 
de  Marly  est  totalement  renversé.  Puisqu'il  tarde  tant  je  ne  crois 
pas  qu'il  retourne  en  Flandre  cette  année.  Il  arrive  dans  le  moment 
un  courrier  d'Italie  dont  vous  saurez  le  court  détail  avant  nous. 

Vous  savez  que  M.  le  prince  de  Conti  est  ici;  il  a  été  du  dernier 
voyage  de  Choisy.  On  dispute  beaucoup  sur  le  motif  de  son  voyage- 

J'ai  arrêté  une  chambre  pour  M.  l'abbé  de  Bruyères.  Votre  petit 
abbé  est  à  la  maison  de  campagne;  c'est  le  Benjamin  de  M.  l'abbé 
Couturier;  il  se  brouille  quelquefois  avec  son  supérieur  des  Philo- 
sophes qui  est  bien  tel  que  vous  le  croyez;  mais  il  n'y  a  pas  du 
mal  que  les  jeunes  gens  souffrent  des  contradictions.  Je  vous 
renouvelle  que  le  petit  abbé  a  de  l'esprit  comme  un  ange. 

Tout  ce  qu'on  dit  du  digne  vicomte  est  admirable;  il  se  fait 
estimer  et  honorer  de  tout  le  monde.  Vous  avez  raison;  Dieu  nous 
le  conserve  et  à  vous  aussi. 

Tant  vaut-il  que  je  vous  avoue  que  M.  de  Saint-Sauveur  trouve 
votre  cheval  très  mauvais. 

Le  marquis  d'Alzau  se  conduit  ici  toujours  au  mieux;  il  est  plein 
des  meilleurs  sentiments. 

Conservez-vous.  Si  vous  saviez  combien  j'approuve  tous  vos 
ménagements!  Si  j'étois  auprès  de  vous  je  ne  vous  prêcherois  que- 
cela  et  mon  respect  infini. 

Mille  respects  à  toute  la  case. 

M.  Castanier  vous  fait  mille  compliments.  M.  d'Auriac  doit  bien- 
tôt partir  pour  le  Languedoc,  il  doit  vous  aller  voir. 


Versailles,  le  25  août  1746. 

Je  reçois  aujourd'hui,  Monsieur,  vos  gronderies  du  16,  d'aussi 
bon  cœur  que  vous  me  les  faites.  Je  vois  que  mes  lettres  vous  font 
quelque  plaisir,  et  j'en  suis  flatté.  Je  n'imaginois  point  que  vous 
ne  fussiez  pas  plus  tôt  informé  par  M.  le  vicomte  de  la  paix  de  Char- 
leroi.  Cela  me  rendra  plus  exact  une  autre  fois;  mais  je  crois  vous 
avoir  marqué  en  son  temps  la  nomination  de  mon  ami  à  l'archevê- 

24 
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ché  de  Paris.  Ce  n'est  pas  avec  celui-là  que  je  vivois  en  chambrée. 
Mais  vous  auriez  soupe  avec  lui  si  vous  aviez  pu  accepter  un  gîte 
qui  soupiroit  de  vous  recevoir;  on  croit  aujourd'hui  que  le  digne 
archevêque  acceptera;  le  roi  lui  a  écrit  une  lettre  très  pressante  et 
bien  honorable  pour  lui;  son  opposition  n'étoit  rien  moins  que 
simulacre. 

Vous  êtes  bien  content  du  digne  neveu.  Je  vous  l'avois  bien  prédit 
et  je  vous  prédis  que  vous  en  serez  davantage  :  ce  sera  un  homme 
distingué.  Le  petit  abbé  a  de  l'esprit  et  fera  son  chemin,  et  le  marquis 
d'Alzau  en  vérité  se  conduit  comme  un  ange.  Je  profiterai  de  votre 
avis  quand  on  me  demandera  de  l'argent. 

Quelle  pauvreté  a  débitée  M.  de  Roches!  il  me  trouva  avec  un 
secrétaire  d'ambassade  de  Suisse  qui  est  fort  mon  ami,  et  il  s'est 
fait  une  confusion  dans  sa  cervelle. 

M.  le  Cardinal  se  trouve  mieux  et  nous  irons  cet  après-midi  à 
Paris  pour  revenir  dimanche;  c'est  ce  qui  me  fait  anticiper  ma  lettre 
de  demain. 

Vous  savez  qu'il  n'est  pas  possible  de  vous  respecter  et  toute  la 
case  plus  que  je  le  fais. 


Versailles,  le  2  septembre  1746. 

Je  suis,  Monsieur,  dans  une  véritable  inquiétude  de  ne  pas  rece- 
voir de  vos  nouvelles  de  cette  semaine. 

Nous  apprîmes  hier  qu'il  y  avoit  eu  une  petite  affaire  en  Flandre 
où  la  gendarmerie  avoit  souffert,  ce  qui  me  mit  en  cervelle.  Heureu- 
sement j'appris  que  M.  le  vicomte  ne  s'étoit  pas  trouvé  dans  cette 
action  et  j'ai  vu  de  mes  deux  yeux  qu'il  n'étoit  pas  dans  la  liste  des 
blessés.  Je  ne  sais  pas  le  détail  de  cette  petite  affaire. 

Le  petit  abbé  jouit  des  vacances  à  la  campagne  et  l'on  m'en  dit 
toujours  du  bien.  Je  ne  saurois  vous  en  assez  dire  du  marquis 
d'Alzau  qui  se  conduit  au  mieux;  il  est  de  tous  les  voyages  et  il 
m'a  dit  que  le  roi  s'est  bien  réjoui  à  Crécy,  il  va  demain  à  Choisy 
et  nous  à  Paris. 

La  cérémonie  de  l'enterrement  de  Mme  la  Dauphine  est  toujours 
fixée  au  cinq  de  ce  mois. 

Les  nouvelles  d'Italie  ne  sont  pas  bonnes  mais  vous  les  - 
plus  tôt  que  nous. 

Mes  respects  sont  toujours  les  mêmes  pour  vous  et  pour  toute  la 
case. 
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Paris,  le  7  septembre  1746. 

Vous  me  grondez  bien,  Monsieur,  le  28  août.  Mais  en  vérité 
il  y  a  quelquefois  des  circonstances  malheureuses  qui  mettent  de 
trop  longs  intervalles  dans  les  lettres.  Je  vous  écris  aujourd'hui  à  la 
volée  pour  vous  envoyer  la  lettre  ci-jointe  et  que  j'ai  reçue  bien  tard. 

Je  fus  hier  à  Saint-Denis  à  la  cérémonie  de  l'enterrement  de 
Mme  la  Dauphine  qui  se  fit  avec  toute  la  pompe  funèbre  convenable. 

M.  de  Mirepoix  officia;  M.  l'évêque  de  Troyes  (1)  prêcha;  il  y 
avoit  vingt-cinq  évêques. 

Mes  respects  à  l'ordinaire  et  pour  toute  la  case. 


Versailles,  le  9  septembre  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  30  août.  Vos 
inquiétudes  sur  notre  silence  m'en  causent  une  véritable.  J'en  ai  eu 
encore  de  plus  grandes  quand  je  sus  les  dangers  qu' avoit  courus 
M.  le  vicomte.  Nous  voilà  maintenant  tous  tranquilles,  Dieu  nous 
y  maintienne.  Je  vous  envoie  sa  dernière  lettre;  ce  n'est  pas  par 
le  seul  Lacroix  que  je  sais  de  ses  nouvelles.  Tous  ceux  qui  revien- 
nent de  ce  pays-là,  me  chantent  ses  louanges.  Il  recevra  son  argent 
s'il  ne  l'a  pas  reçu  dans  ce  moment. 

Ce  que  je  disois  d'Italie  c'est  quand  nous  avons  quitté  Tortone. 
Nous  n'avons  pas  d'autre  nouvelle  intéressante  que  l'investissement 
de  Namur  depuis  le  3. 

C'est  du  baume  de  Fioravanti  dont  s'est  servi  très  réellement 
M.  le  Cardinal. 

Mille  respects  et  à  toute  la  case. 

M.  l'archevêque  de  Vienne  a  accepté  sur  une  lettre  du  roi  très 
pressante;  ce  digne  prélat  m'a  écrit  la  lettre  la  plus  obligeante. 

Le  roi  a  accordé  : 

L'archevêché  de  Vienne  à  M.  l'évêque  de  Rodez  (2); 
L'évêché  de  Rodez  à  M.  l'abbé  de  Grimaldi  (3); 

(1)  Mathias  Poncet  de  la  Rivière  (1707-1780)  avait  succédé  à  Bossuet 
le  neveu  en  1732,  démissionna  en  1758.  C'était  un  prédicateur  distingué. 

(2)  Jean  d'Yze  de  Saléon  (1669-1751),  d'abord  évêque  de  Digne  (1728), 
d'Agen  (1730),  puis  de  Rodez  (1734),  prit  possession  de  son  nouveau  siège, 
le  7  février  1747. 

(3)  J.  de  Grimaldi  d'Antibes  (1705-1770),  sacré  évêque  de  Rodez 
le  22  janvier  1747. 
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L'abbaye  de  Saint-Cybard  àjM.  l'évêque  d'Angoulème  (1); 
L'abbaye  de  la  Cour  Dieu  à  M.  l'abbé  de  Lowendal; 
L'abbaye  de  Ghartreuve  à  M.  l'abbé  de  Montai,  conseiller  au 

Parlement  de  Grenoble; 
L'abbaye  du  Mas-d'Azil  à  M.  l'abbé  de  Montlezun,  vicaire  général 

d'Auch; 
Le  prieuré  de  Bouteville  à  M.  l'abbé  de  Roufïïac; 
Le  prieuré  du  Rocher  à  M.  l'abbé  d'Imbercourt. 

On  ne  parle  ici  que  du  voyage  de  Fontainebleau,  mais  rien  n'est 
décidé  pour  le  jour  du  départ  et  pour  le  retour. 

La  tranchée  doit  être  ouverte  le  9.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  Namur. 


Versailles,  le  20  septembre  1746. 

Je  reçois  dans  le  moment,  Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez 
le  11.  Il  n'y  a  point  de  guignon  pareil  au  mien;  il  arrive  de  contre- 
temps à  mes  lettres  lorsque  vous  seroient  plus  nécessaires.  Vous 
jugez  bien  que  mon  inquiétude  avoit  été  grande  en  apprenant  le 
danger  qu'avoit  couru  M.  le  vicomte,  et,  étant  aux  aguets,  je  vous 
informois  qu'il  s'en  étoit  tiré  heureusement  et  glorieusement  et 
précisément  ces  lettres  ont  retardé.  Dieu  soit  béni. 

J'avois  reçu  à  Paris  la  lettre  que  M.  Laffîte  me  porta;  vous  jugez 
bien  de  l'accueil  que  je  lui  fis;  je  l'accablai  de  questions;  au  sortir 
de  là  je  fus  le  recommander  aux  grands  vicaires  de  l'archevêché, 
je  voulois  même  l'y  mener  dans  mon  carrosse,  mais  il  étoit  avec  un 
ami  qu'il  ne  pouvoit  pas  quitter.  Je  lui  rendrai  tous  les  services 
qui  dépendront  de  moi;  mais  il  a  fait  une  sottise  de  venir  à  Paris 
sans  avoir  une  place. 

Nos  nouvelles  de  Flandre  nous  marquent  les  progrès  que  fait 
le  siège  de  Namur.  Les  ennemis  ont  repassé  la  Meuse  et  ils  res- 
sentent grande  disette  pour  les  vivres. 

Je  ne'puis  pas  croire  que  vous  ne  sachiez  plus  tôt  que  nous  les 
mauvaises  nouvelles  d'Italie.  Les  ennemis  sont  à  Gênes  et  selon  les 
apparences  nous  abandonnerons  bientôt  ce  pays-là. 

Le  roi  va  et  vient  à  Ghoisy  et  son  départ  pour  Fontainebleau  est 
fixé  au  7  du  mois  prochain,  et  on  nous  menace  que  l'on  pourroit  y 
être  plus  longtemps  qu'on  ne  croyoit.  Je  serai  un  peu  plus  près  de 
vous,  mais  pas  assez  pour  partager  la  satisfaction  que  vous  avez 
d'être  avecmon'.bienfaiteur  que  j'assure  de  tous  mes  respects. 

(1)  François  du  Verdier  (1678-1753). 
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Je  reconnois  le  bon  cœur  de  Mme  la  marquise  d'Alzau  dans 
toutes  ses  attentions  pour  vous;  vous  pouvez  bien  la  féliciter  d'avoir 
un  fils  qui  répond  très  dignement  à  une  si  digne  mère. 

Mille  respects  pour  vous,  pour  Mme  la  marquise  et  pour  toute 
la  case. 


Versailles,  le  21  septembre  1746. 

M.  le  chevalier  de  Polignac  arriva,  Monsieur,  hier  à  onze  heures 
et  demie  du  soir  du  camp  devant  Namur  avec  la  nouvelle  de  la 
prise  de  cette  ville  au  bout  de  cinq  jours  de  tranchée  ouverte;  cette 
célérité  à  laquelle  on  ne  s'attendoit  pas  donnera  lieu  de  faire  le 
siège  des  châteaux  avant  le  mauvais  temps. 

Nous  allons  partir  pour  Paris  et  nous  reviendrons  vendredi  ou 
samedi.  Le  roi  avec  Mesdames  de  France  vont  à  Choisy. 

Mille  respects  pour  vous,  pour  mon  bienfaiteur  et  pour  toute  la 
case. 


Paris,  le  27  septembre  1746. 

Je  réponds,  Monsieur,  aux  lettres  du  15  et  18  dont  vous  m'honorez. 

Où  pouvez-vous  prendre  que  vous  puissiez  me  fatiguer  par  vos 
lettres?  Je  n'ai  pas  de  plus  grande  satisfaction  que  de  recevoir  de 
vos  chères  nouvelles. 

Vous  aviez  raison  de  penser  que  le  siège  de  Namur  ne  seroit  pas 
de  longue  durée.  La  garnison  s'est  retirée  dans  les  châteaux;  il 
faut  espérer  qu'ils  ne  tiendront  pas  longtemps  et  c'est  par  là,  selon 
les  apparences,  que  notre  campagne  finira.  Car  quoique  nos  armées 
soient  en  présence,  les  mieux  instruits  croient  qu'il  n'y  aura  pas 
de  bataille. 

Vous  voulez  que  je  vous  donne  toujours  des  nouvelles  de  M.  le 
marquis  d'Alzau.  On  ne  peut  pas  se  conduire  mieux  qu'il  le  fait 
et  il  donne  les  plus  grandes  espérances. 

M.  le  marquis  de  Chalabre  a  grandi  étonnamment.  J'espère  que 
ses  dignes  parents  ne  se  repentiront  pas  de  l'avoir  mis  en  si  bonne 
école  :  il  en  avoit  besoin. 

J'ai  reconnu  le  caractère  de  la  digne  nièce  dans  la  seconde  lettre; 
il  est  surprenant  qu'elle  écrive  aussi  exactement. 

Vous  savez  qu'on  quitte  totalement  l'Italie.  La  reine  d'Es- 
pagne (1)  doit  bien  sentir  ces  revers.  Mais  elle  n'est  pas  la  seule 
souffrante.  Les  Génois  sont  dans  un  état  déplorable. 

(1)  Elisabeth  Farnèse,  veuve  de  Philippe  V. 
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M.  Laflite  vient  me  voir  souvent;  et  il  est  témoin  des  mouvements 
que  je  me  donne  pour  le  placer. 

Jamais  plus  de  respects  pour  vous,  pour  mon  bienfaiteur  et 
pour  toute  la  case. 


Versailles,  le  30  septembre  1746. 

Nous  arrivons  ici  dans  le  moment  où  je  reçois  la  lettre  dont  vous 
m'honorez  le  20.  Le  roi  arriva  hier  au  soir  de  Choisyavec  M.  le 
Dauphin;  il  y  retourne  mardi  avec  toute  la  famille  royale  pour  se 
rendre  ensuite  le  7  à  Fontainebleau  où  nous  serons  le  8. 

On  attaque  à  force  le  château  de  Namur.  Les  conférences  de  Bréda 
ne  sont  point  encore  commencées.  Il  ne  faut  plus  parler  d'Italie; 
Dieu  soit  loué  et  nous  donne  la  paix. 

On  débitoit  la  mort  du  roi  de  Prusse  et  du  roi  de  Portugal  (1). 
La  première  est  fausse  et  on  n'a  point  de  nouvelles  positives  de 
la  seconde. 

Je  souhaite  que  les  bains  de  Balaruc  vous  fassent  tout  le  bien 
possible. 

Toujours  des  respects  infinis  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Versailles,  ce  1er  octobre  1746. 

M.  le  marquis  de  Crillon  (2)  arrive,  Monsieur,  ce  matin  pour 
porter  la  nouvelle  de  la  reddition  des  châteaux  de  Namur.  La 
garnison  prisonnière  de  guerre.  Voilà  sans  doute  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  Flandre.  Dieu  veuille  que  ce  soit  celle  de  la  guerre  pour 
longtemps. 


Je  vous  envoie  cette  lettre  qui  me  vient  de  bonne  part. 

«  A  Soleure,  le  3  octobre  1746. 

Je  voudrois,  en  effet,  mon  très  cher  abbé,  vous  apprendre  de 
meilleures  nouvelles  de  l'Italie.  Mais  l'évacuation  précipitée  que 
nous  en  avons  faite  m'en  ôte  toute  espérance.  Je  crois  que  nous 

(1)  Jean  V  de  Bragance  (1689-1750.) 

(2)  C'est  le  duc  d'Antin  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  reddition  des 
châteaux.  Le  marquis  de  Crillon  apporta  celle  de  la  reddition  de  la  ville 
et  en  fut  récompensé  par  le  grade  de  maréchal  de  cajnp. 
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sommes  réduits  à  la  défense  de  Nice  et  peut-être  mettrons-nous  le 
Var  devant  nous  pour  plus  de  sûreté.  Mais  les  pauvres  Génois  en 
sont  écrasés  et  on  leur  demande  des  sommes  exhorbitantes  qu'ils 
ont  payées  en  partie,  car  les  caisses  d'argent  en  arrivent  journelle- 
ment à  Milan. 

On  m'écrit  de  ce  pays-là  que  l'intelligence  n'est  pas  parfaite 
avec  le  roi  de  Sardaigne  (1)  que  les  Autrichiens  traitent  un  peu 
en  subalterne.  Ne  seroit-ce  pas  le  moment  de  les  détacher?  c'est  sans 
doute  ce  qu'on  sait  mieux  que  nous  où  vous  êtes,  car  il  me  semble 
qu'on  y  est  extrêmement  attentif  sur  tout.  Je  ne  sais  pourtant 
comme  nous  nous  y  prendrons  pour  empêcher  une  invasion  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  paroît  par  les  préparatifs  que  font  les 
Autrichiens  en  Italie  qu'ils  reviennent  au  projet  d'en  vouloir 
faire  la  conquête.  Gela  convient-il  dans  le  fond  au  roi  de  Sardaigne? 
et  le  roi  de  Pologne  verra-t-il  tranquillement  qu'on  détrône  sa  propre 
fille  (2)?  En  échange  nos  affaires  vont  bien  en  Flandre,  et  je  pense 
qu'il  ne  dépendra  que  de  nous  que  cela  aille  mieux,  et  qu'un  peu  de 
vigueur  seroit  peut-être  nécessaire  pour  faire  prendre  un  parti  aux 
Hollandois  qui  ne  peuvent  plus  adopter  que  celui  de  la  douceur. 
Mais  je  vous  parle  peut-être  de  tout  ceci  comme  un  aveugle  des 
couleurs,  auquel  cas  attribuez-le,  je  vous  prie,  à  ma  confiance  en 
votre  amitié  et  au  vrai  désir  que  j'ai  de  m'entretenir  avec  vous  de 
loin  comme  de  près.  Riez-en,  si  vous  voulez,  pourvu  que  vous 
m'aimiez  aussi  véritablement  que  je  vous  suis  attaché.  ï 


Fontainebleau,  ce  9  octobre  1746. 

J'arrivai  hier  ici,  Monsieur,  dans  mon  équipage  après  avoir  passé 
deux  jours  dans  le  château  d'un  de  mes  amis.  Mon  premier  soin 
est  de  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  tou- 
jours à  vous  en  donner  comme  celles  du  21  septembre,  puisqu'elles 
vous  ont  fait  tant  de  plaisir,  moi  qui  souhaite  tant  de  vous  en  faire! 

Vos  lettres  sont  du  27  et  29.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous 
soyez  si  content  des  lettres  de  M.  le  vicomte.  Souvenez-vous  que 
je  vous  ai  souvent  dit  que  ce  ne  seroit  pas  un  homme  du  commun. 
M.  le  cardinal  est  bien  aise  que  je  lui  lise  ses  lettres. 

Vous  avez  raison  d'être  surpris  du  peu  de  mention  qu'a  fait  la 
Gazette  de  l'action  du  22  et  je  crois  que  vous  en  avez  deviné  la  raison. 

(1)  Charles-Emmanuel  III  de  Savoie,  roi  de  Sardaigne  depuis  1730. 

(2)  Marie-Amélie,  reine  des  Deux-Siciles,  fille  de  l'Electeur  de  Saxe, 
mariée  le  9  mai  1738  à  Don  Carlos,  Infant  d'Espagne. 
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Le  sieur  Laflite  vient  toujours  me  voir  et  je  cherche  à  le  placer. 

Le  marquis  de  Chalabre  a  été  malade.  Il  se  porte  bien  à  présent, 
et  il  est  ici  avec  le  marquis  d'Alzau.  Je  n'ai  pu  voir  le  petit  abbé 
de  Chalabre,  mais  je  l'ai  bien  recommandé  et  ai  parlé  comme  il 
faut  de  sa  naissance. 

Je  ne  crois  pas  faire  de  voyage  à  Paris  pendant  celui-ci  qui 
durera  jusqu'au  26  novembre. 

M.  le  vicomte  m'écrit  que  le  voyage  lui  fait  de  la  peine;  il  auroit 
voulu  me  trouver  à  son  retour  à  Paris  ou  à  Versailles. 

J'ai  pris  mes  mesures  avec  le  trésorier  de  l'extraordinaire  des 
guerres. 

On  est  ici  fort  inquiet  sur  la  descente  des  Anglois  à  Lorient.  On 
marque  à  M.  d'Arçenson  que  l'arrière-ban  marche  et  qu'il  est  plus 
que  suffisant  pour  repousser  les  ennemis.  C'est  une  affaire  bien 
capitale. 

Mille  respects  pour  vous,  pour  mon  bienfaiteur  et  pour  toute 
la  case. 


Fontainebleau,  le  11  octobre  1746,  à  9  heures  du  matin. 

M.  d'Argenson  reçoit,  Monsieur,  dans  le  moment  un  courrier  qui 
nous  apprend  que  Lorient  est  évacué,  que  les  Anglois  se  sont 
retirés  du  7  au  8,  qu'ils  ont  laissé  des  canons  et  des  mortiers. 
Plût  à  Dieu  que  j'aie  souvent  d'aussi  bonnes  nouvelles  à  vous 
apprendre! 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  hier  et  je  reçois  dans  le  moment 
votre  lettre  du  2;  tenez-vous  tranquille.  Je  compte  que  votre  com- 
mission pour  votre  payement  sera  bientôt  faite.  J'écris  pour  cela 
dans  l'instant  à  Paris. 

Vous  ne  devez  pas  à  présent  avoir,  je  crois,  aucune  inquiétude 
sur  nos  armées  de  Flandre  depuis  la  reddition  des  châteaux  de 
Namur. 

Vous  savez  de  quelle  couleur  sont  mes  respects  pour  vous  et  pour 
toute  la  case. 


Fontainebleau,  ce  13  octobre  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  4.  Je  suis  fâché 
de  ne  pouvoir  pas  vous  confirmer  la  nouvelle  qu'on  avoit  apportée 
à  M.  d'Argenson.  Les  Anglois  ne  sont  brin  embarqués.  Dieu  soit 
loué! 
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Je  suis  fâché  encore  que  mon  bienfaiteur  vous  quitte.  Je  n'ignore 
pas  que  M.  de  Chalabre  est  le  cousin  germain  de  vos  neveux  et 
dès  lors  vous  devriez  être  assuré  que  j'agirai  pour  lui  de  mon  mieux. 
Mais  je  suis  trop  vrai  pour  vous  cacher  que  j'ai  parlé  en  faveur  de 
M.  le  marquis  d'Alzau.  Si  mon  crédit  n'étoit  pas  si  mince  je  vous 
garantirois  le  succès  pour  l'un  et  pour  l'autre.  En  tout  cas  je  ferai 
tout  mon  possible. 

Une  autre  fois  je  saurai  vous  dire  ce  que  vous  me  demandez  par 
rapport  à  M.  de  Polignac. 

Mille  respects  pour  vous,  pour  toute  la  case,  pour  M.  le  baron  de 
Lordat  et  pour  M.  le  chevalier  de  Badens. 


Fontainebleau,  ce  13,  à  9  heures  du  soir. 

Nous  sommes  tranportés  de  joie,  Monsieur;  dans  le  moment  ar- 
rive M.  d'Armentières  de  Flandre  avec  la  nouvelle  que  nous  avons 
gagné  une  bataille  (1)  et  soyez  tranquille  :1a  cavalerie  n'a  pas  donné 
et  par  conséquent  M.  le  vicomte  sain  et  sauf. 

Dans  le  moment  même  M.  de  l'Hôpital  arrive  de  Bretagne  avec 
la  nouvelle  que  les  Anglois  se  sont  embarqués. 

La  poste  part. 

Mettez  au  néant  ma  lettre  de  ce  matin. 


Fontainebleau,  le  17  octobre  1746. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monsieur,  la  relation  en  précis 
de  la  bataille  que  nous  venons  de  remporter. 

J'ai  retiré  votre  ordonnance  et  envoyé  à  Paris  par  les  arrange- 
ments que  j'avois  pris.  Ce  qui  m'étonne  c'est  que,  vu  votre  exac- 
titude, on  m'a  fait  remarquer  qu'au  lieu  d'envoyer  la  quittance 
de  la  capitation  de  1745  vous  m'avez  envoyé  celle  de  1746;  il  est 
fâcheux  que  cette  commission  pour  laquelle  je  prends  toutes  les 
précautions  possibles  souffre  des  difficultés  et  des  contretemps.  Vous 
devriez  même  envoyer  par  duplicata  cette  quittance;  cela  se  fait 
si  aisément  sur  les  lieux. 

Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  9.  Je 
vous  ai  mandé  que  la  maladie  de  M.  le  marquis  de  Chalabre  n'avoit 

(1)  A  Raucoux  le  11  octobre. 
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pas  eu  de  suite.  Il  est  ici  bien  guéri  et  me  voit  plus  souvent  qu'à 
l'ordinaire.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  a  grandi.  Ce  sera  un 
bel  homme.  Tout  le  monde  l'aime.  Il  n'y  a  que  moi  qui  le  gronde 
encore  un  peu.  D'ailleurs  je  suis  très  persuadé  que  ses  parents 
auront  lieu  d'être  bien  aises  de  son  éducation. 
Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Fontainebleau,  le  21  octobre  1746. 

M.  de  la  Fare  soupa  hier  avec  le  roi  qui  lui  déclara  qu'il  l'avoit 
nommé  maréchal  de  France.  On  dit  qu'on  a  envoyé  un  courrier  à 
MM.  d'Harcourt  et  de  Balincourt  pour  leur  déclarer  la  même  pro- 
motion faite  aussi  en  leur  faveur. 

Nous  avons  ici  le  prince  Edouard  et  son  frère  (1).  Ils  sont  tous 
les  jours  à  dîner  et  à  souper  chez  nos  ministres  et  toute  la  cour  leur 
a  fait  l'accueil  qu'ils  méritent. 

Les  Anglois  sont  revenus  sur  nos  côtes  à  huit  lieues  de  Lorient. 

Voilà  la  lettre  du  digne  neveu;  M.  le  marquis  de  Chalabre  m'en 
écrit  une  contre  son  fils  un  peu  trop  forte. 

Mes  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Fontainebleau,  le  26  octobre  1746. 

Vous  ne  recevrez  pas,  Monsieur,  avec  plus  de  plaisir  que  j'en  ai 
en  vous  envoyant,  votre  rescription.  J'ai  servi  de  garant  pour  votre 
quittance  de  capitation  pour  l'année  1745. 

Il  me  paroît  que  vos  nouvelles  deviennent  plus  rares,  ce  qui  ne 
s'accorde  point  du  tout  avec  mes  désirs. 

Nous  avons  eu  à  dîner  M.  l'évêque  de  Comminges  avec  qui  nous 
avons  parlé  de  vous;  on  est  fâché  de  ne  vous  voir  pas  aux  Etats. 

Vous  savez  sans  doute  que  les  Anglois  ont  fait  une  nouvelle 
descente  en  Bretagne;  ils  se  sont  retranchés  à  Quiberon,  d'où 
j'espère  que  nous  les  délogerons. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 

Deux  nouvelles  intéressantes  m'obligent  à  rouvrir  mon  paquet. 
1°  Le  major  du  régiment  de  l'Hôpital  arrive  de  Bretagne  avei  la 
nouvelle  que  les  Anglois  ont  quitté  Quiberon  après  avoir  brûle 

(1)  Le  duc  d'York. 
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deux  villages,  encloué  les  canons  et  brûlé  les  affûts.  On  ne  sait  pas 
s'ils  feront  de  nouvelles  tentatives. 

La  seconde,  fâcheuse  pour  le  clergé,  c'est  qu'il  y  aura  l'année 
prochaine  une  autre  assemblée,  c'est  ce  qui  vient  d'être    déclaré. 


Fontainebleau,  le  30  octobre  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  20.  Je  profite 
de  votre  avis  pour  vous  écrire  le  dimanche  matin.  Dieu  veuille 
que  vous  la  receviez  à  votre  souhait.  Il  ne  faut  pas  cependant  vous 
attendre  que  je  puisse  toujours  vous  apprendre  d'aussi  bonnes 
nouvelles.  Je  le  voudrois  pourtant  de  tout  mon  cœur,  quand  ce  ne 
seroit  que  pour  vous  ravigoter.  Je  ne  comprends  pas  comme  quatre 
lettres  en  différents  temps  peuvent  arriver  ensemble. 

J'attends  aujourd'hui  M.  le  vicomte,  il  m'a  écrit  de  Paris  qu'il 
viendroit  incessamment.  Je  vous  laisse  à  penser  quelle  sera  ma 
satisfaction.  Mais  vous  en  aurez  une  bien  grande  en  le  voyant  et  en 
l'entendant  parler,  vous  qui  êtes  connoisseur,  et  vous  prendrez  foi 
dans  mes  almanachs.  Je  vous  déclare  aussi  que  le  petit  abbé  réus- 
sira, comme  encore  le  marquis  d'Alzau  qui  en  vérité  se  conduit  en 
merveilles.  Je  dois  de  plus  cette  justice  au  marquis  de  Chalabre  que 
depuis  quelque  temps  j'ai  grand  lieu  d'être  bien  content  de  lui 
et  précisément  M.  son  père  m'écrit  contre  lui  la  lettre  la  plus 
étonnante,  il  en  est  atterré.  Il  faut  blâmer  la  jeunesse  quand  elle 
s'écarte;  mais  il  faut  conformer  la  réprimande  à  la  faute. 

Nos  nouvelles  de  Bretagne  ont  la  fièvre  tierce,  tantôt  bonnes, 
tantôt  mauvaises.  On  assuroit  hier  que  les  Anglois  canonnoient 
une  petite  île  qui  est  auprès  de  Belle-Isle. 

On  parle  ici  beaucoup  du  mariage  de  M.  le  Dauphin  avec  la  prin- 
cesse de  Saxe.  Rien  n'est  encore  déclaré,  mais  j'en  crois  quelque  chose. 

Je  ne  quitte  point  M.  l'archevêque  de  Paris  qui  prêta  hier  son 
serment.  Nous  dînerons  demain  ensemble  chez  notre  illustre  Car- 
dinal. J'agis  et  j'écris  pour  que  MM.  de  Chalabre  et  d'Alzau  soient 
du  voyage. 

Je  vis  avant -hier  M.  l'évêque  de  Comminges;  il  n'y  a  point  de 
changement  pour  la  tenue  des  Etats.  Ce  prélat  partira  bientôt  pour 
s'y  rendre. 

Personne  au  monde  ne  vous  respecte  et  toute  la  case  plus  que  je 
le  fais. 

Je  vous  ai  envoyé  votre  rescription  et  vous  m'enverrez  votre 
quittance  de  capitation  de  1745. 
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Fontainebleau,  le  5  novembre  1746. 

Je  ne  reçois  pas,  Monsieur,  de  vos  chères  nouvelles  aujourd'hui, 
ce  qui  me  met  de  mauvaise  humeur  malgré  le  plaisir  infini  que  j'ai 
de  voir  notre  digne  vicomte,  honoré,  gracieuse  de  tout  le  monde. 
M.  le  Premier  m'en  a  chanté  lui-même  les  louanges;  M.  le  Cardinal 
est  ravi  de  le  voir.  Vous  savez  toutes  les  marques  de  bonté  dont  le 
roi  l'a  honoré;  j'aurois  commencé  par  là  si  vous  n'étiez  informé  qu'il 
n'a  parlé  qu'à  lui  pendant  tout  un  souper  et  qu'il  s'est  informé  des 
nouvelles  de  votre  santé.  M.[de  Livry,  chez  qui  je  l'ai  mené,  a  été 
charmé  de  savoir  de  vos  nouvelles;  il  n'y  a  rien  de  changé  par  rap- 
port à  la  tenue  de  vos  Etats,  quoi  qu'on  dise  que  ce  sera  M.  de  Ri- 
chelieu qui  ira  vers  la  princesse  de  Saxe  qu'on  dit  hautement  être 
la  future  épouse  de  M.  le  Dauphin.  M.  le  Premier  m'a  comme 
promis  que  MM.  de  Ghalabre  et  d'Alzau  seront  du  voyage. 

Le  roi  décida  hier  que  la  cérémonie  qui  doit  se  faire  àNotre-Dame 
pour  feu  Mme  la  Dauphine  sera  le  24;  qu'il  partira  d'ici  le  21  et 
nous  le  20.  Vous  savez  la  détention  de  la  femme  de  chambre  de 
Mme  de  Pompadour,  on  n'en  saura  le  sujet  que  dans  quelques 
jours;  en  attendant  cela  fait  faire  bien  des  raisonnements  (1). 

On  croit  que  les  Anglois  ont  quitté  nos  côtes  de  Bretagne.  Dieu 
veuille  donner  un  bon  succès  aux  conférences  de  Bréda. 

Le  roi  part  pour  la  chasse;  je  crois  que  M.  le  vicomte  s'y  rend  aussi. 

Vous  savez  combien  je  vous  honore  et  vous  respecte  comme 
toute  la  case. 

Les  nouvelles  qu'un  directeur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  me 
donne  du  petit  abbé  ne  sont  pas  grand  chose;  cependant  je  vous 
les  envoie. 


Fontainebleau,  ce  9  novembre  1746. 

Les  lettres  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  sont  du  28  et  30. 
La  première  arriva  avant-hier  et  la  deuxième  hier. 

Je  vous  envoie  la  quittance  de  la  capitation  de  cette  année.  On 
me  marque  aujourd'hui  de  Paris  qu'on  remettra  à  M.  Martin  par 
duplicata  celle  de  1745.  Comme  vous  avez  reçu  votre  rescription 
vous  devez  être  content  et  moi  aussi  par  conséquent. 

Dans  le  moment  vos  lettres  ont  été  lues  en  commun  avec  M.  le 
vicomte  dont  je  suis  si  enchanté  que  je  n'ose  vous  le  dire.  Je  sais  que 

(1)  Luynes  dit  que  c'est  pour  avoir  écrit  indiscrètement. 
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vous  me  prenez  pour  suspect;  tout  ce  qui  me  fâche  dans  un  sens, 
c'est  que  tout  le  monde  veut  l'avoir  et  autant  de  dérobé  à  ma  très 
grande  satisfaction.  Sa  façon  de  penser  à  son  âge  est  étonnante. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  d'écrire  au  marquis  de  Chalabre,- 
il  a  besoin  de  consolation.  A  mon  avis  il  a  autant  de  tort  d'avoir 
négligé  à  écrire  que  ses  parents  en  ont  à  lui  faire  des  reproches 
cruels  qu'il  ne  mérite  pas  :  il  se  conduit  de  mieux  en  mieux.  La 
lettre  de  l'abbé  est  presque  trop  admirable.  L'aîné  leur  fera  plus 
d'honneur  dans  quelque  temps.  Je  le  vois  cheminer  dans  la  bonne 
route.  Pour  le  marquis  d'Alzau,  en  vérité  il  est  accompli.  Revenons 
à  notre  digne  vicomte,  il  vous  aura  sans  doute  marqué  son  itiné- 
raire. Je  n'ai  pu  qu'applaudir  à  tous  ses  projets.  Je  lui  ai  remis  les 
lettres  de  M.  son  père  et  de  mon  bienfaiteur.  Il  ne  manquera  pas 
sûrement  de  leur  répondre.  Il  lui  tarde  et  à  moi  aussi  qu'il  soit  au- 
près de  vous.  Je  m'attends  que  vous  me  parlerez  de  lui  comme  d'un 
homme  qui  pense  le  mieux. 

Nous  n'avons  point  de  nouvelles  intéressantes.  Je  vis  hier,  chez 
Mesdames,  M.  de  la  Fare  et  je  fus  dîner  chez  M.  l'archevêque  de 
Sens  (1). 

Mes  respects  sont  toujours  infinis  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Fontainebleau,  le  11  novembre  1746. 

Je  reçois  dans  le  moment,  Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez le  1er.  Ce  n'est  pas  pour  vous  consoler  des  inquiétudes  que 
vous  cause  la  légère  incommodité  de  M.  le  vicomte.  Vous  devez 
être  parfaitement  rassuré.  Il  se  porte  comme  le  Pont-Neuf. 

La  nouvelle  qui  fait  le  plus  de  sensation,  c'est  M.  le  Maréchal  qui 
va  remplacer  M.  de  Maillebois,  et  celui-ci  ira  tenir  les  Etats.  M.  de 
Richelieu  ira  en  Saxe. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Fontainebleau,  ce  13  novembre  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  3.  Je  vous  avoue 
que  je  m'attendois  que  vous  seriez  plus  content  que  vous  ne  le  pa- 
roissez,  en  recevant  votie  rescription.  Mon  ami  ne  pouvoit  pas  me 
parler  de  la  quittance  de  la  capitation.  J'avois  eu  l'honneur  de  vous 

(1)  Jean-Joseph  Languet  de  Gergy  (1677-1753),  évêque  de  Soissons 
en  1715,  archevêque  de  Sens  en  1730. 
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mander  que  M.  Moufïïe  sur  ma  promesse  se  contentoit  que  je  lui 
enverrois  celle  de  1745  qu'il  a  reçue  et  dont  il  a  donné  un  duplicata 
qui  a  été  remis  à  M.  Pierre  Martin.  Vous  devez  avoir  reçu  celle 
de  1746.  Avec  votre  permission  je  crois  que  nous  nous  sommes 
mis  en  règle  là-dessus.  Vous  pouvez  me  commander  autrement 
qu'au  nom  de  Dieu. 

Je  vais  embrasser  de  nouveau  aujourd'hui  M.  le  vicomte  en  lui 
montrant  votre  lettre.  Vous  me  marquez  encore  au  nom  de  Dieu 
qu'il  voie  M.  de  Saint-Florentin  et  M.  de  Livry,  ce  qui  étoit  déjà 
fait.  M.  de  Livry  surtout  lui  marqua  mille  amitiés  devant  moi.  Je 
le  reverrai  aujourd'hui  avec  grand  plaisir  pour  lui  parler  de  votre 
congé  pour  les  Etats.  Je  crois  toujours  que  ce  sera  M.  de  Maillebois 
qui  y  présidera.  Si  ce  n'est  pas  le  père  ce  sera  le  fils  (1),  car  sûre- 
ment vous  n'aurez  pas  M.  de  Richelieu. 

M.  le  vicomte  n'a  pas  le  moindre  ressentiment  de  son  mal  de  tête 
qui  a  été  bien  léger;  il  se  porte  à  merveille  et  il  a  grandi;  il  raisonne 
guerre  mieux  que  les  expérimentés  et  connoît  la  cour  dans  la  per- 
fection. Il  a  reçu  toutes  vos  lettres.  M.  Castanier  m'en  envoya  une 
pour  lui  de  M.  son  père.  Votre  emplette  de  cire  d'Espagne  est  déjà 
faite.  Il  partira  demain  ou  après-demain  pour  Paris  où  il  ne  séjour- 
nera que  trois  ou  quatre  jours.  Il  lui  tarde  de  vous  aller  joindre. 
Je  voudrois  bien  être  de  la  partie. 

Le  départ  du  roi  est  fixé  au  23.  Peut-être  ira-t-il  à  Marly. 

M.  de  Conflans  a  pris  un  navire  aux  Anglois  de  cinquante  canons 
et  en  a  coulé  un  autre  à  fond.  Vous  me  demanderez  qui  est  ce 
M.  de  Conflans  (2).  Par  ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

Voilà  toutes  nos  nouvelles.  Je  suis  fâché  que  mon  bienfaiteur 
soit  lié  dans  sa  chambre  par  sa  goutte. 

Mes  sentiments  pour  vous  sont  toujours  respectueux  et  pour  toute 
la  case. 

On  a  eu  tort  de  dire  que  M.  de  Chalabre  jouoit.  Il  faudra  seulement 
l'engager  à  être  plus  épargnant.  D'ailleurs  il  se  conduit  au  mieux. 

Ma  recommandation  pour  la  lettre  ci-jointe  ne  peut  pas  être  à 
plus  simple  semelle. 

(1)  Le  fils  de  M.  de  Maillebois  était  Marie- Yves  Desmaretz,  dit  le  comte 
de  Maillebois  (1715-1791),  grand  d'Espagne  et  lieutenant  général  du  Haut- 
Languedoc.  Il  avait  épousé  en  1745  la  fille  de  d'Argenson,  le  ministre  des 
affaires  étrangères. 

(2)  Le  chevalier  de  Conflans  était  parent  de  M.d'Armentiéres.  Louis  \\ 
en  racontant  l'événement  de  la  Martinique  où  s'était  signale  M.  de  Con- 
flans, dit  à  son  entourage:  «  Non  seulement  d'Armentiôres  me  sert  bien. 
mais  ses  parents  me  donnent  aussi  des  marques  de  leur  lèle.  ■ 
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Paris,  le  22  novembre  1746. 

Notre  digne  vicomte  part  aujourd'hui,  Monsieur,  et  prend  la 
route  de  Limoges.  Nous  nous  embrassâmes  hier  de  bien  bon  cœur, 
et  j'aurois  été  plus  affligé  si  ce  n'étoit  qu'il  va  vous  rejoindre  où 
vous  admirerez  sa  façon  de  penser  et  tous  ses  talents.  Il  a  vu  toutes 
les  lettres  que  vous  nous  avez  écrites  excepté  celles  du  11  et  du  13. 
que  je  reçois  ce  soir  et  il  est  parti  grand  matin.  Il  passera  par  Tou- 
louse, ainsi  rien  à  désirer  de  ce  côté-là. 

J'arrivai  hier  de  Fontainebleau.  Le  roi  en  part  après-demain. 
Jeudi  la  cérémonie  pour  Mme  la  Dauphine  doit  se  faire  à  Notre- 
Dame. 

M.  l'abbé  Couturier  est  venu  me  voir  ce  matin;  il  aime  le  petit 
abbé;  il  ne  veut  pas  qu'il  le  sache  parce  qu'il  a  besoin  que  je  lui  fasse 
de  nouvelles  secousses  pour  l'étude  et  je  le  ferai  demain,  de  main 
de  maître.  Le  petit  abbé  de  Ghalabre  se  conduit  bien,  mais  il  n'a  pas 
tant  de  génie;  je  suis  très  content  de  M.  le  marquis  de  Chalabre; 
M.  le  vicomte  rendra  à  ses  parents  la  justice  qui  lui  est  due.  Pour 
M.  le  marquis  d'Alzau  on  n'en  sauroit  dire  trop  de  bien.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  M.  le  vicomte  a  vu  le  petit  abbé  de  Chalabre  et 
toutes  les  personnes  qu'il  falloit  voir,  en  particulier  M.  de  Livry 
qui,  par  parenthèse,  Ta  fait  jouer  contre  mon  gré,  mais  n'en  dites 
mot,  quoiqu'il  a  perdu  peu  de  chose.  Je  suis  fâché  et  très  fâché  des 
secousses  de  goutte  que  ressent  mon  bienfaiteur. 

Dès  que  M.  le  marquis  ne  va  pas  aux  Etats,  qui  y  envoyez-vous  à 
votre  place?  On  m'avoit  dit  mal  à  propos  que  M.  de  Maillebois  y 
présideroit;  ce  sera  M.  le  Nain  comme  l'année  passée.  M.  de  Riche- 
lieu fait  faire  des  équipages  superbes. 

A  propos  vous  ne  m'avez  point  dit  la  mort  de  M.  de  Béon.  Je  le 
regrette  très  fort  et  doublement;  c'étoit  votre  illustre  ami. 

Mon  frère  vous  communiquera  un  projet  qui  l'intéresse;  je  serai 
ravi  de  savoir  votre  sentiment. 

L'affaire  de  la  femme  de  chambre  (1),  que  vous  ne  saviez  pas, 
d'homme  d'honneur  n'a  eu  d'autre  suite  si  ce  n'est  qu'elle  et  sa 
mère  sont  enfermées  dans  un  couvent  sans  qu'on  ait  pu  savoir  au 
vrai  le  motif;  on  a  fait  mille  conjectures. 

Nous  n'avons  point  nulle  nouvelle  intéressante  et  vous  savez 
combien  je  vous  respecte  infiniment  et  toute  la  case. 

(1)  De  Mme  de  Pompadour. 
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Versailles,  ce  2  décembre  1746. 

C'est  aujourd'hui  vendredi,  Monsieur,  et  c'est  le  jour  que  vous 
préférez  pour  que  j'aie  l'honneur  de  vous  écrire.  J'ai  reçu  cette 
semaine  trois  de  vos  lettres  du  16, 17  et  20.  Mais  je  veux  commencer 
par  vous  féliciter  de  l'arrivée  du  digne  neveu  et,  comme  vous  êtes 
connoisseur,  je  suis  persuadé  que  vous  vous  trouverez  digne  de  féli- 
citation. 

Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  assurément  pour  M.  Abram  et 
votre  recommandation  sera  un  nouveau  aiguillon  pour  moi.  Il  est 
fâcheux  que  les  gouverneurs  de  Carcassonne  aient  perdu  le  droit 
de  nommer  à  la  place  vacante  de  juge. 

M.  le  duc  de  Richelieu  part  le  10.  Le  roi  confirma  hier  toute  l'an- 
cienne maison  de  Mme  la  Dauphine  qui  fit  toutes  les  visites  de  re- 
merciement. 

C'est  la  nouvelle  de  ce  mariage  qui  nous  occupe  et  elle  mérite 
attention.  Je  saurai  aujourd'hui  si  MM.  de  Chalabre  et  d'Alzau 
seront  du  voyage  selon  la  promesse  que  m'a  faite  M.  le  Premier. 

J'ai  beaucoup  lieu  de  me  louer  de  l'un  et  de  l'autre. 

Je  vous  ai  marqué  que  le  duplicata  de  la  quittance  de  capitation 
a  été  remis  à  M.  Martin. 

Vous  avez  beau  me  dire,  je  suis  persuadé  que  vous  savez  mieux 
que  moi  les  nouvelles  de  Provence  qui  sont  fort  bonnes;  plût  à  Dieu 
que  les  nouvelles  de  la  santé  de  mon  bienfaiteur  le  fussent  autant! 
Ses  attaques  de  goutte  fréquentes  me  fatiguent  cruellement. 

J'ai  perdu  un  ami  jésuite  que  je  regrette  beaucoup;  il  étoit  à 
Paris  procureur  de  la  province  de  Toulouse.  C'est  le  père  Rivais, 
frère  du  receveur  de  Carcassonne  (1). 

Le  petit  abbé  vint  déjeuner  chez  moi  avec  l'abbé  de  Chalabre 
le  jour  que  je  vins  ici.  Je  l'avois  vu  auparavant  au  séminaire  et 
comme  je  voulus  retoucher  la  corde  de  la  négligence  pour  l'étude, 
le  neveu  me  dit  sérieusement  :  «  Monsieur,  n'en  parlons  plus,  et  je 
ne  vous  donnerai  plus  lieu  d'en  parler.  »  Il  a  de  l'esprit,  ou  je  me 
trompe  bien  avec  tous  mes  amis  les  directeurs  de  ce  séminaire. 

Mille  respects  à  toute  la  case  et  mille  autres  pour  vous  les  plus 
fidèles. 


Versailles,  le  5  décembre  1746. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  24.  Je  his  hier 
chez  M.  le  Chancelier  pour  la  judicature  de  la  Cité  de  Carcassonne. 

(1)  Raymond  de  Rivais,  seigneur  de  Gincla,  receveur  dus  Finances  du 
diocèse  de  Carcassonne,  mort  en  1788  à  78  ans. 
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Il  me  lit  l'honneur  de  me  dire  qu'il  écriroit  à  M.  le  Nain  pour  avoir 
son  avis.  Vous  croyez  bien  que  je  lui  dépeignis  comme  il  falloit 
l'indigne  concurrent.  Voyez  ce  que  vous  croirez  devoir  faire  auprès 
de  M.  l'intendant. 

Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  fournir  un  moyen  pour  me 
délivrer  de  la  persécution  de  M.  Py. 

Il  me  tarde  que  vous  me  parliez  de  M.  le  vicomte;  vous  le  trou- 
verez tel  que  je  l'ai  dépeint. 

M.  l'ancien  évêque  de  Mirepoix  a  renoncé  à  sa  charge  de  premier 
aumônier  de  Mme  la  Dauphine  à  cause  de  son  grand  tremblement 
des  mains.  C'est  M.  l'évêque  de  Bayeux  Luynes  qui  fut  nommé 
hier  pour  remplir  cette  place. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Versailles,  ce  23  décembre  1746. 

J'arrive  de  Paris,  Monsieur,  et  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez le  2.  Je  savois  déjà  par  M.  le  marquis  l'arrivée  du  digne  neveu 
et,  comme  si  je  l'avois  vue,  je  sens  la  satisfaction  qu'ilvous  a  causée. 
L'impression  sera  plus  forte  quand  il  aura  satisfait  à  toutes  les 
questions  dont  on  l'inonde.  Vous  jugerez  par  vous-même  combien  il 
mérite  les  éloges  que  j'en  faisois.  Il  m'écrit  lui-même  ce  jour-là  une 
lettre  pleine  de  sentiment  et  du  bonheur  qu'il  a  d'être  auprès  de 
vous.  Quand  vous  serez  tête-à-tête,  ce  sera  le  bon  moment  où  je 
voudrois  être  de  tout  mon  cœur  en  tiers. 

Je  vous  envoie  enfin  bordereaux  et  quittances  que  vous  me 
demandiez  et  qu'il  m'a  été  impossible  de  retirer  plus  tôt. 

Je  vis  le  petit  abbé  dans  mon  dernier  voyage;  il  dit  m'avoir  écrit  la 
lettre  en  effet  que  j'ai  reçue  et  que  je  vous  envoie.  Ce  qu'il  dit  n'est 
pas  digéré  à  la  vérité;  mais  on  entrevoit  de  l'esprit  et  supérieur,  ne 
vous  en  déplaise,  à  celui  que  vous  admirez.  Il  faut  pardonner  à  la 
jeunesse  de  n'être  pas  formée  quand  on  voit  qu'il  y  a  de  l'étoffe. 

Vous  me  surprenez  que  M.  de  Livry  ne  vous  ait  pas  répondu  : 
j'irai  le  voir  aujourd'hui. 

Je  vous  ai  parlé  de  l'affaire  du  juge  de  la  Cité  lorsque  j'ai  pu  vous 
en  dire  quelque  chose.  J'agis  à  présent  auprès  de  M.  le  contrôleur 
général  pour  qu'on  diminue  la  finance. 

Toutes  les  vues  sont  tournées  du  côté  de  Provence  où  l'on  s'at- 
tend que  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  cueillera  des  lauriers. 

D'ailleurs  rien  de  nouveau;  rien  absolument. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


25 
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Versailles,  le  29  décembre  1746. 

Je  pars  pour  Paris,  Monsieur,  d'où  je  reviendrai  incessamment, 
mais  pour  ne  pas  manquer  le  courrier,  je  réponds  à  la  lettre  dont 
vous  m'honorez  le  18,  et  j'y  insérerai  la  réponse  à  la  lettre  de  M.  le 
vicomte  du  même  jour.  Nous  attendons  aussi  avec  impatience  la 
réponse  qui  fixe  l'état  de  M.  le  marquis  de  Ghalabre,  à  qui  on  ofîre 
en  vérité  un  fort  bon  parti,  et  j'oserois  presque  garantir  qu'il  s'y 
conduira  à  la  satisfaction  de  ses  parents  pour  lesquels  j'ai  toute  la 
vénération  possible.  Je  crois  que  ce  sera  un  bon  sujet;  il  se  conduit 
mieux  que  jamais. 

Vous  aurez  vu  que  j'ai  été  à  Saint-Sulpice  voir  les  deux  cousins;  il 
est  vrai  que  le  petit  Chalabre  est  jusqu'ici  plus  sage;  mais  le  nôtre  a 
plus  d'esprit  et  promet  davantage.  Soit  dit  malgré  la  brouillerie 
qu'il  y  a  entre  nous  depuis  quelques  jours. 

Pouvez-vous  douter  que  je  n'aie  parlé  de  mon  bienfaiteur  à  M.  de 
Mirepoix  et  surtout  à  l'abbé  d'Hélyot,  mon  ami,  avec  qui  j'ai  étudié 
à  Toulouse?  Tout  ce  qui  me  fâche  c'est  que  ça  été  jusqu'ici  sans 
succès.  J'ai  parlé  aussi  souvent  du  petit  abbé;  il  n'est  pas  nécessaire 
de  le  présenter  encore,  on  ne  veut  rien  donner  à  des  étudiants.  Je 
savois  la  cure  de  Coulomiers  donnée;  il  est  vrai  que  M.  de  Mirepoix 
va  toutes  les  semaines  à  Paris. 

Nous  attendons  avec  bien  de  l'impatience  la  confirmation  des 
nouvelles  de  Gènes  que  nous  avons  sues  bien  promptement  par 
M.  le  maréchal  de  Belle-Isle.  Dieu  veuille  que  les  ennemis  se  re- 
pententd'être  sur  notre  terrain. 

Je  tâcherai  de  voir  M.  Gastanier  et  mon  diocésain.  Je  ne  savois 
pas  que  celui-ci  fût  à  Paris. 

Je  vous  envoie  la  bien  petite  étrenne.  Plût  à  Dieu  qu'elle  se  re- 
nouvelle longues  années. 

Je  vous  ferai  acheter  un  almanach  royal. 

Je  n'oublie  pas  M.  de  Lesquerde.  Les  trois  louis  ont  été  remis  au  cui- 
sinier de  M.  le  vicomte  dont  il  m'a  fait  un  reçu.  Dites-lui,  je  vous  prie, 
bien  des  choses  de  ma  part.  Mon  cœur  lui  en  dit  tous  les  jours.  Il  méri- 
tera encore  davantage  vos  bontés  à  mesure  que  vous  le  connoîtrez. 

M.  le  marquis  d'Alzau  part  après-demain  avec  le  détachement  do  la 
maison  du  roi  pour  aller  au-devant  de  Mme  laDauphine  àStrasbourg. 

Mme  de  Mérode  (1)  vient  de  mourir;  elle  laisse  une  place  vaoante 
de  dame  du  palais  de  la  reine. 

Un  million  de  respects  pour  vous  et  pour  tond'  la  case. 

(1)  Pauline-Louise-Marguerite  de  La  Rochefoucauld-Hoye,  comtesse  de 
Mérode,  morte  le  27  décembre  à  70  ans. 


UN   PAGE   DE    LOUIS   XV  387 


Versailles,  ce  6  janvier  1747.    ] 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  25  décembre. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  avoit  oublié  de  remettre  à  M.  Martin  la 
quittance  de  la  capitation.  Je  le  ferai  moi-même  à  Paris  où  nous 
allons  ce  soir,  le  roi  partant  pour  Choisy  demain. 

L'idée  que  vous  avez  du  petit  abbé  est  très  juste.  Ce  n'est  pas 
matière  digérée;  mais  il  a  de  l'esprit  et  j'en  augure  en  bien. 

On  me  félicite  de  trouver  dans  M.  le  vicomte  plus  de  bien  à  dire 
que  je  n'en  avois  dit.  Je  me  souviens  d'avoir  été  soupçonné  d'enfler 
son  éloge.  Je  m'en  rapporte  à  votre  discernement. 

Je  n'ai  pas  encore  l'agrément  pour  le  fils  de  Mme  Abram.  J'ai 
écrit  qu'on  m'envoyât  des  pièces  qui  me  sont  nécessaires.  J'espère 
réussir. 

Je  vous  envoie  votre  grosse  lettre  de  change  quittancée.  Vous  ne 
serez  pas  trop  content  des  nouvelles.  Je  n'en  sais  nulle  de  tant  soit 
peu  intéressante. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Paris,  le  13  janvier  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  premier  de  l'an. 
Nos  compliments  ont  été  courts;  mais  je  mets  vos  désirs  au-dessus 
de  tous  les  autres  quelconques. 

Nous  sommes  si  accablés  de  visites  et  de  compliments  que  nous 
ne  savons  où  nous  en  sommes.  Je  fus  pourtant  hier  dîner  chez 
M.  Gastanier  et  je  remis  à  M.  Martin  votre  quittance  de  capitation 
qui  avoit  été  oubliée.  La  goutte  a  arrêté  M.  d'Auriac  à  Pézénas;  vous 
ne  fûtes  pas  oublié  le  verre  à  la  main. 

Il  est  inutile  de  songer  que  M.  le  marquis  de  Chalabre  puisse 
rester  page;  il  me  tarde  de  savoir  si  la  lieutenance  au  régiment  du 
roi  convient  à  ses  parents  et  à  vous. 


De  Versailles,  le  14. 

Il  me  fut  impossible  hier  de  finir  à  Paris  ma  lettre.  En  arrivant 
je  la  finis  en  présence  de  M.  le  marquis  de  Chalabre  qui  est  plus 
impatient  que  moi  de  recevoir  la  réponse  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  au  sujet  de  la  lieutenance  dans  le  régiment  du  roi.  Jusque-là 
nous  ne  ferons  rien. 
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Je  ne  sais  ce  que  M.  de  Lafitte  veut  dire  de  la  belle  main  du  petit 
abbé,  qui  est  plus  estimable  par  les  espérances  qu'il  donne  du 
côté  de  l'esprit. 

On  nous  assure  ici  que  M.  de  Puisieux  (1)  assistera  demain  au  Con- 
seil d'Etat  en  sa  qualité  de  ministre  des  Affaires  Etrangères.  On 
donne  40,000  livres  de  pension  à  M.  d'Argenson,  savoir  20,000 
livres  comme  ancien  ministre  et  20,000  livres  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
avoir  une  des  deux  places  de  conseiller  d'Etat  des  finances  qu'il 
possédoit  auparavant. 

M.  le  comte  de  Saxe  a  été  nommé  grand  général  ou  grand  Maré- 
chal. M.  le  maréchal  de  Coigny  a  été  nommé  duc. 

Voilà  toutes  les  nouvelles  que  j'ai  pu  ramasser  en  arrivant. 

Mille  respects  pour  vous,  pour  toute  la  case  et  pour  la  bonne  com- 
pagnie qui  devient  toujours  plus  abondante. 


Versailles,  le  20  janvier  1747. 

Je  réponds,  Monsieur,  aux  deux  lettres  dont  vous  m'honorez 
du  3  et  du  8.  Vous  croyez  que  j'ai  donné  dans  le  panneau  par  rap- 
port à  M.  le  marquis  de  Chalabre.  Si  je  l'ai  fait  ce  n'est  qu'à  très 
bonnes  enseignes  et  je  suis  forcé  de  persister  que,  si  les  tentatives 
nouvelles  que  nous  faisons  ne  réussissent  pas,  le  parti  d'entrer  dans 
le  régiment  du  roi  est  le  plus  convenable. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  par  cet  ordinaire  les  dernières 
feuilles  de  l'almanach  royal  qui  coûte  quatre  livres.  S'il  se  trouve 
quelque  déficit,  j'ai  mis  dans  mon  marché  qu'on  le  rendroit  complet. 

A  moi  le  soin  de  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  en  faveur  du 
petit  abbé.  Si  je  me  trompe  très  fort  en  disant  que  M.  de  Mirepoix 
ne  veut  rien  faire  pour  les  étudiants,  il  faut  que  le  prélat  m'ait 
trompé  bien  fort  lui-même  en  me  le  disant.  Les  présentation^  se 
feront  dans  un  temps  convenable  et  on  ne  dira  rien  que  ce  qui  con- 
vient, soyez-en  convaincu. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  voyiez  les  lettres  que  le  petit  abbé 
m'écrit.  Il  consent  que  ce  soit  moi  qui  sois  le  dépositaire  île  son 
argent  et  il  a  raison.  M.  de  Puisieux  est  ici  depuis  avant-hier,  il  a 
déjà  été  à  un  Conseil  d'Etat. 

Les  nouvelles  de  province  ne  disent  pas  grand  chose  et  nous  avons 
les  yeux  tournés  de  ce  côté-là  et  de  celui  de  Mme  la  Dauphins  qui 
pourroit  bien  être  ici  le  6  ou  le  7  du  mois  prochain. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 

(1)  Louis  Philoxène  Brûlart,  marquis  de  Puisieux  (1702-1770).  nommé 
minisire  des  affaires  étrangères  à  la  place  du  marquis  d'Argenson. 
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Paris,  le  28  janvier  1747. 

Je  suis  venu  ici,  Monsieur,  tout  courant  pour  une  affaire  du  dio- 
cèse de  Lyon. 

J'ai  profité  de  la  circonstance  pour  faire  titre  à  mon  neveu  le 
chanoine  d'un  prieuré  dépendant  de  mon  abbaye,  dont  le  revenu 
n'est  pas  considérable;  il  en  tirera  trois  à  quatre  cents  francs. 
.  J'ai  vu  le  petit  abbé  et  ses  supérieurs  qui  co'mmencent  à  être  bien 
plus  contents  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été.  Vous  pouvez  assurer  M.  le 
marquis  que  j'ai  payé  sa  pension  et  d'autres  choses  qu'il  devoit 
parce  que  je  me  réserve  de  tenir  quelque  temps  la  bourse;  je  me 
flatte  que  M.  le  marquis  aura  payé  mon  frère  et  ce  que  ma  pauvre 
mère  me  demande  et  nous  nous  réglerons  ensemble,  n'ayant  pas  le 
temps  de  lui  écrire;  j'ai  prié  M.  de  Beaumont  de  lui  faire  envoyer 
par  M.  Mouton  huit  livres  de  tabac  d'Espagne. 

Je  ne  saurois  aller  chez  M.  Castanier,  m'en  retournant  dans  l'ins- 
tant. 

M.  de  Puisieux  le  nouveau  ministre  a  été  très  mal,  il  se  porte 
mieux. 

Tout  Paris  parle  beaucoup  de  paix  et  cela  surtout  parce  que  le 
prince  Edouard  est  parti  pour  Avignon.  On  débite  aussi  beaucoup 
de  nouvelles  d'Angleterre,  mais  qui  ne  sont  pas  assez  assurées. 

Le  roi  ira  vendredi  prochain  à  Choisy  et  de  là  à  Gorbeil  pour  s'y 
trouver  à  l'arrivée  de  Mme  la  Dauphine.  Ce  mariage  occupe  unique- 
ment. 

Je  me  donne  tous  les  mouvements  possibles  pour  M.  de  Chalabre; 
rien  de  décidé  encore  auprès  de  M.  le  Premier. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Versailles,  le  4  février  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  22.  J'en  ai  reçu 
de  M.  et  de  Mme  de  Chalabre  auxquelles  je  ne  répondrai  pas  que 
nous  n'ayons  pu  faire  quelques  choses  pour  leur  fils  et  dont  je  suis 
plus  inquiet  qu'ils  ne  sauraient  l'être. 

Je  n'oublie  point  du  tout  de  répondre  exactement,  à  M.  le  vi- 
comte, et  j'entends  bien  ce  que  vous  voulez  dire.  Vous  voudriez  des 
nouvelles  par  tous  les  courriers.  La  bonne  volonté  ne  manque  pas, 
mais  l'impossibilité  est  réelle.  Je  ne  trouve  point  ces  quarts  d'heure 
que  vous  dites  que  l'on  peut  donner  tous  les  jours  et  je  défie  qu'un 
autre  en  fît  plus  que  moi. 
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Nous  avons  eu  ici  M.  de  Puisieux  à  toute  extrémité.  Sa  petite 
vérole  est  d'une  très  mauvaise  qualité.  Mais  aujourd'hui  il  est  si 
bien  qu'on  le  croit  même  hors  de  danger. 

Tout  le  monde  s'attendoit  de  voir  hier  une  promotion  de  cordons 
bleus  et  elle  n'a  pas  eu  lieu. 

Je  reçois  une  lettre  du  petit  abbé  que  je  vous  envoie,  elle  est  écrite 
en  plus  gros  caractères  et  bien  judicieuse  et  dont  je  ne  rabattrois 
que  le  respect.  Avec  le  temps  il  ne  nous  laissera  rien  à  désirer. 

Les  nouvelles  de  province  sont  très  bonnes.  On  se  prépare  ici  à 
force  pour  le  mariage  de  Mme  la  Dauphine  qui  se  fera  jeudi.  Nous 
partons  dans  le  moment  pour  Paris  et  je  n'ai  le  temps  que  de  vous 
assurer  de  tout  mon  respect  et  à  toute  la  case. 


Versailles,  le  11  février  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  24  janvier. 
J'écrivis  avant-hier  à  M.  le  vicomte  qu'on  ne  pouvoit  vaincre  l'obs- 
tination de  M.  le  Premier.  Je  ne  suis  fâché  aujourd'hui  que  des  sol- 
licitations de  tous  les  genres  mises  en  œuvre.  J'écris  aujourd'hui  à 
Mme  la  comtesse  de  Bruyères  les  arrangements  que  nous  avons 
pris.  Le  marquis  son  fds  sera  cornette,  en  attendant  qu'on  puisse  lui 
acheter  une  compagnie,  à  moins  que  M.  de  Richelieu  ne  voulût  faire 
mieux,  ce  que  nous  accepterions  de  grand  cœur.  Je  m'étonne  que 
M.  le  vicomte  ait  montré  l'article  de  ma  lettre  qui  pouvoit  affliger 
Mme  la  comtesse  de  Bruyères;  et  cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que 
les  fredaines  imputées  se  sont  trouvées  fausses,  après  la  vérification 
que  nous  en  avons  faite,  et  M.  le  Premier  en  est  convenu  avec  moi.  En 
vérité  ce  jeune  homme  se  tourne  tout  au  mieux  et  l'accident  dont 
vous  me  parlez  est  trop  affligeant  pour  moi,  qui  honore  infiniment 
cette  illustre  mère. 

Il  y  a  longtemps  que  je  sais  que  c'est  à  M.  d'Ormesson  (1)  qu'il 
faut  s'adresser  pour  avoir  des  places  à  Saint-Cyr,  qui  sont  prises  à 
l'avance;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  grand  nombre  qui  vaillent 
Mlle  de  Chalabre  :  c'est  pourquoi  il  ne  sera  pas  difficile  d'obtenir 
une  place  quoiqu'il  y  ait  un  an  que  Son  Eminence  en  demande  une 
pour  une  nièce  d'un  comte  de  Lyon.  Je  suis  persuadé  qu'on  pou  ira 
mettre  quelque  sollicitant  en  œuvre,  et  je  ferai  de  mon  mieux  do 
mon  côté. 

(1)  Louis-François  de  Paule  Lefebvre  d'Ormesson  (171S-l7S'.n.  à  cette 
époque  avocat  général  du  Grand  Conseil  et  avocat  général  du  Parlement, 
plus  tard  premier  président. 
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Je  n'oublie  pas  l'affaire  de  l'adjudication  de  la  Cité;  mais  vous 
devez  être  moins  étonné  qu'un  autre  que  les  affaires  n'aillent  pas 
si  vite  ici  qu'on  le  pense  en  province. 

M.  de  Gudanes  (l)est  ici;  je  fus  le  chercher  hier  pour  l'assurer 
de  mes  respects  sans  en  être  connu.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé. 

Vous  croyez  bien  que  Mme  la  Dauphine  est  la  fête  du  jour;  on  ne 
parle  que  d'elle,  de  son  esprit  et  de  ses  grâcesjce  n'est  pas  une  beauté, 
ni  de  traits  bien  réguliers,  mais  elle  plaît.  Sa  taille  est  au-dessous  de 
la  médiocre,  mais  bien  proportionnée,  point  du  tout  entreprise  et 
tous  ceux  qui  l'approchent  sont  enchantés  d'elle;  elle  réunit  tous 
les  suffrages  en  sa  faveur,  ce  qui  n'étoit  pas  autrefois  (2). 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 

M.  de  Lesquerde  doit  vous  avoir  remercié  de  son  ordonnance. 


Paris,  le  18  février  1747. 

Les  deux  dernières  lettres  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  sont 
du  2  et  du  3.  J'arrivai  hier  de  Versailles  pour  y  retourner  demain. 
Je  dois  commencer  par  la  satisfaction  que  je  viens  d'avoir  à  Saint- 
Sulpice.  Le  petit  abbé  avoit  raison  de  m'engager  d'aller  voir  ses  su- 
périeurs qui  m'ont  dit  beaucoup  de  bien  de  lui,  et,  comme  je  l'ai  fait 
venir  chez  M.  l'abbé  Couturier,  le  petit  abbé  l'a  raillé  avec  toute  la 
finesse  possible.  Si  vous  aviez  pu  en  être  témoin,  vous  auriez  pris 
date  pour  mes  prophéties.  J'augure  très  bien  de  lui,  il  fera  son  che- 
min. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  bonté  par  rapport  à  mon  neveu  est 
admirable;  je  pourrois  m'excuser  sur  ce  que  je  ne  croyois  pas  que  le 
bénéfice  en  question  lui  fût  bien  assuré  et  que  je  n'en  serai  qu'après 
qu'il  aura  une  possession  tranquille;  mais  j'aime  mieux  convenir 
de  mon  tort.  C'étoit  à  vous  à  qui  je  devois  mander  ce  qui  en  étoit  et 
je  vous  en  crie  merci. 

M.  le  Premier  est  l'homme  du  monde  le  plus  extraordinaire,  pour 
ne  rien  dire  de  plus;  il  s'est  obstiné  dans  l'affaire  de  M.  le  marquis 
de  Chalabre,  et  je  suis  fâché  qu'on  ait  réclamé  sa  protection  pour 
une  place  de  cornette.  Vous  aurez  vu  que  nos  arrangements  étoient 
pris  déjà.  J'en  ai  trouvé  à  choisir.  J'aurois  voulu  que  M.  le  duc  de 
Richelieu  eût  pu  faire  quelque  chose  de  mieux  pour  lui;  j'attends  la 
réponse  de  Mme  la  comtesse  de  Bruyères  pour  savoir  si  elle  approuve 

(1)  M.  de  Gudanes  le  père. 

(2)  Allusion  à  la  première  Dauphine. 
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mes  projets.  Au  reste  vous  avez  raison,  les  personnes  d'un  nom 
comme  de  Chalabre  doivent  prendre  les  qualités  qui  leur  convien- 
nent. L'humilité  doit  être  dans  les  sentiments,  l'expression  humble 
n'est  trop  souvent  qu'un  raffinement  de  vanité.  La  maladie  du  père 
m'inquiète  véritablement  et  je  n'en  ai  voulu  rien  dire  au  cher  fils 
qui  en  vérité  se  tourne  au  mieux;  on  m'a  dit  bien  du  bien  aussi  de 
M.  l'abbé.  Je  compte  avoir  bientôt  des  nouvelles  de  l'affaire  de  l'ad- 
judication de  la  Cité;  pour  mon  frère  je  me  borne  à  la  fortune  que  je 
lui  ai  promise. 

Mme  de  Puisieux  est  Souvré;  son  mari  se  porte  de  mieux  en 
mieux. 

Mme  la  Dauphine  se  fait  admirer;  on  lui  vantoit  le  bon  esprit 
de  Madame  Henriette  et  l'enjouement  de  Madame  Adélaïde.  «  Eh 
bien,  dit-elle,  je  prendrai  les  avis  de  la  première  et  je  danserai  avec 
la  seconde.  » 

Le  Parlement  s'assembla  hier  pour  des  affaires  qui  intéressent  la 
religion  et  qui  pourront  faire  du  bruit;  je  n'en  sais  pas  le  résultat 
mais  il  n'est  question  que  de  cette  assemblée. 

Vous  remettrez,  s'il  vous  plaît,  le  paquet  ci-joint  à  M.  le  vicomte; 
c'est  un  ouvrage  bien  peu  estimable. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case  et  pour  mon  bien- 
faiteur que  je  compte  être  à  Bram. 


Paris,  le  23  février  1747. 

Je  pars  dans  le  moment  pour  Versailles,  où  j'ai  laissé  la  dernière 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  mais  comme  c'est  aujourd'hui  le 
jour  je  ne  veux  point  y  manquer. 

Je  vous  envoie  l'arrêt  du  Conseil  que  tout  le  monde  admire  et 
qui  casse  un  arrêté  du  Parlement  qui  auroit  renouvelé  toutes  les 
disputes  au  sujet  de  la  Constitution.  Le  président  et  le  doyen  des 
Chambres  furent  mandés  à  la  cour.  Le  roi  leur  marqua  tout  son  mé- 
contentement (1).  Dieu  veuille  que  cette  affaire  finisse. 

J'ai  vu  M.  l'abbé  Couturier  qui  vit  dans  une  grande  intelligence 
avec  notre  cher  abbé,  et  en  vérité  il  devient  tous  Les  jours  plus  digne 
du  nom  qu'il  porte  et  de  l'état  qu'il  a  embrassé.  Je  commence  d'être 
bien  son  partisan. 

(t)  Le  Parlement  de  Paris  avait  pris  le  7  janvier  un  arrêté  ordonnant 
la  suppression  d'un  mandement  de  M.  de  la  Mothe.  Avêque  d'Amiens. 
qui  prescrivait  à  nouveau  à  ses  diocésains  l'obéissance  à  la  constitution 
Unigenitus.  C'est  cet  arrêté  que  Louis  XV  fit  casser  et  annuler  par  un 
arrêt  du  Conseil. 
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Il  ne  m'est  pas  possible  d'aller  voir  M.  Castanier.  Il  me  gronde 
quand  je  ne  vais  pas  dîner  chez  lui,  ce  qui  ne  m'est  pas  trop  pos- 
sible. Je  vis  dimanche  M.  d'Auriac  à  Versailles,  à  qui  je  parlai  beau- 
coup de  vos  inquiétudes  sur  ce  que  son  mal  l'avoitretenu  en  chemin. 

Le  voyage  de  Marly  est  fixé  au  11  du  mois  prochain  et  durera  jus- 
qu'au 29. 

Les  équipages  du  roi  sont  mandés  pour  le  15  avril.  La  division  est 
grande  en  Angleterre  entre  les  partisans  du  prince  de  Galles  et  du 
duc  de  Gumberland,  ce  qui  pourroit  avancer  la  paix  après  laquelle 
tout  le  monde  soupire. 

Mille  respects  à  toute  la  case  et  un  million  pour  vous. 


Versailles,  ce  3  mars  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  20.  Je  n'ai 
jamais  été  plus  sensiblement  touché  que  de  la  part  que  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  du  mariage  de  Mlle  votre  digne  nièce.  Je  suis 
mille  fois  plus  affecté  de  ce  qui  intéresse  votre  maison  que  je  ne 
saurois  l'être  des  plus  grands  événements.  Rien  ne  me  paroît 
mieux  assorti  que  le  mariage  futur,  mais  j'estime  encore  plus  heu- 
reux M.  le  marquis  d'Aguts  de  Saint-Rome  quoique  la  dot  de  la 
demoiselle  soit  inférieure  à  son  revenu. 

M.  le  marquis  de  Gudanes  me  vit  ce  jour-là  pour  la  première  fois 
transporté  de  joie  de  cette  nouvelle;  j'ai  eu  l'honneur  de  le  voir 
deux  fois  depuis  ce  temps-là  et  je  ne  saurois  vous  rendre  toute 
l'impression  que  me  fait  son  mérite.  Vous  aviez  bien  raison  de  me 
l'annoncer  comme  un  homme  d'esprit.  Les  projets  qu'il  m'a  com- 
muniqués me  font  connoître  qu'il  en  a  infiniment  et  je  ne  suis  pas 
le  seul;  M.  de  Maurepas  et  M.  de  Saint-Florentin  le  trouvent  de 
même,  il  est  fait  exprès  pour  faire  sensation;  il  prend  des  arrange- 
ments pour  la  lieutenance  générale  de  sa  province  et  son  projet  est 
des  mieux  ourdis;  par  dessus  tout  il  vous  honore  comme  vous  le 
méritez.  Il  est  très  attaché  à  toute  votre  maison,  tout  cela  me  pré- 
vient infiniment  en  sa  faveur. 

Depuis  quelque  temps  je  suis  dans  un  mouvement  effroyable; 
l'on  ne  me  voit  que  sur  le  chemin  de  Paris.  J'en  arrive  et  je  suis 
assez  malheureux  pour  n'avoir  pas  pu  avoir  des  nouvelles  de 
l'affaire  de  la  Cité;  mais  j'en  aurai  incessamment.  Je  me  suis  pré- 
senté deux  fois  chez  M.  du  Coudray  inutilement  et  à  vous  parler 
franchement  je  ne  crois  pas  son  intercession  nécessaire  et  je  ne  sau- 
rois me  flatter  de  rien  procurer  par  là  à  Jacques  Second;  le  nombre 
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des  demandeurs  est  ici  infini  et  je  crois  que  mon  frère  doit  être 
content  des  arrangements  que  j'ai  pris  en  sa  faveur. 

M.  de  Lesquerde  a  grand  tort  de  ne  vous  avoir  pas  fait  ses  re- 
merciements qu'il  vous  doit  de  toutes  les  façons. 

Point  de  nouvelles,  il  ne  transpire  rien  des  cabinets  des  cours  où 
l'on  traite  cependant  bien  des  affaires.  M.  le  maréchal  deSaxe  partira, 
dit-on,  lundi  pour  aller  en  Flandre;  bien  des  officiers  ont  déjà  pris 
congé.  On  entrera  de  bonne  heure  en  campagne  et  je  commence 
à  vous  plaindre  de  vous  séparer  du  digne  vicomte.  Sans  doute  que 
mon  bienfaiteur  ira  bientôt  vous  rejoindre;  personne  au  monde  ne 
le  respecte  plus  que  moi. 

Vous  savez  aussi  combien  je  vous  révère  et  toute  la  case. 

On  n'assure  pas  que  M.  le  Dauphin  fasse  la  campagne  avec  le  roi  : 
cependant  on  prépare  à  tout  événement  ses  équipages. 


Paris,  le  11  mars  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  26  février. 
Je  vis  avant-hier  le  petit  abbé  avec  M.  l'abbé  de  Chalabre  qui 
vinrent  chez  moi.  Je  comptai  au  cher  neveu  le  quartier  de  sa 
pension.  D'ailleurs  j'ai  lieu  d'être  plus  content  de  lui  que  jamais. 
Il  a  de  l'esprit  et  du  bon  esprit. 

Je  vais  demain  à  Versailles  et  nous  prendrons  nos  derniers  arran- 
gements pour  M.  le  marquis  de  Chalabre. 

M.  le  vicomte  est  admirable  d'avoir  pris  la  peine  d'aller  à  Mon- 
tréal. Mes  pauvres  parents  auront  été  ravis.  J'attends  aujourd'hui 
qu'on  me  rende  la  dernière  réponse  pour  la  judicature  de  la  Cité 
Il  me  tarde  que  mon  ami  l'abbé  Barascon  soit  content. 

M.  de  Cavanac  est  presque  entièrement  guéri  de  sa  petite  vérole 
Il  se  conduit  très  bien;  pour  M.  le  marquis  d'Alzau  il  est  charmant 

La  meilleure  nouvelle  dont  je  puisse  vous  faire  part  c'est  que  les 
soupçons  de  la  grossesse  de  Mme  la  Dauphine  deviennent  fondés 
dans  peu  de  temps  nous  en  aurons  des  assurances. 

M.  de  Laporte,  intendant  de  l'armée  de  Provence,  est  renvoyé 
en  Dauphine  et  M.  de  Sailly  va  prendre  sa  place. 

M.  le  maréchal  de  Belle  Isle  doit  bientôt  partir  de  Provence  pour 
venir  ici  prendre  des  arrangements  pour  la  campagne  prochaine. 

Il  y  a  bien  des  officiers  généraux  affligés  de  n'être  pas  employés. 
On  dit  que  pour  consoler  M.  delaMothe  (1),  chevalier  d'honneur  de 

(1)  Le  eomte  de  la  Motlie-IIoiidancourt.  La  reine  avait  écrit  au  roi  em 
sa  faveur.  Il  fut  fait  en  effet  maréchal.  Cf.  plus  haut,  p.  284. 
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la  reine,  on  l'a  assuré  qu'il  seroit  fait  maréchal  de  France  à  la  pre- 
mière promotion. 

Le  mariage  de  la  très  digne  nièce  fait  toujours  de  plus  en  plus 
sur  moi  l'impression  la  plus  vive;  et  Dieu  sait  toutes  les  bénédictions 
que  je  lui  souhaite.  Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Versailles,  le  20  mars  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  3  mars.  Je 
revins  de  Paris  samedi,  bien  de  mauvaise  humeur  de  n'avoir  pu 
vous  répondre  ce  jour-là.  Il  me  semble  vous  voir  dans  la  même 
situation  en  recevant  ma  lettre  à  cause  du  départ  de  M.  le  vicomte. 
Je  suis  fâché  par  rapport  à  vous  de  cette  séparation,  mais  il  faut 
bien  qu'à  votre  exemple  il  marche  sur  les  routes  de  la  gloire,  où 
je  vois  qu'il  fera  son  chemin.  Je  veux  croire  qu'il  passera  ici  et  que 
j'aurai  le  bonheur  de  l'embrasser  et  de  lui  demander  bien  de  vos 
nouvelles. 

En  vérité  le  petit  abbé  que  je  vis  à  Paris  commence  à  se  mettre 
bien  dans  le  bon  train. 

Mme  la  comtesse  de  Bruyères  vous  aura  fait  savoir  sans  doute  que 
M.  son  fds  est  cornette  dans  le  régiment  Royal-étranger,  où  très 
sûrement  il  fera  bien  et  mieux  que  partout  ailleurs.  Son  affaire 
m'a  causé  bien  des  mouvements  et  des  inquiétudes. 

Je  vois  ici  et  à  Paris  tant  que  je  puis  M.  le  marquis  de  Gudanes. 
J'aurois  voulu  de  tout  mon  cœur  que  son  voyage  eût  eu  plus  de 
succès,  mais  il  a  bien  gagné  à  se  faire  connoître.  Il  est  admirable,  il 
faut  se  fier  à  vous  dans  le  jugement  que  vous  portez  sur  les  hommes. 

Il  étoit  bien  décidé  hier  que  le  roi  partiroit  au  commencement 
de  mai;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  grossesse  de  Mme  la  Dauphine; 
elle  est  bien  incertaine. 

Le  voyage  de  Marly  p.iurroit  bien  n'avoir  point  lieu;  la  reine  (1) 
est  à  toute  extrémité  à  Lunéville.  Si  elle  meurt  on  ne  quittera 
point  Versailles. 

M.  de  Puisieux  n'est  pas  encore  de  retour  de  la  campagne  où  il 
étoit  allé  pour  achever  de  se  guérir. 

Nous  éprouvons  encore  ici  un  froid  bien  sensible;  il  me  semble 
que  vous  avez  bien  tardé  de  remplir  vos  glacières. 

Un  million  de  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 

(1)  De  Pologne,  mère  de  Marie  Leczinska. 
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Versailles,  ce  25  mars  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  12.  Le  mariage 
de  la  digne  nièce  m'occupe  avec  plaisir  et  avec  grande  satisfaction. 

J'arrive  dans  le  moment  de  Paris.  Au  sortir  hier  du  dîner  de 
chez  M.  Castanier,  je  fus  chez  M.  le  marquis  de  Gudanes  qui  en 
vérité  est  bien  aimable.  Je  suis  fâché  que  son  voyage  n'ait  pas  eu 
le  succès  qu'il  désiroit,  mais  il  s'est  fait  connoître  de  nos  ministres 
et  je  crois  que  c'est  beaucoup. 

Le  marquis  de  Chalabre  est  parti;  M.  le  maréchal  de  la  Fare  que 
je  vois  souvent  a  approuvé  le  parti  que  nous  avons  pris. 

Les  soupçons  de  grossesse  de  Mme  la  Dauphine  reprennent  cou- 
leur; mais  rien  encore  de  décidé  là-dessus. 

La  cour  prend  aujourd'hui  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  la 
reine  de  Pologne,  morte  à  Lunéville.  On  ne  sait  pas  encore  quel 
jour  seront  les  compliments. 

Le  Maréchal  de  Saxe  n'est  point  encore  parti;  on  prépare  tous 
les  équipages  du  roi;  quoique  bien  des  gens  doutent  qu'il  aille  en 
campagne  d'autres  assurent  qu'il  partira  le  2  de  mai. 

Vous  verrez  sans  doute  dans  la  Gazette  la  liste  de  la  promotion 
des  brigadiers  d'armée  du  roi. 

Toujours  mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Versailles,  le  31  mars  1747. 

C'est  aujourd'hui  un  grand  jour(l);  mais,  Monsieur,  il  ne  faut  pas 
manquer  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  pour  ne  pas  vous  mettre 
de  mauvaise  humeur.  Vous  en  aviez  un  peu  le  19  en  me  marquant 
que  vous  ne  me  parlerez  plus  de  la  judicature  de  la  Cité. Je  me  suis 
donné  plus  de  mouvement  pour  cette  malheureuse  affaire  et  pour 
celle  de  M.  le  marquis  de  Chalabre  et  il  ne  m'en  revient  pas  grande 
satisfaction.  On  m'a  promis  que  la  judicature  me  seroit  délivrée  et 
on  me  tient  toujours  le  bec  dans  l'eau.  Je  n'ai  pas  de  canons 
contre  ceux  qui  manquent  aux  promesses.  J'envoie  la  lettre  que 
vous  m'envoyez  le  21.  Le  régiment  où  est  M.  de  Chalabre  est  à 
Menin.  Soyez  convaincu  qu'on  a  fait  en  faveur  de  ce  jeune  seigneur 
tout  ce  qu'il  a  été  possible  et  ce  seroit  trop  long  de  vous  dire  tontes 
les  courses  et  visites.  Sans  doute  que  j'ai  vu  et  que  je  \  ois  très  son- 
vent  M.  de  la  Fare. 

(1)  C'était  le  Samedi-Saint. 
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J'attends  demain  ou  après-demain  M.  le  vicomte  qui  m'a  écrit 
en  route.  Cela  me  dédommagera  de  toutes  mes  peines. 

Je  suis  fâché  aussi  que  M.  Moufle  soit  remercié,  je  tâcherai  de 
connoître  son  successeur. 

Les  soupçons  de  grossesse  continuent  toujours,  nous  attendons 
demain  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle;  M.  de  Saxe  a  pris  congé;  on 
travaillé  aux  équipages  du  roi  et  de  M.  le  Dauphin. 

Je  m'en  vais  à  l'office  après  vous  avoir  assuré  de  tous  mes  respects 
et  à  toute  la  case. 


Versailles,  le  12  avril  1747. 

Enfin  je  reçois,  Monsieur,  dans  le  moment  la  lettre  ci-jointe  de 
mon  très  honoré  vicomte  que  je  verrai  incessamment  avec  un  plaisir 
infini.  J'arrivai  avant-hier  de  Picardie  et  j'étois  sur  des  longues 
épines  de  ne  savoir  rien  de  positif  de  son  arrivée  et  il  me  tardoit 
de  répondre  aux  lettres  du  25,  28  et  30  mars  que  j'ai  reçues  à  mon 
retour.  Vous  croyez  bien  que,  sans  perdre  un  moment,  je  lui  envoie 
vos  lettres  et  celles  de  M.  son  père. 

D'abord  je  vous  crie  merci  de  ne  vous  avoir  pas  écrit  directement 
sur  la  place  de  cornette  donnée  à  M.  le  marquis  de  Chalabre;  je 
reçois  dans  le  moment  une  lettre  qu'il  m'écrit  de  Menin  où  il 
m'apprend  tous  les  bons  accueils  qu'on  lui  fait  dans  son  régiment. 
Je  ne  vois  jamais  M.  de  la  Fare  sans  lui  parler  en  faveur  de  notre 
cornette  afin  de  lui  procurer  une  compagnie;  j'agis  aussi  de  mon 
mieux  auprès  de  M.  le  Tourneur  et  s'il  arrivoit  quelque  chose  d'heu- 
reux ce  seroit  vous  qui  en  seriez  informé  le  premier.  Je  me  suis 
souvent  aperçu  de  votre  bonne  mémoire  pour  tout  ce  qui  regarde 
ce  pays,  ce  n'est  pas  la  seule  faculté  de  l'âme  que  vous  ayez  excel- 
lente. Dieu  vous  les  conserve  longtemps,  personne  au  monde  ne  le 
désire  autant  que  moi. 

Rien  n'est  mieux  que  les  conseils  que  vous  avez  donnés  à  mon 
neveu.  Vous  êtes  notre  asile  et  je  souhaite  bien  que  mes  pauvres 
parents  n'en  abusent  pas.  S'il  n'a  pas  été  ordonné  à  Pâques,  il  le 
sera  à  la  Pentecôte.  Vous  croyez  bien  que  le  diocésain  m'a  fait 
valoir  ses  attentions  pour  moi,  dont  la  précocité  ne  doit  pas  trop 
me  flatter,  mais  il  faut  savoir  dissimuler. 

J'ai  fait  retirer  le  montant  de  la  lettre  de  change  qui  a  été  remis 
à  M.  l'abbé  de  Chalabre  en  observant  tout  ce  que  vous  m'avez 
marqué  là-dessus. 

Votre  impatience  de  recevoir  de  mes  chétives  nouvelles  est  ad- 
mirable. 
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Je  vous  avoue  que  j'ai  été  charmé  de  revoir  M.  le  maréchal  de 
Belle-Isle;  il  doit  s'en  retourner  bientôt;  tout  se  dispose  aussi  pour 
le  départ  du  roi,  quoique  bien  des  gens  veuillent  encore  en  douter. 

Mon  ami  M.  de  la  Peyronie  se  meurt,  dont  je  suis  bien  fâché.  Mes 
lettres  de  Rome  m'apprirent  hier  la  mort  de  trois  cardinaux, 
Aquaviva,  Accoramboni  et  Petra.  Nous  aurons  bientôt  une  pro- 
motion. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  le  prince  Edouard.  Les  soupçons  de 
grossesse  de  Mme  la  Dauphine  continuent  toujours,  mais  rien  de 
déclaré;  elle  avoit  hier  la  diarrhée  légèrement. 

Mille  respects  toujours  pour  vous  et  pour  toute  la  case  (1). 


Versailles,  le  18  avril  1747. 

Je  reçois  dans  le  moment,  Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez 
le  9,  et  je  vais  remettre  dans  le  moment  celle  pour  M.  le  vicomte,  qui 
est  ici  depuis  trois  jours,  environné  de  tous  ceux  qui  l'aiment  et 
l'estiment  comme  il  le  mérite.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  ayez 
pris  du  goût  pour  lui;  je  vous  l'avois  prédit.  Il  est  en  vérité  charmant 
et  j'ai  trouvé  même  qu'il  avoit  profité  d'avoir  été  quelque  temps 
auprès  de  vous. 

Tout  ce  qu'il  m'a  dit  sur  votre  compte  est  admirable,  et  vous  me 
désespérez  quand  vous  dites  qu'on  peut  être  assez  sot  pour  vous 

(1)  Le  vicomte  de  Lordat  à  l'abbé  Dolmières. 

A  Paris,  ce  10  avril  1747. 

Je  viens  d'arriver  ici,  mon  cher  Monsieur,  et  je  vous  en  donne  avis 
aussitôt,  comptant  que  vous  êtes  à  Versailles;  j'ai  fait  ma  route  assez 
heureusement,  à  une  petite  incommodité  près;  ce  sont  les  hémorroïdes 
qui  m'ont  fait  souffrir  beaucoup  et  m'ont  obligé  de  m'arrèter  deux  jours 
à  Vatan;  mais  ce  n'est  plus  rien  présentement;  j'irai  à  Versailles  si  mon 
départ  ne  m'empêche  pas  trop,  je  saurai  cela  demain;  en  tout  cas  j'ai  ici 
pour  quatre  ou  cinq  jours  d'arraugements  à  faire  pour  faire  partir  mon 
équipage  que  j'ai  laissé  au  Bourg-la-Reine  où  j'avois  écrit  à  Paris  qu'on 
m'envoyât  un  carrosse;  ce  qui  a  été  fait;  moyennant  eela  je  suis  venu 
coucher  chez  Létourneaux,  baigneur,  rue  de  Richelieu,  mon  gîte  ordinaire, 
où  vous  pourrez  m' écrire  et  m'envoyer  mes  lettres  s'il  vous  en  vient  pour 
moi. 

Je  souhaite  fort  pouvoir  vous  embrasser  avant  de  partir  et  parler  un 
peu  ensemble  du  Languedoc.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  moi)  COBOT, 

Le  vicomte  i>k  Lobd  it. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  met  respecta  a  Son  Êminence. 
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regarder  comme  un  vieux  rêveur.  M.  le  vicomte  a  raison  de  dire  que 
vous  feriez  honneur  à  l'ancienne  Rome.  Je  ne  tarirois  pas  s'il  fal- 
loit  dire  tout  ce  que  je  sens  que  vous  valez. 

Vous  m'étonnez  encore  de  me  dire  que  j'ai  omis  de  répondre  au 
moindre  article  de  vos  lettres.  Je  connois  votre  admirable  exac- 
titude et  je  serois  au  désespoir  d'y  manquer. 

Vous  êtes  content  de  ce  que  j'ai  fait  pour  le  marquis  de  Chalabre; 
vous  le  seriez  davantage  si  vous  saviez  tous  les  mouvements  que 
je  me  suis  donnés,  mais  je  ne  mets  jamais  en  ligne  de  compte  que 
les  succès.  Et  nous  en  avons  eu  peu.  M.  le  vicomte  a  plus  fait  dans 
un  moment  en  parlant  fortement  à  M.  de  Mirepoix  et  en  l'enga- 
geant à  prendre  son  cousin  pour  aide  de  camp. 

Tout  ce  qui  me  fâche  c'est  que  Mme  et  M.  le  comte  de  Chalabre 
n'ont  pas  l'idée  Juste  de  leur  fils.  Il  a  été  un  peu  négligent  mais  en 
vérité  ce  sera  un  très  bon  sujet.  Il  s'est  perfectionné  tant  pour  sa 
figure  que  pour  ses  sentiments.  Ceux  que  vous  avez  pour  la  digne 
mère  m'excitent  infiniment.  J'ai  parlé  cent  fois  à  M.  le  Tourneur 
et,  quoique  M.  le  Premier  n'ait  pas  bien  fait  dans  cette  occasion, 
j'ai  pour  lui  tous  les  égards  possibles;  d'autant  mieux  que  nous  en 
aurons  pour  le  nouveau  neveu  qu'il  a  promis  si  volontiers  faire 
recevoir  page.  M.  le  vicomte  vous  en  écrira,  mais  il  ne  vous  dira 
pas  tout  l'accueil  gracieux  que  lui  a  fait  le  roi,  qui  n'a  cessé  de  lui 
parler  pendant  tout  son  souper  au  grand  couvert;  et,  comme  un 
homme  si  bien  né,  il  a  parlé  dignement  et  de  son  père  et  de  son  digne 
oncle.  Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  vous  dire  que  j'ai  parlé  du  petit 
abbé  encore  aujourd'hui  à  M.  l'évêque  de  Mirepoix.  Je  n'ai  obtenu 
que  des  promesses  et  je  voudrois  des  réalités.  Ce  jeune  abbé  fera 
son  chemin,  il  a  beaucoup  d'esprit,  encore  un  peu  enfant,  mais  cela 
se  corrige  tous  les  jours. 

Malheureusement  tous  les  signes  de  grossesse  de  Mme  la  Dauphine 
se  sont  évanouis.  Mme  la  duchesse  de  Chartres  a  accouché  d'un 
prince  à  qui  on  a  donné  le  nom  de  duc  de  Montpensier  (1);  vous 
m'allez  gronder  d'avoir  trop  tardé  à  vous  envoyer  cette  nouvelle. 

Tout  se  dispose  ici  pour  le  départ  du  roi  et  malgré  cela  il  y  en  a 
qui  parient  qu'il  ne  partira  pas.  M.  le  Dauphin  sûrement  ne  fera 
pas  la  campagne. 

Aujourd'hui  l'ambassadeur  de  Venise  fait  ici  son  entrée. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  mon  premier  bienfaiteur  qui 
me  marque  ou  me  fait  marquer  son  incommodité,  et  le  plaisir  qu'il 


(1)  Louis-Philippe-Joseph  d'Orléans,  né  à  Saint-Cloud  le  13  avril  1747, 
qui  épousa,  en  1769,  sa  cousine  de  Bourbon-Penthièvre  et  est  connu  sous 
le  nom  de  Philippe-Égalité. 
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avoit  d'avoir  Mme  la  marquise  et  sa  très  chère  nièce  qui  est  admi- 
rable. Vous  croyez  bien  que  je  ne  manquerai  pas  de  faire  les  com- 
missions dont  il  m'honore;  je  serai  bien  fâché  qu'il  ne  puisse  pas 
aller  à  Bram  faire  la  bénédiction  du  mariage. 

J'admire  vos  réflexions  sur  M.  de  Gudanes.  Je  me  contente  aussi 
d'avoir  admiré  son  esprit,  car  il  en  a  beaucoup.  On  dit  des  merveilles 
de  Mme  son  épouse;  je  ne  perds  pas  de  vue  l'affaire  de  la  judicature 
de  la  Cité.  J'enrage  des  délais  qu'on  me  fait  essuyer,  comme  de 
vous  quitter,  mais  je  suis  interrompu;  il  faut  que  je  me  hâte  de 
vous  assurer  de  tous  mes  respects  infinis  et  à  toute  la  case. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  l'abbé  de  Beauteville  à  laquelle  je 
réponds  le  plus  convenablement  qu'il  m'est  possible. 


Paris,  le  21  avril  1747.      ' 

J'avois  oublié  de  vous  marquer,  Monsieur,  que  notre  digne 
vicomte  fut  invité  à  dîner  par  notre  cardinal  qui  lui  fit  tout  l'ac- 
cueil possible,  en  présence  de  M.  l'archevêque  de  Toulouse  et  de 
M.  l'évêque  de  Comminges.  Hier  au  soir  votre  digne  neveu  vint  me 
faire  à  dix  heures  ses  tendres  adieux;  il  est  parti  ce  matin  après 
m'avoir  laissé  dépositaire  de  ce  qu'il  ne  vouloit  point  emporter  et 
m'avoir  chargé  de  ses  commissions;  il  rend  bien  à  son  illustre  oncle 
sentiment  pour  sentiment.  Dieu  nous  le  conserve!  J'ai  pris  toutes  les 
précautions  possibles  pour  que  rien  ne  lui  manque,  quelque  événe- 
ment qu'il  puisse  arriver.  Rien  ne  m'est  si  cher  au  monde  que  ce  qui 
regarde  la  famille  que  je  mets  au-dessus  de  tout. 

Nous  partons  cet  après-midi.  Le  roi  doit  mettre  la  calotte  rouge 
sur  la  tête  de  M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg  (1).  Le  pape  a  fait  la 
promotion  des  cardinaux  des  couronnes. 

Vous  savez  combien  je  vous  respecte  infiniment  et  toute  la  case. 


Paris,  le  28  avril  1747. 

La  privation  de  vos  nouvelles,  Monsieur,  pendant  cette  semaine 
me  met  dans  l'inquiétude;  vous  me  direz  qu'il  faut  que  j'aie  mou 
tour.  Je  ne  voudrois  pas  cependant  èlre  réduit  à  de  pareilles  épreuves, 

(1)  Il  avait  été  créé  cardinal  le  10   avril   précédent  par   Beoott  XIV,  à 

la  demande  du  Prétendant. 


UN   PAGE   DE   LOUIS   XV  401 

Je  vous  envoie  une  déclaration  que  vous  trouverez  admirable. 
Nous  commençons  à  faire  des  progrès  en  Flandre.  Voilà  l'Ecluse,  la 
Perle  et  d'autres  forts  pris. 

Le  roi  est  à  Choisy  pour  revenir  à  Versailles  samedi  où  nous  nous 
rendrons. 

On  vous  aura  mandé  la  mort  du  cardinal  d'Auvergne  (1). 

J'ai  été  à  Saint-Sulpice  où  l'on  est  bien  content  du  petit  abbé  qui 
vint  déjeuner  hier  chez  moi  avec  M.  l'abbé  de  Chalabre. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Versailles,  le  2  mai  1747. 

Le  dérangement  des  courriers,  Monsieur,  est  affreux.  J'ai  reçu 
presque  à  la  fois  les  deux  lettres  dont  vous  m'honorez  le  13  et  le 
20  avril. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  fait  partir  votre  lettre  pour  M.  le  vi- 
comte. Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  qu'il  avoit  bien  profité,  ce  me 
semble,  d'avoir  été  auprès  de  vous;  aussi  l'ai-je  trouvé  pénétré  de 
vénération  pour  son  digne  oncle. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  Mme  d'Orbessan  de  Montréal,  qui  est 
venue  en  visite. 

J'ai  bien  prié  Dieu  le  25  pour  la  prospérité  du  mariage  de  la 
chère  nièce;  je  suis  autant  fâché  que  vous  que  mon  bienfaiteur  n'ait 
pu  faire  la  cérémonie. 

On  nomma  hier  M.  l'abbé  de  la  Rochefoucauld  (2)  pour  successeur 
de  feu  M.  l'archevêque  d'Albi  (3)  dont  vous  faites  un  beau  portrait 
et  je  me  fie  au  faiseur.  On  nomma  encore  M.  l'abbé  de  Brionne  (4)  à 
l'abbaye  de  Saint-Faron.  Les  autres  bénéfices  vacants  ne  sont  point 
donnés. 


(1)  Henri  Oswald  cardinal  de  la  Tour  d'Auvergne  (1671-1747),  neveu 
du  cardinal  de  Bouillon  et  petit-neveu  de  Turenne,  sacré  archevêque  de 
Vienne  le  10  mai  1722,  cardinal  du  10  décembre  1737,  mort  à  Paris  le 
22  avril.  Il  avait  démissionné  en  1745. 

(2)  Dominique  delà  Rochefoucauld  Saint-Elpis  (1713-1800),  archevêque 
d'Albi  en  1747,  transféré  à  Rouen  en  1759,  cardinal  en  1778,  comman- 
deur de  l'ordre  du  Saint-Esprit  en  1780,  mort  à  Munster  pendant  l'émi- 
gration. 

(3)  Armand-Pierre  de  la  Croix  de  Castries  (1664-1747),  fils  d'une  sœur 
du  cardinal  de  Bonzy,  archevêque  de  Tours  en  1717,  transféré  à  Albi 
en  1719. 

(4)  Fils  du  premier  prince  de  Lambesc  et  frère  du  comte  de  Brionne, 
de  la  maison  de  Lorraine-Elbeuf,  branche  d'Harcourt-Brionne. 

26 
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Rien  de  fixe  encore  pour  le  départ  du  roi,  mais  nous  le  croyons 
prochain. 

Je  vois  que  vous  connoissiez  bien  la  Peyronie;  il  est  mort  et  son 
successeur  n'est  pas  encore  nommé.  Je  sollicite  vivement  pour  un 
de  mes  amis.  Je  crois  que  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  partira 
demain.  Il  a  été  fort  occupé  pendant  son  séjour.  Je  voudrais  solli- 
citer encore  le  diocésain  pour  le  fds  de  V apoulicairou  mon  cousin; 
mais  ce  ne  sera  que  sur  vos  bons  témoignages. 

Honorez  toujours  de  vos  bontés  celui  qui  vous  respecte  infini- 
ment et  toute  la  case. 


Versailles,  ce  8  mai  1747. 

Monsieur, 

Je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  27.  Vous  devez  en  avoir 
reçu  plusieurs  du  digne  vicomte  qui  m'écrit  aussi  qu'il  se  porte  bien. 
Je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  le  seul  avantage  qu'il  a  recueilli, 
en  sachant  vos  desseins  pour  votre  château.  J'ai  trouvé  qu'il  a  mis 
à  profit  les  sentiments  admirables  que  vous  lui  avez  inspirés. 

Le  mariage  de  la  chère  nièce  fait  met  le  complément  à  ma  satis- 
faction; il  n'y  a  manqué  que  la  bénédiction  du  bienfaiteur  et  il  me 
tarde  bien  que  sa  santé  lui  permette  d'aller  passer  quelques  jours 
avec  vous. 

Ne  croyez  pas  que  je  ne  dissimule  à  M.  le  Premier  la  peine  qu'il 
nous  a  causée  touchant  M.  le  marquis  de  Chalabre.  Je  mitonne  sa 
recommandation  et  je  n'oublierai  rien  quand  il  s'agira  d'obtenir 
une  compagnie.  M.  de  la  Fare  me  parle  souvent  de  vous.  On  ne 
peut  être  mieux  intentionné  qu'il  l'est. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  la  mort  de  M.  de  la  Peyronie;  son  suc- 
cesseur n'est  pas  encore  nommé.  Le  départ  du  roi  n'est  pas  encore 
fixé,  quoique  nous  le  croyions  très  prochain.  M.  le  vicomte  ne  vous 
laisse  pas  ignorer  nos  prises  en  Flandre.  Il  arriva  un  courrier  qui 
nous  apprit  la  grande  nouvelle  de  la  victoire  qu'a  remportée  M.  de 
la  Bourdonnaye  sur  sept  vaisseaux  anglois  qu'il  a  dispersés  sur  les 
parages  des  Indes.  Il  est  tombé  sur  Madura,  a  fait  la  garnison  pri- 
sonnière de  guerre,  et  la  ville  a  composé  pour  dix  millions  sa  contri- 
bution. Nous  n'en  savons  pas  d'autres  circonstances  qui'  les  galettes 
nous  détailleront.  Voilà  la  liste  des  nouvelles  ajbjbayes  données. 

Le  roi  parti,  nous  partirons  quinze  jouis  après  avec  M.  le  cardinal 

poiii'  1  .yoii:  il  a  l'agrémenl  d'aller  passer  deUS  mois  dans  son  diocèse. 
Madame  Adélaïde  a  la  fièvre  depuis  deux  jours.  Nous  eûmes  hier 
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à  dîner  M.  l'archevêque  de  Toulouse  avec  qui  nous  parlâmes  bien 
de  vous. 

Je  réponds  à  M.  Abram  sur  son  affaire  qui  n'est  pas  encore 
finie. 

Mes  respects  infinis  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 

Le  roi  a  accordé  l'abbaye  d'Anchin,  ordre  de  Saint-Benoît,  diocèse 
d'Arras,  à  M.  Benoît-Philippe-Armand  d'Est,  prince  de  Modène  (1), 
clerc  tonsuré  du  diocèse  de  Paris. 

L'abbaye  séculière  d'Ainay,  diocèse  de  Lyon,  à  M.  Frédéric- 
Jérôme  de  Roye,  cardinal  de  la  Rochefoucauld  et  archevêque  de 
Bourges. 


Versailles,  le  12  mai  1747.  fl 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  30  avril.  Vous 
devez  en  avoir  du  très  digne  vicomte  qui  doit  vous  marquer  que 
tous  les  jours  presque  nous  prenons  quelque  fort  aux  Hollandois. 
Hulst  est  aux  abois,  et  toute  cette  république  se  déclare  en  faveur 
du  prince  d'Orange  pour  Stathouder. 

Le  départ  du  roi  n'est  pas  encore  fixé;  nous  n'attendons  que  ce 
moment  pour  fixer  le  nôtre  pour  Lyon  où  nous  irons  rester  deux 
mois.  M.  le  cardinal  s'arrange  pour  le  commencement  du  mois 
prochain,  mais  vous  saurez  la  minute  de  notre  partance. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  soyez  content  des  détails  du  digne 
neveu;  mais  je  l'ai  été  presque  de  tous  les  progrès  qu'il  a  faits  sous 
vous.  Je  l'ai  trouvé  beaucoup  mieux.  Sa  visite  chez  M.  de  Chalmazel 
s'est  passée  au  mieux;  on  l'a  régalé  souvent  et  je  sais  tout  le  cas  que 
l'on  fait  de  lui.  M.  d'Argenson  lui  a  fait  aussi  très  bon  accueil. 
Après  les  bontés  que  le  roi  lui  a  marquées,  M.  le  cardinal  les  a  tous 
surpassés. 

Crécy  est  une  terre  très  belle  que  le  roi  a  achetée  pour  la  donner  à 
Mme  de  Pompadour. 

M.  le  maréchal  de  Noailles  est  parti  depuis  dimanche;  il  ne  fait 
que  précéder  le  roi  pour  se  trouver  en  Flandre;  du  moins  c'est  ce 
qu'on  débite. 

M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  est  allé  rejoindre  son  armée,  où  je 
compte  fort  qu'il  fera  bonne  besogne. 

Oui,  je  vois  souvent  M.  de  la  Fare  et  toujours  nous  parlons  beau- 
coup de  vous,  c'est  un  très  digne  homme. 

(1)  Frère  de  la  duchesse  de  Penthièvre;  il  n'avait  que  onze  ans. 
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Dès  que  les  bulletins  seront  en  vogue,  je  lesterai  tous  copier  pour 
vous  les  envoyer. 

Je  compte  que  Mme  et  M.  le  marquis  seront'de'retour;  je  les  assure 
ici  de  mes  respects.  Vous  savez  que  rien  n'égale  ceux  que  j'ai  pour 
vous. 


Paris,  le  16  mai  1747. 

g"  Je  reçois  dans  le  moment,  Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez le  9,  et  je  me  hâte  d'y  répondre  parce  que  je  pars  pour  aller 
faire  ma  retraite.  Vous  m'édifiez  par  vos  sentiments  de  charité.  Les 
miens  pour  vous  sont  par  dessus  reconnoissants  et  respectueux  à 
l'infini. 

M.  le  vicomte  m'écrit  aussi  de  Limbeck  le  13  un  détail  des  nou- 
velles qu'il  vous  fait  sans  doute  et  que  Son  Eminence  a  trouvé  très 
bien.  Je  ne  désire  pas  moins  que  vous  assurément  sa  conservation 
et  la  vôtre  et  de  toute  la  case. 

Vous  savez  que  nous  irons  à  Lyon  après  le  départ  du  roi  qui  n'est 
pas  encore  fixé;  toutes  les  nouvelles  qui  viendront  à  notre  connois- 
sance  vous  seront  mandées. 

Je  cro}-ois  vous  avoir  marqué  que  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle 
étoit  parti  pour  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée  où  il  doit  être 
actuellement. 

Honorez-moi  toujours  de  vos  bontés. 


/  :  Versailles,  le  22  mai  1747. 

J'arrive  dans  ce  moment,  Monsieur,  de  ma  retraite.  J'apprends 
que  le  roi  nomma  hier  cordons  bleus,  M.  l'archevêque  de  Paris, 
M.  l'archevêque  de  Rouen  (1)  et  M.  l'abbé  d'Harcourt  (2),  ancien 
doyen  de  Notre-Dame.  M.  de  Marville,  lieutenant-général  de  police, 
a  été  nommé  conseiller  d'Etat  à  la  place  de  feu  M.  Méliand;  M.  Ber- 
thier,  intendant  de  Poitiers,  a  été  nommé  lieutenant-général  de  po- 
lice et  M.  de  Beaumont  (3),  maître  des  requêtes,  neveu  de  M.  de 
Séchelles,  est  intendant  de  Poitiers. 

(1)  Nicolas-Charles  de  Saulx-Tavannes  (1690-1759),  évêque  de  Ch&lons 
en  1721,  archevêque  de  Rouen  en  1733,  cardinal  en  1756,  grand  aumônier 
de  France  et  proviseur  de  Sorbonne. 

(2)  Louis-Abraham  d'Harcourt  (1694-1750).  frère  du  maréchal  François 
d'Harcourt,  doyen  du  chapitre  de  Notre-Dame  depuis  1733. 

(3)  Jean-Louis  Moreau  de  Beaumont,  gendre  do  Grimod  de  la  Keyiiièiv. 
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Autre  nouvelle  :  le  roi  déclara  hier  qu'il  partiroit  lundi  29  et 
M.  le  Cardinal  partira  pour  Lyon  le  5  juin  et  nous  comptons  d'y 
arriver  le  8.  Prenez  là-dessus  vos  arrangements  pour  vos  lettres 
qu'il  faudra  [mettre],  s'il  vous  plaît,  sous  l'enveloppe  de  Son 
Eminence  en  cachetant  celles  dont  vous  m'honorez  du  pain  à 
chanter;  vous  le  direz,  s'il  vous  plaît,  à  toute  la  case  que  j'honore 
toujours  infiniment. 

Je  reçois  une  lettre  de  M.  le  bailli  de  Tencin,  ambassadeur  à 
Rome;  il  me  marque  qu'il  va  faire  un  voyage  à  Malte.  Voici  ce  qu'il 
me  marque  :  «  Vous  ne  devez  pas  douter  de  tout  mon  empressement 
à  concourir  de  toutes  mes  forces  pour  l'affaire  de  M.  de  Lordat  pour 
qui  vous  vous  intéressez  avec  tant  de  chaleur,  mais  il  faudroit  qu'il 
s'adressât  à  moi.  »  Marquez,  je  vous  prie,  tout  ceci  à  M.  l'abbé,  mon 
bienfaiteur,  en  l'assurant  de  mon  respect  infini. 

Je  réponds  maintenant  à  la  dernière  lettre  dont  vous  m'honorez 
le  11.  M.  le  vicomte  est  bien  guéri  de  ses  hémorroïdes;  mais  il  n'ou- 
bliera pas  vos  admirables  leçons  et  je  ne  saurois  prendre  l'échange 
que  votre  sagesse  voudroit  inspirer.  J'admire  vos  bontés  sur  la 
sottise  de  Jacques  Second  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  assez  grand 
personnage  pour  faire  sensation.  Mais  vous  êtes  admirable  et  j'ai 
bien  raison  d'éclater  en  reconnoissance. 

Me  voilà  bien  au  fait  de  la  maison  d'Orbessan;  je  ne  pourrois 
pas  vous  faire  paroli  pour  l'illustre  maison  de  la  Rochefoucauld, 
je  sais  que  l'archevêque  d'Albi  est  reconnu  de  cette  maison  sans  être 
parent  du  cardinal  (1),  qui  avec  M.  de  Maurepas  se  sont  bien  vive- 
ment intéressés  pour  lui. 

Il  me  sembloit  vous  avoir  marqué  tous  nos  progrès  en  Flandre 
où  nous  avons  pris  grand  nombre  de  forts;  aujourd'hui  on  croit 
que  nous  nous  tournons  du  côté  de  Maëstricht. 

La  situation  de  M.  l'archevêque  de  Narbonne  est  bien  triste. 

Vous  savez  combien  je  vous  honore  et  vous  respecte  profondé- 
ment. 


Versailles,  le  26  mai  1747. 

Je  reçois  dans  le  moment,  Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez le  16.  Le  roi  part  sûrement  lundi  prochain  et  nous  huit  jours 
après  pour  Lyon.  Vous  pouvez  prendre  là-dessus  vos  arrangements. 

On  croit  aujourd'hui  bien  positivement  le  siège  d'Anvers  que 

(1)  Il  se  trompe.  Le  nouvel  archevêque  d'Albi  était  d'une  branche 
cadette  et  pauvre  de  la  famille  de  la  Rochefoucauld. 
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les  ennemis  entreprennent  et  nous  n'en  sommes  pas  alarmés. 
Je  tâcherai  toujours  de  vous  instruire  de  mon  mieux  de  tout  ce  qui 
viendra  à  ma  connoissance.  Si  je  vous  rends  mal  quelque  nouvelle, 
croyez  aussi  qu'on  me  l'a  mal  rendue,  et  si  j'attendois  des  éclair- 
cissements, la  fleur  de  la  nouveauté  seroit  bien  flétrie. 

Je  vis  hier  dans  les  galeries  M.  l'archevêque  de  Narbonne  qui 
se  faisoit  soutenir  par  un  laquais.  Ce  prélat  menace  ruine,-  il  dînera 
aujourd'hui  chez  nous. 

Nous  éprouvons  vos  mêmes  pluies,  et  partout  l'on  publie  la 
belle  apparence  d'une  bonne  récolte. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Paris,  le  1er  juin  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  21.  Nous  sommes 
ici  depuis  lundi  que  le  roi  partit  sur  les  cinq  heures  du  matin.  Nous 
ne  songeons  qu'à  faire  nos  ballots  pour  Lyon;  nous  partirons  di- 
manche prochain  et  nous  arriverons,  Dieu  aidant,  avec  Son  Emi- 
nence  d'aujourd'hui  en  huit;  je  vous  répète  que  je  vous  informerai 
de  tout  ce  qui  me  viendra  à  ma  connoissance.  Je  reçois  une  lettre 
de  M.  le  vicomte  du  27.  Il  ne  m'apprend  point  de  nouvelles  mais  il 
fait  des  réflexions  très  judicieuses  pour  ne  pas  croire  le  siège  d'An- 
vers. Il  n'a  jamais  eu  aucun  tort  avec  les  Talaru  qui  l'estiment  et 
l'honorent. 

Vous  comprenez  quels  sont  mes  embarras. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Au  château  d'Oullins,  près  Lyon,  le  14  juin  1747. 

Nous  avons  été,  Monsieur,  trois  jours  dans  Lyon  dans  un  brou- 
haha (1)  à  ne  pas  nous  reconnoître;  j'avois  commencé  trois  lettres 
pour  vous  sans  pouvoir  les  finir  et  je  profite  du  premier  moment  de 
tranquillité  pour  répondre  aux  lettres  dont  vous  m'honorez  Le  2$ 
et  2  juin  qui  me  sont  revenues  de  Paris.  D'abord  je  vous  dois  mille 
remerciements  de  la  part  que  vous  prenez  à  ma  douleur  sur  la 
mort  de  la  bonne  mère  que  je  regrette  très  tendrement  parles  mar- 
ques d'amitié  qu'elle  n'a  cessé  de  me  donner  toute  sa  vie.  .l 'en  faisois 

(1)  Il  écrit  brouari,  connue  toujours  d' ailleurs. 
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grand  cas  et  de  ses  prières;  je  la  plaindrai  toute  ma  vie.  Je  mets  sur 
mon  compte  toutes  vos  attentions  pour  ma  pauvre  famille,  et 
j'en  ai  une  bien  vive  reconnoissance. 

Je  voulois  vous  envoyer  la  lettre  que  je  reçus  hier  du  confesseur 
du  roi  qui  est  en  Flandre;  mais  je  l'ai  oubliée  à  Lyon.  Les  nou- 
velles de  Flandre  ne  sont  pas  encore  intéressantes,  mais,  à  mesure 
que  nous  aurons  des  bulletins,  je  vous  les  enverrai  de  tout  mon  cœur. 

Vous  savez  les  succès  de  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  depuis  que 
nous  avons  passé  le  Var;  il  a  passé  deux  courriers  de  distinction 
pour  aller  porter  les  nouvelles  au  roi  de  nos  nouvelles  conquêtes 
de  ce  côté-là.  Les  nouvelles  vont  devenir  intéressantes  et  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  faire  part. 

Nous  voici  un  peu  plus  près  l'un  de  l'autre,  et  nos  réponses  ne 
seront  pas  si  tardives. 

Mon  bureau  est  inondé  des  lettres  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
lire;  je  vais  tâcher  de  me  mettre  en  règle  après  vous  avoir  assuré 
et  toute  la  case  de  mon  respect  infini. 


Lyon,  le  23  juin  1747. 

Je  suis,  Monsieur,  dans  une  véritable  inquiétude  de  n'avoir 
point  reçu  aucune  de  vos  nouvelles  adressées  à  Lyon,  et  je  n'ai  pas 
eu  trop  le  temps  de  vous  en  donner  de  l'armée  de  Flandre;  d'ail- 
leurs les  bulletins  étoient  si  peu  intéressants  que  je  n'avois  pas  le 
courage  de  les  copier,  attendu  qu'il  ne  s'est  agi  jusqu'ici  que  des 
campements,  qui  à  la  vérité  peuvent  et  doivent  être  d'une  grande 
utilité.  Aujourd'hui  on  nous  envoie  l'arrêt  de  punition  contre  les 
gardes  du  corps  dont  vous  savez  la  condamnable  conduite  et  que 
j'ai  copié  pour  vous  l'adresser. 

Vous  savez  les  progrès  de  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle. 

Tirez-moi  bientôt  d'inquiétude  en  me  donnant  de  vos  nouvelles  et 
en  étant  convaincu  de  mon  respect  profond  pour  vous  et  pour 
toute  la  case. 

«  Du  15  juin. 

L'affaire  des  gardes  du  corps  a  été  décidée  hier.  Voici  le  nom  de 
ceux  qui  ont  été  reconnus  coupables  de  la  révolte  dont  ils  ont  été 
accusés  et  le  genre  de  punition  auquel  ils  ont  été  condamnés  : 

Le  sieur  Guillotte  condamné  à  tenir  prison  au  château  de  Ham 
pendant  vingt- cinq  ans; 
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Foucaut,  Campagnac,  à  la  citadelle  de  Cambrai,  quinze  ans; 

Sentis,  Dragon,  à  celle  d'Arras,  six  ans; 

Querky,  Baron,  Lacombe,  Jolimont,  à  celle  de  Valenciennes, 
quatre  ans. 

Monrepos,  Dupuy,  à  celle  d'Amiens,  quatre  ans. 

Outre  cette  punition,  ils  ont  été  cassés,  dépouillés  de  toutes  les 
marques  d'officiers  et  de  gratification.  Six  autres  gardes  ne  sont 
punis  que  de  cette  dernière  peine  et  sont  renvoyés  chez  eux  ou 
partout  où  bon  leur  semblera. 

C'est  le  roi  lui-même  qui,  sur  le  rapport  du  maréchal  de  Noailles, 
a  prononcé  cet  arrêt.  » 


Lyon,  le  27  juin  1747. 

Je  vais  partir,  Monsieur,  dans  le  moment  pour  Villefranche-en- 
Beaujolois,  mais  je  ne  saurois  me  dispenser  de  vous  remercier  de 
m'avoir  donné  de  vos  chères  nouvelles  du  20,  que  je  reçois  dans  le 
moment  avec  celle  du  digne  vicomte  du  28.  Tout  ce  qu'on  mande  de 
Flandre  n'est  brin  intéressant  encore,  on  croit  que  nous  allons  à 
Maëstricht. 

Recevez  à  la  volée  mes  hommages  les  plus  tendres  et  les  plus 
respectueux,  avec  toute  la  case. 


Lyon,  le  5  juillet  1747. 

Je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  le  27  juin. 
Jamais  il  n'y  a  eu  un  meilleur  cœur  ni  un  meilleur  esprit  que  le 
vôtre.  Rien  n'est  mieux  que  ce  que  vous  me  dites  sur  la  subordi- 
nation si  nécessaire  surtout  dans  les  troupes  et  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  votre  jugement.  Il  est  vrai  que  personne  n'est  plus  exact 
que  vous  dans  les  réponses;  mais  il  faut  pardonner  à  qui  vous  est 
dévoué  autant  que  moi  d'être  empressé  d'en  recevoir. 

Vous  jugez  bien  que  je  suis  ravi  de  l'exactitude  de  M.  le  vicomte 
de  vous  informer  de  ce  qui  se  passe  en  Flandre;  je  crois  que  dans 
peu  on  sortira  de  l'inaction  et  que  les  nouvelles  de  ce  pays-là  devien- 
dront bien  intéressantes.  Vous  ne  me  persuaderez  jamais  que  vous 
n'ayez  personne  dans  l'armée  d'Italie;  mais  je  vous  dirai  volontiers 
celles  qui  viendront  à  ma  connoissance.  Le  château  de  Vlntimille 
est  aux  derniers  abois.  Il  se  débite  que  les  Autrichiens  abandon' 
nent  l'attaque  de  Gènes. 
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Nous  apprîmes  hier  que  le  pape  a  nommé  le  duc  d'York  (1), 
frère  du  prince  de  Galles,  cardinal. 

Nous  faisons  avec  M.  le  cardinal  la  visite  de  toutes  les  églises  de 
Lyon,  et  dans  peu  de  temps  nous  ferons  une  tournée  à  Saint- 
Etienne  et  à  Montbrison.  Nous  pressons  la  besogne  parce  que  dans 
deux  mois  il  faudra  repartir  pour  la  cour. 

Toujours  un  million  de  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 

Nous  apprenons  dans  le  moment  que  le  château  de  Vintimille  est 
rendu  du  1er  de  ce  mois.  La  garnison  composée  d'environ  trois 
cents  hommes  prisonnière  de  guerre,  sans  qu'il  nous  en  coûte  que 
fort  peu  de  chose. 


Lyon,  le  8  juillet  1747. 

Je  me  hâte  de  vous  faire  part  de  la  grande  nouvelle  qui  arrive  de 
Flandre.  Voici  un  détail  succinct  qui  pourroit  nous  conduire  à 
quelque  chose  de  mieux. 

Vous  connoissez  mes  respectueux  sentiments  pour  vous,  Mon- 
sieur, et  pour  toute  la  case. 

«  Le  2  juillet. 

L'armée  du  roi  a  attaqué  ce  matin  les  Anglois  et  Hessois  dans  un 
village,  où  ils  étoient  retranchés,  nommé  Lawfeld;  après  avoir  été 
chassés  de  plusieurs  autres  ils  se  sont  soutenus  avec  une  opiniâ- 
treté inconcevable;  dans  celui-ci  ce  n'est  qu'à  la  troisième  attaque 
qu'ils  furent  forcés  ;  ils  se  sont  retirés  sous  Maëstricht  en  perdant 
huit  mille  hommes  et  une  grande  quantité  de  prisonniers. 

Le  général  Ligonnier,  après  avoir  été  pris,  a  été  tué.  M.  le  comte 
de  Bavière  a  été  tué.  Les  blessés  sont  MM.  de  Lautrec,  de  la  Serre 
de  Dreux,  de  Bonac,  de  Monaco,  de  Froulay,  de  Guerchy,  colonel 
du  régiment  du  roi,  dont  six  cents  hommes  ont  été  tués  et  trente- 
trois  officiers  blessés. 

On  a  pris  trente-cinq  pièces  de  canon,  vingt-trois  drapeaux  et 
■dix  étendards.  Les  Hollandois  et  Autrichiens,  qui  se  sont  enfuis 
vers  la  basse  Meuse,  ont  été  coupés  de  façon  à  ne  pas  pouvoir  se 
réunir  avec  les  Anglois  et  Hessois  qui  sont  sous  Maëstricht. 

La  bataille  est  donnée  à  Althesfelt  à  quatre  lieues  de  Maës- 
tricht. » 


(1)  Henri-Benoît  Stuart  (1725-1807),  d'abord  duc  d'York,  entra  ensuite 
dans  les  ordres,  prit  le  nom  d'Henri  IX  en  1788,  à  la  mort  de  son  frère. 
•C'est  le  dernier  des  Stuart. 
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Lyon,  le  14  juillet  1747. 

Je  reçus  hier  la  lettre,  Monsieur,  dont  vous  m'honorez  le  1.  Je 
vous  ai  envoyé  les  nouvelles  de  Flandre  et  on  vous  aura  envoyé  le 
détail  de  la  bataille  du  2.  En  vérité  elle  a  été  bien  ensanglantée. 
M.  le  vicomte  vous  aura  marqué  le  détail  des  morts  et  des  blessés 
que  je  n'ai  pu  faire  copier;  le  nombre  des  officiers  est  bien  grand. 
La  gendarmerie  n'a  point  donné.  Dieu  veuille  nous  donner  la  paix 
et  faire  finir  une  si  cruelle  guerre. 

Nous  recevons  la  confirmation  de  la  levée  du  siège  de  Gênes, 
c'est  une  très  bonne  nouvelle. 

L'abbé  d'Hélyot  m'envoie  la  dernière  liste  des  bénéfices  donnés; 
il  n'y  a  que  l'abbaye  de  Saint-Chaffre  à  M.  l'évêque  du  Puy  (1),  et 
le  prieuré  régulier  de  Saint-Cyprien  à  dom  Gluseau,  chanoine 
régulier  de  la  congrégation  de  la  Chancelade. 

Je  suis  de  retour  de  Villefranche  où  je  n'ai  été  que  deux  jours; 
nous  partirons  avec  M.  le  cardinal  pour  le  Forez  où  nous  serons  dix 
jours.  Vous  pouvez  toujours  m'écrire  à  Lyon,  sans  enveloppe;  on 
m'a  conservé  ici  mes  ports  francs. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Lyon,  le  20  juillet  1747. 

Je  reçois,  Monsieur,  dans  le  moment  la  lettre  dont  vous  m'hono- 
rez le  14.  J'ai  été  dans  les  mêmes  horreurs  par  rapport  à  M.  le  vi- 
comte; mais  deux  jours  après  je  sus  bien  positivement  que  la  gen- 
darmerie n'avoit  point  donné;  vous  devez,  comme  il  le  marque  lui- 
même,  avoir  reçu  de  ses  nouvelles.  Celles  de  Flandre  d'aujourd'hui 
ne  nous  parlent  que  de  la  division  qu'il  y  a  entre  les  Autrichiens  et 
les  Anglois;  ils  ont  failli  à  en  venir  aux  mains.  Les  Autrichiens  de 
leur  côté  se  plaignent  hautement  contre  les  Piémontois  en  Italie. 
Leur  royaume  divisé  ne  nous  fait  point  du  tort.  Plût  à  Dieu  que 
cela  accélérât  la  paix. 

On  murmure  que  le  roi  pourroit  s'en  retourner  plus  tôt  qu'on  ne 
croyoit  à  Versailles.  Si  cela  étoit,  notre  retour  à  la  cour  seroit  plus 
avancé. 

Nous  partons  cependant  samedi  pour  le  Forez  où  nous  allons 
avec  Son  Eminence  faire  une  visite. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  rase. 

Je  vous  prierai  de  dire  à  M.  le  marquis  que,  lorsque  je  serai  à 

(i)  Jean-Georg.s  le  Franc  de  Pompignan  (1715-1790),  saoré  évoque  du 
Puy  le  il  août  1743,  transféré  à  Vienne  en  1774. 
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Paris,  je  déciderai  la  question  par  rapport  aux  grades  du  petit  abbé. 
Je  crains  fort  qu'il  ne  puisse  pas  trouver  tout  à  fait  de  quoi  sur  ses 
épargnes  de  faire  la  dépense  qu'il  sera  obligé  de  faire. 


Lyon,  le  13  août  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  6.  Je  ne  suis 
avide  que  d'en  recevoir  de  votre  part.  Cependant  j'ai  souffert 
de  plus  longs  intervalles  à  Lyon  que  je  ne  croyois. 

Il  court  des  bruits  que  nous  avons  pris  le  chemin  couvert  de 
Berg-op-Zoom.  Si  nous  emportions  bientôt  cette  ville  le  roi  s'en 
retourneroit  à  Versailles  où  il  nous  faudrait  trotter  tout  de  suite. 
Nous  comptons  cependant  ne  partir  qu'au  commencement  du  mois 
prochain.  J'ai  besoin  de  faire  des  provisions  pour  porter  des  fleurs 
et  des  bourres  (1)  à  Mesdames  de  France. 

Je  vois  avec  plaisir  que  le  digne  neveu  est  exact  à  vous  donner 
des  nouvelles  de  Flandre.  Je  ne  saurois  vous  parler  de  l'aventure 
d'Exilles,  tant  nous  en  sommes  consternés  pour  bien  des  raisons. 

M.  le  Cardinal  donna  la  confirmation  dimanche  à  Lyon;  il  va 
aujourd'hui  la  donner  à  Oullins  où  est  sa  maison  de  campagne,  où 
vous  croyez  bien  que  je  dois  être.  Saint-Roch  ne  va  jamais  sans  son 
chien.  >  ..  J 

Tenez-vous  gai  et  aimez  toujours  un  peu  celui  qui  vous  honore 
et  vous  respecte  infiniment. 

Mille  respects  à  toute  la  case  (2). 


(1)  De  soie. 

(2)  L'abbé  Dolrnières  au  marquis  de  Lordal. 

Lyon,  le  17  août  1747. 

Je  suis  ravi,  Monsieur,  que  vous  soyez  content  des  mandements  que  je 
vous  ai  envoyés.  Soyez  tranquille  sur  l'autre  ouvrage.  Nous  devons  partir 
pour  Paris  au  commencement  du  mois  prochain;  il  peut  se  faire  que  dans 
le  déblayement  de  mon  départ  j'aie  manqué  de  vous  envoyer  ce  que  vous 
désirez;  d'ailleurs  on  me  mande  qu'on  récrira  en  tout  cas  ce  qui  manquera. 

Au  reste  vous  vous  êtes  bien  expliqué  pour  la  maîtrise  es  arts  (a)  mais 
quand  vous  ne  l'auriez  pas  fait,  je  ne  manquerai  jamais  aux  choses  essen- 
tielles. 

Mille  respects  pour  vous,  pour  Mme  la  marquise,  pour  M.  le  comte  et 
pour  toute  la  case. 

(a)  L'examen  que  devait  subir  le  petit  abbé  de  Lordat  et  qui  correspondait  à  peu 
près  à  notre  baccalauréat. 
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Lyon,  ce  26  août  1747. 

M.  le  cardinal  vient  de  recevoir  des  nouvelles,  Monsieur,  par 
lesquelles  on  lui  marque  que  le  roi  pourroit  arriver  le  6  à  Versailles. 
C'est  ce  qui  le  détermine  à  partir  mercredi  prochain  et  nous  comp- 
tons d'arriver  à  Paris  le  samedi  d'après;  c'est  là  que  j'exécuterai  les 
ordres  qu'il  vous  plaira  me  prescrire.  Je  n'ai  le  temps  que  de  vous 
assurer  de  mes  respects  et  à  toute  la  case. 


Paris,  le  5  septembre  1747. 

Nous  arrivâmes,  Monsieur,  hier  au  soir  de  Lyon,  fatigués  prin- 
cipalement par  la  chaleur  et  étouffés  de  poussière.  Notre  départ 
fut  retardé  pour  attendre  M.  le  duc  de  Richelieu.  Mais,  ne  le  voyant 
pas  arriver,  M.  le  Caidinal  se  détermina  à  partir  vendredi  et  nous 
avons  su  ici  que  ce  duc  étoit  en  voyage  et  avoit  pris  la  route  de 
Bourgogne  tandis  que  nous  étions  sur  celle  de  Moulins. 

Le  bulletin  du  29  au  30  de  Berg-op-Zoom  nous  dit  quelque  avan- 
tage; mais  nous  ne  sommes  pas  encore  maîtres  de  cette  place 
importante. 

Je  reçus  sur  mon  départ  la  lettre  dont  vous  m'aviez  honoré  le  22. 
Plût  à  Dieu  que  je  susse  quelque  remède  qui  empêchât  de  mourir! 
Je  vous  dépêcherois  un  courrier  bien  vite;  mais  il  faut  vous  bien 
ménager,  vous  purger  de  temps  en  temps  et  vous  tenir  gai  tant  que 
vous  le  pourrez. 

Nous  avions  à  Lyon  M.  l'évêque  de  Comminges  à  qui  je  fis  part 
du  gain  du  procès  de  M.  de  Montpellier;  il  en  fut  aise,  et  moi  je  le 
fus  encore  davantage. 

Mille  respects  pour  Mme  la  marquise,  MM.  vos  frères  et  pour 
vous  à  l'infini. 


Paris,  le  12  septembre  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez.  Monsieur,  est  du  31  août  Voua 
m'aimez  mieux  ici  qu'ailleurs.  J'en  suis  fort  aise  quoique  j'aie  très 
grand  lieu  de  me  plaire  à  Lyon.  Nous  fûmes  avant-hier  taire  notre 
cour  à  Versailles.  Je  n'oserois  vous  dire  les  bontés  particulières  de 
la  reine  et  de  Mesdames  de  France,  Je  trouvai  Mme  la  Dauphlne 
engraissée  et  embellit.';  mais  point  grosse.   D'ailleurs  nul  change» 
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ment  dans  tout  le  reste.  M.  le  Premier  est  ici  incommodé,  il  paroitra 
à  Versailles  avec  le  roi  et  je  me  recorderai  bien  de  la  lettre  que  vous 
lui  avez  écrite  qui  est  au  mieux.  Sa  Majesté  ne  pourra  guère  revenir 
qu'après  la  reddition  de  Berg-op-Zoom  qui  se  défend  cruellement 
les  ambassadeurs  étrangers  reviennent  ici.  Le  Fontainebleau  est 
fixé  dit-on  au  six  du  mois  prochain;  nous  nous  y  trouverons  dans 
une  saison  trop  avancée. 

J'admire  ce  que  M.  le  vicomte  vous  a  écrit  sur  votre  fête,  sans  en 
être  surpris;  il  est  admirable  en  tout.  M.  l'abbé  Couturier  et  un  des 
directeurs  de  Saint-Sulpice  qui  veille  incognito  particulièrement 
sur  le  petit  abbé  sont  venus  de  leur  campagne  et  me  sont  venus 
voir,  en  me  disant  de  bonnes  choses  sur  la  conduite  de  ce  second 
neveu  et  de  M.  l'abbé  de  Ghalabre,  tout  cela  me  fait  grand  plaisir; 
jugez  de  celui  que  j'aurai  de  voir  aux  pages  le  troisième  neveu. 

Si  les  désirs  sincères  sont  exaucés,  les  eaux  auront  fait  grand  bien 
à  M.  le  marquis. 

Mille  respects  à  Mme  la  marquise,  pour  vous  toujours  les  plus 
tendres  et  à  l'infini. 


Paris,  le  19  septembre  1747. 

Enfin  Berg-op-Zoom  est  pris  et  pris  d'assaut.  Si  j'ai  le  temps, 
Monsieur,  je  ferai  faire  une  copie  du  bulletin  que  M.  de  Maurepas 
envoya  hier  au  soir  à  Son  Eminence,  pour  le  joindre  à  ma  lettre. 
En  tout  cas  je  me  hâte  de  vous  apprendre  cette  grande  nouvelle 
qui  intéresse  si  fort  la  France.  Tous  les  bons  Parisiens  sont  trans- 
portés. On  dit  notre  perte  très  peu  considérable;  nul  officier  de 
distinction. 

Je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  10.  Je  m'afflige  de  ce 
que  vous  mande  mon  bienfaiteur  sur  sa  santé;  il  me  semble  qu'il 
feroit  bien  de  rester  plus  longtemps  à  Bram  auprès  de  vous;  cela 
vous  conviendroit  à  l'un  et  à  l'autre. 

Je  réchaufferai  de  tout  mon  cœur  M.  de  la  Fare,  pour  le  jeune 
marquis  de  Chalabre;  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit  que  dans  cette 
lettre. 

Quel  mal  a  donc  M.  le  marquis  pour  aller  prendre  la  douche?  Son 
petit  abbé  est  à  la  campagne.  Je  payai  hier  pour  son  grade  de  maître 
ès-arts  qu'il  a  pris  avec  distinction.  J'aurai  l'honneur  d'écrire  inces- 
samment au  saint  père,  en  attendant  mille  respects  pour  lui  et 
pour  Mme  la  marquise;  pour  vous,  Monsieur,  à  l'infini. 
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Paris,  le  20  septembre  1747. 

M.  de  Puisieux  n'écrit,  Monsieur,  que  quatre  mots  qui  méritent 
de  vous  être  mandés.  Berg-op-Zoom  est  pris.  Il  ne  nous  en  coûte 
que  très  peu  de  monde.  Nous  avons  pris  deux  mille  prisonniers  et 
de  tués  autant;  cent  pièces  de  canon  et  plus.  M.  de  Lowendal 
maréchal  de  France. 

On  croit  ici  que  le  roi  pourroit  arriver  à  Versailles  samedi  ou 
dimanche  (1). 


Versailles,  le  26  septembre  1747. 

Nous  arrivons  ici,  Monsieur,  où  je  reçois  la  lettre  dont  vous 
m'honorez  le  17,  avec  votre  blanc-seing  dont  je  ferai  le  plus  prompt 
usage.  Ce  qui  m'embarrasse  le  plus  dans  cette  opération,  c'est  tou- 
jours votre  quittance  de  capitation  par  duplicata;  je  vous  avois 
inspiré  le  moyen  du  monde  le  plus  aisé,  en  exigeant  cette  double 
quittance  du  receveur  sur  les  lieux;  mais  je  m'en  tirerai  le  mieux 
que  je  pourrai.  Je  ne  comprends  pas  comment  vous  avez  pu  croire 
que  j'avois  retiré  de  mon  ami  votre  ordonnance;  ne  savez- vous  pas 
que  tous  les  bureaux  sont  avec  le  roi?  M.  de  Séjean  vint  me  voir  à 
Paris  l'autre  jour;  il  me  demanda  que  ses  paquets  fussent  arrivés 
pour  me  remettre  votre  dite  ordonnance;  ainsi  da  tempus. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  vous  congratule  de  tout  mon 
cœur  d'être  avec  mon  bienfaiteur;  il  feroit  bien  d'y  prolonger 
son  séjour.  Je  me  trouve  plus  à  mon  aise  quand  je  vous  sais  ensem- 
ble. Je  me  flatte  que  vous  ferez  commémoraison  ensemble  de  moi 
et  de  tous  mes  respects. 

J'attends  avec  grande  impatience  le  digne  vicomte.  Je  commence 

(1)  Bulletin. 

Du  16  septembre. 

M.  de  Lowendal  fit  hier  ses  dispositions  pour  monter  le  matin  à  l'assaut; 
les  troupes,  estimées  au  nombre  de  quatorze  bataillons  et  quatorze  com- 
pagnies de  grenadiers,  précédées  de  cinq  cents  volontaires  s'assembleront 
à  dix  heures  du  soir.  L'ordre  fut  donné  de  déboucher  à  la  pointe  du  jour. 
Deux  compagnies  de  grenadiers  et  deux  bataillons  montèrent  à  la  demi- 
lune;  six  compagnies  et  six  bataillons  à  la  brèche  do  chaque  bastii  n.  on 
déboucha  au  signal  de  trois  salves  de  mortier. 

L'ordre  fut  très  bien  exécuté;  ils  ont  forcé  les  retranchements  el  l'ait 
prisonnier  tout  ce  qui  s'est  trouvé  armé  dans  la  ville,  dont  le  nombre  no 
peut  6e  fixer;  il  en  sort  continuellement  dos  maisons.  L'action  a  été*  \ivo. 
nous  y  avons  peu  perdu.  Le  pillage  usité  n'a  point  eu  liou. 
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à  être  bien  content  du  petit  abbé  dont  la  figure  etl'esprit  deviennent 
mieux.  Je  le  grondai  cependant  hier  dans  la  visite  qu'il  me  fit 
en  venant  exprès  de  la  maison  de  campagne.  M.  l'abbé  Couturier 
qui  vint  ensuite,  m'en  dit  mille  biens  et  en  fait  son  Benjamin; 
tout  cela  n'égale  point  mes  vues. 

Le  roi  doit  arriver  ce  soir;  il  doit  aller  à  Choisy  samedi  prochain 
où  il  restera  trois  ou  quatre  jours. 

Ensuite  ils  reviendront  ici  puis  s'en  retourneront  à  Choisy  pour 
aller  de  là  à  Fontainebleau  et  nous  suivrons  toutes  les  cascades. 

La  reine  est  incommodée  du  mal  des  femmes  de  son  âge  qui 
prennent  congé  de  la  progéniture. 

Mme  la  Dauphine  a  engraissé,  Mesdames  ont  accueilli  avec  bonté 
un  petit  présent  que  je  leur  porte  de  Lyon. 

Nous  serons  bientôt  informés  exactement  de  nos  nouvelles  opé- 
rations en  Flandre. 

Il  y  a  eu  en  Hollande  une  émeute  que  la  rage  de  notre  triomphe 
sur  Berg-op-Zoom  a  occasionnée.  On  avoit  fait  une  estampe  la 
veille  où  l'on  avoit  représenté  un  cochon  avec  une  quenouille  avec 
cette  devise  :  «  Berg-op-Zoom  se  rendra  quand  ce  cochon  filera.  » 

Sachez-moi  un  peu  gré  de  vous  écrire  ce  jour-ci.  Mille  respects 
pour  vous  et  toute  la  case,  mille  amitiés  pour  le  cher  docteur  Sa- 
batier. 


Versailles,  le  8  octobre  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  28.  Vous  aviez 
bien  raison  de  vous  tant  réjouir  de  la  prise  de  Berg-op-Zoom.  Nos 
ennemis  sont  consternés.  Dieu  veuille  qu'ils  en  soient  assez  pour 
demander  la  paix  après  laquelle  on  soupire!  Que  direz-vous  si  avec 
elle  nous  avions  un  duc  de  Bourgogne?  Les  soupçons  de  gros- 
sesse de  Mme  la  Dauphine  se  soutiennent  au  point  qu'on  assure 
qu'elle  et  M.  le  Dauphin  ne  feront  pas  le  voyage  de  Fontainebleau 
où  tout  le  reste  de  la  cour  sera  le  14.  Le  roi  se  porte  dans  la  perfec- 
tion et,  pour  se  dédommager  du  temps  perdu,  il  va  à  la  chasse  tous 
les  jours,  même  après  ses  conseils.  La  reine  traîne  son  incommodité 
dont  elle  sera  bientôt  délivrée. 

Sans  vous  je  renoncerois  à  jamais  à  M.  le  Premier,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  le  voir  plusieurs  fois  sans  pouvoir  lui  arracher  s'il  se  rendra 
à  nos  désirs;  s'il  aime  mieux  nous  surprendre,  tant  mieux. 

M.  le  maréchal  de  la  Fare  se  présente  de  meilleure  grâce;  il  fera 
ce  qu'il  pourra. 

On  dit  que  vous  voulez  voir  cet  hiver  M.  le  vicomte;  mais  j'aurai 
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le  bonheur  de  le  voir  plus  tôt,  et  je  serai  comblé.  Le  petit  abbé 
commence  à  me  donner  bien  de  la  satisfaction;  riez-en  encore  si 
vous  voulez,  comme  de  la  sainteté  paternelle  :  un  peu  de  malignité 
ne  gâte  rien. 

Le  Ghoiseul  en  question  n'est  pas  le  fils  de  M.  le  comte  de  Meuse; 
il  a  été  tué. 

Voici  deux  mandements,  l'un  pour  vous,  l'autre  pour  M.  le  mar- 
quis. 

M.  le  marquis  d'Alzau  arriva  avant-hier;  j'en  écris  à  Mme  sa  mère. 
Il  est  en  vérité  admirable. 

Vous  êtes  bien  aise  d'avoir  mon  bienfaiteur.  Je  le  serois  fort  de 
pouvoir  vous  faire  ma  cour  en  tiers  et  de  vous  marquer  comme  à 
toute  la  case  mes  respects  infinis. 

Vous  savez  sans  doute  que  la  tranchée  est  ouverte  devant  Lille 
et  l'autre  fort  qui  nous  reste  à  prendre  pour  finir  glorieusement  la 
campagne  de  Flandre. 


Fontainebleau,  le  17  octobre  1747. 

Je  me  hâte  de  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'honorez  le  8. 
Vous  ne  serez  pas  inquiet  de  votre  paquet  où  étoit  votre  quit- 
tance après  le  compte  que  je  vous  en  ai  rendu  et  le  récépissé  que 
je  vous  ai  envoyé.  Vous  voyez  que  tout  vient  à  temps  à  qui  peut 
attendre. 

Je  n'ai  rien  à  vous  passer  d'avoir  cru  le  bureau  de  M.  de  Séjean 
immobile. 

Tant  pis  que  mon  bienfaiteur  vous  quitte;  je  l'aime  mieux  auprès 
de  vous;  faites-lui  passer  mes  respects;  il  est  vrai  que  M.  l'abbé  de 
Caraman  a  requis  la  cure  de  Saint-Germain,  qu'il  veut,  dit-on, 
la  garder,  mais  je  crois  qu'il  changeroit  de  sentiment  si  on  lui 
donnoit  une  bonne  abbaye;  c'est  le  refus  que  lui  avoit  fait  M.  do 
Mirepoix  qui  l'a  engagé  à  prendre  un  parti  si  singulier. 

M.  le  vicomte  aura  marqué  notre  entrevue  à  Paris,  mais  il  seroit 
difficile  d'exprimer  la  satisfaction  qu'il  m'a  causée.  Il  doit  venir  ici 
incessamment  et  je  lui  remettrai  votre  lettre.  Je  crois  qu'il  prendra 
de  l'argent  chez  M.  Martin;  j'ai  fait  pour  lui  de  petites  avances. 
Ibaura  vu  M.  le  Premier  qui  se  sera  peut-être  expliqué  plus  claire- 
ment sur  le  page  futur. 

Je  vois  que  votre  château  est  bien  plein  de  bonne  compagnie, 
mais  mon  présent  ne  mérite  pas  leur  curiosité,  ce  sont  des  Qeurs 
artificielles,  de  petits  sacs  à  ouvrage,  en  un  mot  des  fruits  de  reli- 
gieuses. 
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Nous  voilà  maîtres  de  tout  l'Escaut,  ce  qui  rend  notre  campagne 
bien  glorieuse.  La  paix  n'en  est  pas  moins  désirable. 

Toujours  les  soupçons  de  grossesse  continuent.  Mille  respects 
pour  vous,  pour  toute  la  case  et  pour  toute  la  compagnie. 


Fontainebleau,  24  octobre  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  15.  Ne  parlons 
que  de  votre  contentement  d'avoir  reçu  votre  rescription  non  sur 
M.  Lamouroux  mais  sur  Toulouse.  Le  duplicata  de  la  quittance  a 
été  remis  à  M.  Martin;  ainsi  tout  est  en  règle  de  ce  côté-là.  Vous 
pouvez  compter  que  je  porterai  toujours  une  attention  et  un  zèle 
infini  à  toutes  vos  commissions. 

M.  le  marquis  a  bien  pris  au  tragique  la  lettre  que  vous  lui  avez 
remise  du  petit  abbé  qui  sûrement  vaudra  mieux  qu'on  ne  pense. 

M.  le  Dauphin  et  Mme  la  Dauphine  arrivent  ici  aujourd'hui.  Je 
n'ai  pas  eu  le  courage  de  vous  marquer  depuis  trois  jours  que  les 
soupçons  de  grossesse  se  sont  évanouis.  Les  mauvaises  nouvelles 
n'ont  pas  besoin  de  célérité. 

M.  le  vicomte  est  ici  à  faire  sa  cour  où  il  réussit  en  perfection;  il  a 
dit  au  roi  qu'il  partiroit  dans  quinze  jours  pour  vous  aller  rejoindre 
et  il  vous  priera  de  le  dispenser  d'aller  aux  Etats,  parce  qu'il  ne 
va  en  province  que  pour  être  avec  vous.  Les  connoissances  qu'il 
feroit  ne  sont  pas  si  essentielles.  M.  de  Richelieu  même  n'y  sera 
pas.  Il  est  ravi  d'être  avec  vous  et  il  a  bien  raison. 

Vous  ne  serez  pas  content  de  ce  que  nous  vous  avons  mandé  de 
M.  le  Premier.  Le  bon  Dieu  le  bénisse.  M.  le  vicomte  n'a  pu  le  joindre 
de  Paris,  et  il  n'est  pas  ici.  Ainsi  nous  ne  pouvons  rien  dire. 

Vous  connoissez  tous  mes  respects  pour  vous,  Monsieur,  et  pour 
toute  la  case. 


Fontainebleau,  le  29  octobre  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  15.  Si  les  soup- 
çons de  grossesse  de  Mme  la  Dauphine  vous  ont  fait  tant  de  plaisir 
vous  aurez  été  bien  fâché  de  les  voir  dissipés. 

Je  me  serois  bien  gardé  de  rien  cisailler  dans  votre  rescription; 
mais  je  n'en  ai  pas  moins  fait  quelque  petite  avance  à  M.  le  vicomte; 
son  projet  est  de  prendre  ce  qu'il  lui  faudra  chez  M.  Martin.  Je  sais 
bien  ce  que  je  ferois  s'il  avoit  besoin  de  ma  chemise.  Il  n'achètera 
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pas  encore  de  chaise  de  poste,  se  proposant  d'autres  arrangements. 
On  peutle  mettre  hors  de  tutelle.  Si  vous  voyiez  comme  il  sait  faire 
sa  cour!  tout  le  monde  l'admire  et  M.  le  Cardinal  fut  enchanté  de 
l'avoir  à  dîner  vendredi  n'ayant  pu  l'avoir  le  jeudi  comme  je  l'avois 
envoyé  inviter  de  sa  part.  La  chasse  du  roi  où  il  fut  l'en  empêcha. 

Nous  sommes  désespérés  de  la  conduite  de  M.  le  Premier  à  votre 
égard;  il  n'est  pas  ici.  M.  le  vicomte  doit  lui  écrire  à  Paris. 

Vous  savez  que  la  reine  est  dans  un  temps  critique;  elle  doit  s'en 
retourner  à  Versailles  le  13  tout  au  plus  tard.  Son  départ  abrégera 
le  voyage  de  Fontainebleau  et  personne  n'en  sera  fâché. 

Voilà  Vintimille  entièrement  ravitaillé,  nous  en  reçûmes  avant- 
hier  la  nouvelle  que  vous  aurez  sue  aussitôt  que  nous. 

Nous  n'épargnons  rien  pour  obtenir  l'agrément  d'une  com- 
pagnie et  pour  M.  de  Chalabre  et  pour  M.  d'Alzau  qui  veut 
quitter  les  pages.  Vous  savez  ce  que  je  pense  sur  l'un  et  sur  l'autre. 

Rien  n'égale  mes  sentiments  respectueux  pour  vous,  Monsieur, 
et  pour  toute  la  case. 


Fontainebleau,  ce  6  novembre  1747. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez,  Monsieur,  est  du  26.  Nous  avons 
passé  toute  la  matinée  ensemble  avec  M.  le  vicomte.  Jugez  de  ma 
satisfaction.  Je  pense  aussi  bien  volontiers  à  celle  que  vous  aurez  de 
le  revoir  en  parfaite  santé.  Il  partira  d'ici  jeudi  prochain  pour  aller 
à  Paris  où  il  trouvera  une  chaise  toute  prête  pour  aller  en  province 
après  avoir  séjourné  trois  jours  dans  la  capitale.  Ce  qui  me  désespère 
c'est  que,  selon  les  apparences,  il  ne  verra  pas  M.  le  Premier  qui  est 
toujours  à  sa  campagne  malade. 

Je  tremble  comme  vous  que  M.  le  marquis  de  Chalabre  ne  con- 
tinue pas  de  donner  des  nouvelles  de  sa  santé;  ce  qui  n'augmentera 
pas  ses  actions  auprès  de  M.  son  père  et  de  Mme  sa  mère.  M.  de  la 
Fare  s'intéressera  vivement  pour  lui  comme  il  nous  l'a  promis.  A  sa 
paresse  d'écrire  près,  le  jeune  homme  a  de  très  bonnes  qualités. 

Vous  savez  ce  qui  s'est  passé  dans  notre  armée  d'Italie;  mainte- 
nant on  se  sépare  comme  on  l'a  déjà  fait  en  Flandre. 

Le  séjour  de  mon  bienfaiteur  à  Bram  lui  a  porté  autant  de  bonheur 
que  celui  de  Toulouse  lui  a  porté  guignon.  Ses  accès  de  fièvre  et  de 
goutte  m'inquiètent  beaucoup. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  M.  le  vicomte  n'a  eu  besoin  ici  que 
d'un  bon  estomac,  et  il  est  trop  sage  pour  rien  faire  qui  puisse  rougir 
mon  rabat. 

Ce  que  vous  dites  de  la  digne  nièce  m'enchante.  Dieu  lui  donne  heu- 
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reuse  progéniture  et  la  continuation  des  bontés  dont  elle  m'honore! 

La  chasse  de  Saint- Hubert  d'avant-hier  causa  une  grande  alarme 
aux  dames  suivantes  de  la  Dauphine.  Le  cerf  alla  s'empêtrer  étant 
à  l'hallali  aux  traits  des  chevaux  de  leur  carosse,  blessa  deux  che- 
vaux et  auroit  fait  plus  de  ravages  si  on  ne  l'avoit  assommé  à  coups 
de  couteau  de  chasse. 

La  reine  part  demain  avec  Mesdames  de  France.  Le  roi,  M.  le 
Dauphin  partiront  le  dix-huit  à  ce  qu'on  croit,  et  à  ce  que  nous 
désirons.  Car  le  temps  commence  à  n'être  point  beau. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 


Fontainebleau,  le  9  novembre  1747. 

On  vient  de  déclarer,  Monsieur,  la  nouvelle  promotion  des  maré- 
chaux de  France,  M.  de  Clermont-Tonnerre,  M.  de  laMothe-Hou- 
court,  M.  de  Laval-Montmorency.  Le  reste  des  officiers  généraux 
paroîtra  bientôt. 

M.  le  vicomte  est  parti  ce  matin  pour  Paris;  je  lui  envoie  la  lettre 
dont  vous  m'honorez;  il  dîna  hier  avec  nous  chez  M.  le  Cardinal.  Je 
souhaite  que  vous  le  déterminiez  d'aller  voir  M.  le  Premier  à  Ar- 
mainvilliers  ;  mais  il  m'avoit  résisté  là-dessus.  On  se  fait  naturelle- 
ment un  tourment  d'aller  voir  ce  seigneur  qui  se  met  sur  le  pied  de 
ne  pas  daigner  répondre. 

Je  crains  de  manquer  la  poste.  Mille  respects  pour  vous  et  pour 
toute  la  case. 


Fontainebleau,  le  12  novembre  1747. 

Je  renvoie,  Monsieur,  encore  à  M.  le  vicomte  à  Paris  la  lettre  dont 
vous  m'honorez  le  2,  afin  qu'il  aille  à  Armai nvilliers,  malgré  le 
dégoût  qu'il  peut  avoir  pour  cette  corvée.  Vos  réflexions  sont  bien 
judicieuses  :  qui  nescit  dissimulare  nescit  regnare.  Vous  voyez  que  je 
crois  que  vous  n'avez  pas  oublié  votre  latin. 

Nous  faisons  le  dernier  effort  pour  M.  le  marquis  de  Chalabre  et  je 
serois  bien  affligé  de  ne  pas  réussir. 

La  nouvelle  de  M.  de  Chabot  a  fait  plaisir  aux  uns  et  de  la  peine 
aux  autres.  La  connoissance  que  vous  avez  de  ce  pays-ci  vous 
empêchera  d'être  surpris. 

M.  le  Cardinal  n'étoit  pas  décemment  logé  à  Paris;  il  va  prendre 
l'hôtel  d'Auvergne  rue  de  l'Université  qui  est  magnifique.  Je  par- 
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tirai  après-demain  pour  Paris  afin  de  prendre  certains  arrange- 
ments, vis-à-vis  M.  le  duc  de  Bouillon.  Le  roi  déclara  hier  qu'il 
donnoit  la  survivance  à  son  fils  (1)  de  la  charge  de  grand  cham- 
bellan  et  la  survivance  de  la  compagnie  d'Harcourt  au  jeune  mar- 
quis son  fils  (2). 

Je  suis  bien  affligé  de  la  mort  de  M.  Orry.  Sa  place  de  trésorier 
général  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  a  été  donnée  à  M.  de  Machault, 
nouveau  contrôleur  général  et  la  place  de  conseiller  d'Etat  à  M.  de 
Gourteil  envoyé  chez  les  Suisses. 

Voilà  toutes  nos  nouvelles  avec  mille  respects  pour  vous  et  pour 
toute  la  case. 

Le  roi  partira  d'ici  le  20  et  le  21. 


Paris,  ce  22  novembre  1747. 

'  Je  vous  crie  merci,  Monsieur,  d'avoir  été  huit  jours  sans  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire,  mais  vous  savez  que  j'ai  fait  de  Fontaine- 
bleau un  voyage  où  j'ai  été  dans  un  tourbillon  qui  m'empêchoit 
de  me  reconnoître. 

Nous  n'avons  pas  pris  cependant  encore  l'hôtel  d'Auvergne  mais 
nous  pourrions  bien  y  aller  dans  le  beau  temps  si  on  en  passe  le  bail 
comme  on  nous  le  promet;  d'ailleurs  étant  séparé  de  M.  le  Cardinal 
je  ne  pouvois  pas  contresigner  mes  lettres  qui  ne  vaudraient  pas 
d'ailleurs  le  port. 

J'eus  le  plaisir  de  voir  M.  le  vicomte  avant  son  départ,  il  vous  fera 
goûter  les  raisons  qu'il  a  eues  de  ne  pas  aller  voir  M.  le  Premier  à  la 
campagne.  Mais  je  vous  réponds  que,  dès  qu'il  viendra  à  Versailles, 
vous  aurez  des  nouvelles  sur  la  place  du  neveu  qui,  à  ce  que  je  crois, 
ne  nous  manquera  pas. 

Vous  m'affligeriez  d'être  mécontent  du  digne  vicomte;  s'il  a  man- 
qué à  des  détails,  le  cœur  n'y  est  pour  rien  ou  plutôt  je  sais  combien 
il  est  tout  à  vous.  J'aurois  voulu  cependant  lui  insinuer  son  man- 
quement et  je  vous  garantis  qu'il  y  auroit  une  attention  conve- 
nabl. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  vu  aussi  le  petit  abbé  qui  eu  vérité  de- 
vient tous  les  jours  plus  charmant.  M.  l'abbé  Coûta  ier  l'aime  ten- 
drement et  m'en  a  dit  des  choses  très  avantageuses.  M.  son  père  me 


(1)  Le  prince  de  Turenne. 

(2)  Le  fils  du  fils  du  maréchal  d'Harcourt,  qui  n'avoit  pas  vingt  ans. 
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paroît  un  peu  trop  irrité  contre  lui,  il  en  sera  sûrement  content.  Le 
petit  abbé  m'écrivit  une  lettre  à  Fontainebleau  et  que  j'ai  reçue  ici 
dont  je  ne  voudrois  effacer  que  le  respect;  mais  telle  qu'elle  est  je 
vous  l'envoie. 

Vous  tomberez  de  votre  haut  comme  je  l'ai  fait,  en  apprenant  que 
l'abbé  de  Chalabre  veut  quitter  le  petit  collet;  je  l'ai  fait  venir  au- 
près de  moi  pour  le  virer  et  revirer,  tout  a  été  inutile;  il  dit  que 
depuis  trois  ans  il  a  enduré  là-dessus  le  combat  le  plus  cruel;  je  ne 
sais  comment  vous  pourrez  annoncer  cette  nouvelle  à  ses  illustres 
parents.  Il  faut  cependant  prendre  un  parti.  Pour  moi  j'ai  parlé  au 
neveu  de  M.  le  Cardinal,  colonel  du  régiment  royal,  qui  m'a  dit  qu'il 
se  fera  un  plaisir  de  lui  donner  une  lieutenance  avec  l'espérance  de 
le  voir  bientôt  capitaine  dans  un  régiment  de  trois  bataillons,  et  où 
il  y  a  par  conséquent  bien  des  changements.  Voyez  si  ce  parti  est 
convenable;  dans  l'extrémité  où  je  me  trouve  je  ne  sais  de  quel  côté 
me  tourner.  J'accepterai  peut-être  si  je  ne  peux  faire  mieux,  mais  le 
colonel  dit  qu'il  faudroit  que  ses  parents  lui  donnassent  ce  qu'il 
avoit  à  Saint-Sulpice.  M.  l'abbé  Couturier  m'a  dit  qu'il  ne  falloit  pas 
songer  à  le  retenir  dans  l'état  ecclésiastique  (1). 

Nous  fûmes  hier  avec  M.  le  Cardinal  à  Versailles.  La  reine  étoit  en 
fort  bonne  santé;  elle  doit  partir  demain  pour  Choisy  avec  Mesdames 
pour  y  rester  jusqu'à  samedi.  Le  roi,  M.  le  Dauphin  et  Mme  la  Dau- 
phine  n'en  reviendront  pas  si  tôt  qu'on  l'avoit  dit. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  être  en  peine  de  la  baronnie  (2). 
Je  sais  tout  ce  que  M.  d'Auriac  en  a  dit  à  M.  le  vicomte  et  il  en  confé- 
rera avec  vous.  Comptez  que  vos  avis  sont  trouvés  excellents  comme 
il  le  sont  véritablement. 

Les  maux  fréquents  de  M.  l'abbé  mon  bienfaiteur  m'affligent  vé- 
ritablement. J'écrirai  incessamment  à  M.  le  marquis. 

Mille  respects  pour  vous  et  pour  toute  la  case. 

M.  de  Chabot  est  du  Dauphiné,  du  côté  de  Valence.  On  dit  que 
son  vrai  nom  est  Chabut  (3);  je  n'en  sais  pas  davantage. 

Je  ne  sais  comment  j'ai  oublié  de  vous  marquer  la  mort  de  M.  de 
Joncy  mon  bon  ami,  je  ferai  connaissance  avec  son  successeur  qui 
n'est  pas  son  gendre. 

M.  le  marquis  d'Alzau  est  toujours  admirable;  nous  espérons  qu'il 
aura  une  compagnie  pour  peu  que  M.  le  Premier  veuille  parler 
comme  il  l'a  promis. 


(1)  Il  devint  pourtant  évêque  de  Saint-Pons. 

(2)  De  Bram,  pour  le  droit  d'entrée  aux  Etats  de  Languedoc. 

(3)  Luynes  dit  que  son  nom  était  La  Serre. 
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Les  fers  les  plus  chauds  sont  au  feu  pour  M.  le  marquis  de  Cha- 
labre  que  j'ai  vu  avant-hier.  M.  de  la  Fare  et  M.  de  Bernage  font  des 
merveilles.  J'en  suis  enchanté. 

Je  ne  crois  pas  que  la  livrée  soit  portée  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre. 


FIN 
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